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ME M OI RE 


2 S U R 


LA DÉVITRIFICATION DU VERRE 


Et les phénomènes qui arrivent pendant sa cristallisation ; par 
DanTicuers (1). 


24 à La classe de physique de L'Institut, le 3> floréal an 22. 


Quelques savans ont regardé le verre comme une cristallisa- 
tion. Cette opinion paroît naturelle, à l'aspect de la transpa- 
rence du verre ou du cristal, puisque nous avons emprunté le 
nom de ce dernier pour désigner un arrangement régulier et 
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(x) Dartigues, propriétaire des cristalleries, verreries et autres établissemens 
de Vonèche (Sambre-et-Meuse) , s’est chargé de soumettre à l'Institut un traité 
sur l’art de la verrerie , pour servir de suite aux arts #4 métiers de l'Académie. 

La première partie est prête à paroitre ; 1l y a deja un grand nombre de plan- 
ches gravées. 14 

La deuxième parlie contient l'emploi du verre dans les différens arts qui en 
font usage. 

La troisième partie est composée de mémoires détachés sur les propriétés phy- 
siques et chimiques du verre. La présente dissertation est l’extrait d’un de ces 
memoires. à ü 
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spontané des molécules des corps ; mais on reconnoît son erreur 
en y réfléchissant. En effet, jamais le verre n’affecte une forme 
cristalline , soit à sa surface, soit dans sa cassure; jamais il 
n'offre des cristaux de sa propre substance, comimne on en re- 
marque dans certains métaux refroidis convenablement; et si 
des cristaux se forment dans la masse du verre , ils sont étran- 
gers à la partie encore vitrifiée ; on peut les regarder comme un 
pas rétrograde de la vitrification : c'est ce que je vais démon- 
trer dans le cours de ce mémoire. 

Commençant par définir la fusion vitreuse, je dois distin- 
guer et séparer celle des corps fusibles par eux-mêmes au feu 
de nos fourneaux , comme le borax, l’acide phosphorique et 
autres, Ici, le calorique condensé ramollit et fond des substan- 
ces qui conservent plus ou moins , après leur refroidissement , 
la transparence et les autres propriétés physiques du verre, que 
tout le monde connoît. 

Mais je dois examiner et décrire la fusion qu’on fait éprou- 
ver aux compositions vitreuses employées dans les usages de la 
vie: dans ce dernier cas, la vitrification est le résultat d’un 
double phénomène. Elle n’est pas seulesnent l’effet du calorique 
accumulé ; mais elle est encore produite par l’affinité des subs- 
tances qui entrent dans le mélange. Ces substances, qui tendent 
à se combiner, à se pénétrer , exercent les lois de leur affinité 
dès l’instant où elles sont arrivées à une température suffisante. 
C’est ainsi qne plusieurs terres réunies se fondent à un degré 
de feu où chacune d’elles séparée , n’auroit pas changé d’état. 

Ainsi la vitrification ordinaire est, entre des substances dif- 
férentes et hétérogènes, le résultat d'une combinaison faite à 
une haute température; résultat qui présente un composé par- 
faitement homogène, plus ou moins transparent, élastique , 
cassant d’une manière particulière , d’où vient le nom cassure 
vitreuse ; un corps éminemment mauvais conducteur du calo- 
rique et de l'électricité, et susceptible de se ramollir à une tem- 
pérature inférieure à celle où il a été fondu , d'y devenir pâ- 
teuse, ductile , etc. 3 

Le phénomène durant lequel toutes ces propriétés disparois- 
sent, est ce que j'appelle la dévitrification. Cette expression pa- 
roît d’abord extraordinaire, mais on va voir qu'elle est parfai- 
tement juste. 

La dévitrification a déja été apperçue par plusieurs savans ; 
quelques-uns l'ont même observée , et en ont marqué plusieurs 
circonstances, mais d’une manière isolée; et je ne sache pas qu’on 
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aît publié sur ce fait un ensemble de recherches propres à le 
rendre clair, à prouver qu’il se rattache avec les propriétés con- 
rues de tous les corps de la nature, et qu’il n’est que le pro- 
duit d’une cristallisation. 

Réaumur , le premier, a vu qu’un verre, sur-tout quand il 
est composé de différentes terres, comme l’est le verre de bou- 
teilles en général, pouvoit se décomposer et perdre sa trans- 
parence et ses autres propriétés vitreuses. Tout occupé de son 
travail sur les porcelaines, Réaumur voulut faire l'application 
de cette découverte à la fabrication des poteries , et attribua le 

hénomène aux substances dans lesquelles il faisoit cémenter 

Le verre. On appela ce fait cémentation du verre, et le ré- 
sultat porcelaine de Réaumur. Rien rn’étoit plus propre à 
éloigner de la connoïssance réelle du phénomène qu’une pa- 
reilie dénomination. 

Les travaux de Bosq d’Antic sur le même objet n'eurent en+ 
core d’autre but que d’obtenir par ce moyen une bonne pote- 
rie et de trouver des cémens à l’aide desquels il püt donner de. 
rouvelles propriétés à ce corps. C'est ainsi qu’en appelant à 
tort cémentation, un phénomène qui ne tenoit en rien à l’action: 
des substances qu’on ajoutoit comme cément , on égaroit ceux. 
qui étoient tentés de suivre fe cours des expériences déja faites. 
11 est effectivement résulte que la science n’a rien gagné de ce 
côté depmis Réaumur : plusieurs ont tenté de cémenter égale- 
ment le verre et n’ont rien apperçu de plas dans le résultat. 

L'on a vu depuis quelques personnes qui ont reconnu dans 
le verre la proprieté de donner naissance à des cristallisations :- 
ces remarques faites sur-tout par des artistes placés par état à 


Ja tête des inanufactures de verreries, n’ont pas fourni les con- 


sequences qu’on devoit en tirer. Les chefs d’un grand établis- 
sement ont rarement le temps de s'arrêter à la contemplation 
des petits effets; ils sont obligés d’embrasser trop de choses à 


la fois. Ces remarques , curieuses en elles-mêmes , restèrent sans: 


suite, et personne ne s'imagina ou n'osa publier que la cristal- 
lisation du verre et la cémentation par le procédé de Réaumur 
fussent absolument une seule et même chose. 

Sir James Hall, dans ses belles expériences sur le whinstone 
et la lave, publiées dans la Bibl. brit. , tom. 14, an 6,recon- 
pat la propriété de ces pierres de se fondre en verre et de re- 
venir à l’état pierrenx su'vant les circonstances. 


À! appela ce dernier fait une dévitrification ; il vit qu’elle 


étoit l'effet d’une précipitation, et l’expliqua d’une maniere: 
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satisfaisante et vraie ; mais trop occupé de tirer de ce faït des 
arguimens en faveur des géologues vulcanistes, il négligea de 
suivre dans ce phénomène ce qu’il offroit d’intéressant au phy- 
sicien. C’est la tâche que je me suis imposée , et je vais, dans 
ce mémoire sur la dévitrification, exposer le résultat de mes 
premières recherches; mon état me fournissant les moyens de 
disposer d’un feu extrêmement violent, et continué pendant des 
années entières, jai pu voir ce qu'il n’est pas permis à tout 
le monde d’observér. Les faits que je vais rapporter s’expliquent 
en partie d'eux-mêmes, ils sont le résultat des lois auxquelles 
tous les corps sont soumis ; tout le mérite de l’observation con- 
siste à les avoir vus dans des substances et à des instans où :’on 
ne savoit pas que ces lois s’exécutassent, 


Le fond des fours à fondre le verre présente ordinairement 
de grandes cavités creusées par l’action du feu et des substan- 
ces rongeantes qui coulent souvent des creusets. Ces cavités se 
remplissent par une espèce de verre appelée picadil. Ce picadil 
est le résultat des cendres qui se vitriñent, des pierres du four 
qui fondent, et sur-tout du verre qui tombe des pots : on a soin 
de le tirer à chaque fonte. A la fin de la durée du four, les 
fosses s'étant agrandies ne peuvent pas se vider tout-à-fait, 1l 
y reste du picadil. Quand on éteint le four ce picadil éprouve 
uu refroidissement extrêmement lent, parce qu'il est entouré 
d'une maçonnerie de plusieurs toises cubes, pénétrée elle- 
même de calorique depuis un an et plus. J’avois toujours re- 
marqué que c’étoit dans le verre de ces fonds de fours que je 
trouvois des cristallisations à travers la masse du verre , très- 
transparent et très pur du reste. Ces cristallisations, toujours 
assez régulières et nombreuses , excitoient ma curiosité, comme 
elles avoient excité celle de plusieurs verriers avant moi. J’en 
ramassois beaucoup; je choiïsissois avec soin les plus curieuses 
et celles qui présentoient les caractères les plus extraordinaires. 


Bientôt, à force de comparer les morceaux que j’avois et 
les circonstances dans lesquelles ils avoient pris naissance ; à 
force de remarques, de tentatives et d’expériences pour imiter 
à volonté ces cristallisations, je suis parvenu à en distinguer 
différentes classes qui toutes sont produites par la nature des 
différentes substances qui entrent dans la composition des verres. 
Je vais rapidement les passer en revue; je ne parlerai cepen- 
dant pas ici de la dévitrification qui a presque toujours lieu 
dans les scories de fourneaux de forges : tout le monde a été 

à même 
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à même de la remarquer, et pourra s’en rendre compte par ce 
que je vais dire. 

La première remarque que l’on puisse faire, c’est que plus 
il entre de composans dans la nature d’un verre, et plus il 
est susceptible de se dévitrifier promptement et facilement ; 
mais, ainsi qu’un dissolvant chargé d’une grande quantité de 
substances salines de différentes espèces les laisse cristalliser 
plus confusément, de même aussi ce n’est pas dans ces verres 
qu’on remarque les cristallisations les plus régulières. Il s'opère 
une précipitation dans toute la masse; chacun des composans 
obéit en même temps aux lois de l’affinité; la transparence 
disparoît promptement, et l’on n’apperçoit bientôt plus qu’une 
pierre au lieu d’un corps vitreux. A travers ce chaos, il est 
cependant impossible de ne pas reconnoître de rudimens de 
cristaux. Telle est la manière dont se comportent dans leur dé- 
vitrification les verres à bouteilles, qui se rapprochent beau- 
coup des verres entièrement terreux, puisqu'il n’entre que fort 
peu de sels dans leur composition. 

Il n’y a personne qui ne puisse tenir une bouteille ordinaire 
de verre noir à un feu longtemps continué, et capable de ra- 
mollir sa pâte ; bientôt elle change de couleur, elle devient 
grise et a l'air d’une poterie de grès. Voilà la porcelaine de 
Réaumur ; mais on voit qu’il n’y a rien ici qui ressemble à la 
cémentation (n°. 1). 

Maintenant, au lieu d'observer le phénomène sur une aussi 
petite masse, si je vais fouiller les fonds des fours des verre 
ries où l’on fond ces bouteilles, je trouve que le verre s’::t 
dévitrifié absolument , qu'il a même revêtu une apparence tel- 
lement pierreuse, que l’œil le plus exercé a de la peine à dis- 
tinguer la brique dont le four étoit construit, de la partie qui 
a été verre. Ce n’est qu'en suivant dans des morc-aux moins 
avancés la marche de la dévitrification, qu’on parvient à recon- 
noître le verre dans une pierre grenue, qui a plutôt l’appa- 
rence d’un grès ou d’une argile fortement cuite. 

Souvent un refroidissement prolongé pendant une heure ou 
deux suffit pour opérer en entier la dévitrification du verre de 
bouteilles. j'ai des morceaux de huit centimètres d’épaisseur 
environ, que j'ai ramassés à la verrerie de M. Saget, à la Garre. 
En tirant du four un pot qu’on vouloit renouveler, le verre 
resté au fond de ce pot a été préservé du refroidissement pen- 
dant le temps que ce pot a mis à se refroidir lui-même, et ce 


verre a changé entièrement de nature; il n’est plus qu’une 
Tome LIX. MESSIDOR an 12. 
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masse de cristaux composés de petites aiguilles convergentes 
vers des centres communs. Il n’y a plus d'apparence de vitri- 
fication (n°. 2). 

Ce fait laisse voir avec quelle facilité le verre à bouteilles 
se dévitrifie, et toujours sans la moindre apparence de cémen- 
tation. 

La variété infinie des substances qu’on fait entrer dans Îles 
verres à bouteilles change beaucoup les phénomènes qui ont 
lieu pendant leur dévitrification, et sans doute doit influer 
aussi sur la forme des cristaux ; maïs je n’ai pas été beaucoup 
à même d'observer cette espèce de verre. 

Passant donc à des verres moins terreux, et composés d’un 
moindre nombre de substances , si je vais également fouiller 
les fonds des fours des verres à vitres , appelés verres d’Alsace 
ou verres demi-blancs , dans lesquels il entre plus de silice pure 
et d’alkali pour la fondre, j'observe à-peu-près les mêmes 
phénomènes ; mais étant moins brusques , ils sont plus faciles à 
saisir et à séparer. Au premier instant , et dans les morceaux 
où la dévitrification commence, on diroit voir un peu de cou- 
leur bleue répandue dans un liquide verdâtre (ne. 3 ). 

Qu'on me permette ici l'observation d'un fait très-singulier , 
je ne ferai que l’indiquer , ayant l’intention de l’examiner plus. 
en détail dans un autre mémoire. Ce verre verdâtre , mêlé de 
bleu , paroît effectivement devenu bleu sale lorsqu'on le regarde 
opposé à la lumière ; mais si on le place entre la lumière et 
l'œil, il paroît toujours verdâtre, de sorte qu’il réfléchit le 
bleu et réfracte le verdâtre seulement. 

Continuant à observer la dévitrification du verre demi-blanc, 
on voit que bientôt la précipitation en bleu est suivie d’une 
autre plus abondante , qui donne le blane sale , et est très-dis- 
uncte de la première. Cette dernière se fonce en couleur de 
plus en plus, et finit par ressembler à de la corne grise (n°.4). 

Dans ces différens passages la pâte du verre paroît toujours 
exister ; on reconnoît son poli, sa cassure et toutes ses autres 
propriétés, excepté la transparence ; mais au milieu de cette 
pâte semblable à de la corne, il se forme des cristallisations 
très-distinctes ; ce sont des noyaux composés de petites aiguil- 
les toutes convergentes vers le centre. À cet état il n’y a plus 
de verre; c’est un cristal qui jouit de toutes les propriétés phy- 
siques des substances minérales abandonnées à elles-mêmes. 

Une analyse exacte faite sur un certain nombre de ces cris- 
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taux soigneusement détachés de la masse , pourra indiquer leur 
nature et nous éclairer davantage sur leur formation. 

Il arrive souvent que ces noyaux cristallisés sont enveloppés 
d’une croûte qui paroît étrangère à leur nature, et qu’on pour- 
roit comparer à la croûte dont les silex sont recouverts au mi- 
lieu des bancs de craie où ils semblent croître (n°. 5). 

Telle est la suite des phénomènes que présente la dévitrifi- 
cation des verres demi-blancs, quand elle arrive lentement ; 
mais si on la presse trop, ces phénomènes rentrent dans la classe 
de ceux qu’on peut observer dans les verres à bouteilles. Les 
verres à vitres dont il vient d’être ici question, sont ceux ou 
l’on ne met guère d’autres substances terreuses que les cendres 
de bois. Il doit ensuite y avoir des variétés à l'infini, suivant 
les diverses compositions. 

Les verres blancs sont très-difficiles à faire cristalliser ou à 
dévitrifier. Quand ils sont bien faits, on peut même dire que le 
feu longtemps prolongé ne les altère pas; mais pour cela il 
faut qu'il n’entre dans leur composition que de la silice, et 
juste la quantité nécessaire de fondant pour la saturer. Alors le 
feu soutenu pendant le plus de temps n’opère d’autre change- 
ment dans le verre que de le jaunir et de le durcir. 


Quand les verres blancs contiennent une certaine quantité 
de sels neutres ou de suin que le feu n’a pas eu le temps ou 
la force de dissiper, il en résulte souvent, durant un refroi- 
dissement lent, ce qu’on appelle de la graisse, de la ratine, 
des bulles et des pierres qui se forment spontanément et su- 
bitement. 


Ces accidens, leurs diverses causes, ainsi que les remèdes à 
y apporter , sont longuement traités dans la première partie de 
mon ouvrage, où je parle de la fonte du verre; mais quoique 
l'explication de ces faits appartienne toute entière à la théo- 
rie de la dévitrification, je creis qu’il me suffit de traiter ici 
les phénomènes dus à la présence des différentes terres. 


Les verres blancs contiennent en plus ou moins grande quan- 
tité de la chaux, par les raisons que j'ai rapportées er parlant 
des différentes compositions du verre. Cette chaux, quand elle 
est en excès , cristallise très-bien, comme le remarque Loysel: 
ces cristaux sont faciles à reconnoître : ils sont tellement abon- 
dans qu’ils troublent absolument fa transparence. Ce sont des 
prismes qui semblent nager au milieu de la pâte du verre; et 
tendre à s’y rassembler en étoiles diversement figurées. Ces 
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prismes sont tous à peu-près de la même grosseur et longs de 
deux à trois millimètres (n°. 6). 

Quand cette cristallisation s'opère d’elle-même sur de grandes 
masses au fond des fours, la couleur du verre devient plus 
foncée, tirant sur le noir par la présence d’une certaine quan- 
té de cendres qui sy mélangent. Les étoiles striées dont je 
viens de parler deviennent d’autant plus nombreuses , qu’elles 
s’éloignent davantage du côté en contact avec le feu. Bientôt, 
à des cristallisations d’abord isolées on voit succéder une masse 
entièrement cristallisée, dans laquelle on ne reconnoît plus le 
moindre caractère vitreux (n°.7). 

Tels sont les caractères les plus ordinaires de cristallisation ; 
mais souvent on en voit d’autres qui sûrement sont dus au 
hasard, et qui méritent bien d’être observées à cause de leurs 
variétés (1). 

J'ai des morceaux de verre où l’on apperçoit des cristaux 
d’une ténuité telle, qu’on les voit à peine à la loupe. Ce sont 
des prismes divergens d’un même centre, et formant des étoiles 
qui souvent n’ont pas en tout un millimètre de grosseur ; leur 
réunion semble être un léger brouillard dans la pâte du verre 
(ne. 8). 

Quelques morceaux présentent l’aspect d’une croûte saline 
appliquée sur un corps étranger, contre lequel le verre étoit 
en contact. Dans quelques-uns cette croûte, composée de ma- 
melons striés, paroît s’avancer de plus en plus et gagner sur le 
verre (n°. 9). : 

Enfin il y a une autre variété peut-être plus curieuse que 
toutes celles ci-dessus, c’est celle où l’on apperçoit , au milieu 
de la pâte du verre, des centres de cristallisations comme des 
pois et presque semblables à des graines. Ce sont de petites 
sphères applaties aux deux bouts avec un ombilic dans le mi- 
lieu de chaque dépression. Les côtés ont des côtes comme la 
graine de capucine, et ces côtes sont toujours au nombre de 
six. 

Mon intention est, quand j'aurai pu me procurer un assez 
grand nombre de cette espèce singulière de cristaux, de les 
analyser pour connoître quelle est la terre qui affecte une forme 
aussi extraordinaire (n°. 10). 


(x) M. Sage possède un morceau de verre cristallisé en prismes basaltiques à 
six pans, et tout-à-fait dévitrifié. 
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Tels sont en raccourci les principaux faits qui caractérisent 
la précipitation et la cristallisation du verre. On voit qu’ils sont 
de la même nature que ceux produits par la cémentation indi- 
quée par Réaumur, etque:le résultat est toujours une dévitri- 
fication plus ou moins absolue. 

Lorsque le verre est dévitrifié, il n’a plus la cassure vitreuse 
mais grenue; il n'a aucune transparence et ressemble parfaite- 
ment à une pierre ; il redevient moins mauvais conducteur du 
calorique et de l'électricité ; enfin il n’est plus susceptible de se 
fondre au même degré de feu; et pour le ramener plus faci- 
lement à l’état vitreux, il faut préliminairement le piler afin 
de remettre en contact les substances qui durant la cristallisation 
s’étoient séparées les unes des autres, et ne pouvoient plus se 
servir mutuellement de fondans. 

Je desire que la nouveauté de plusieurs des faits que je viens 
de rapporter, et que les conséquences que j’en ai ürées en 
prouvant que la cristallisation du verre est une dévitrification , 
puissent assez intéresser les physiciens pour qu’ils y fassent 
attention : je ne doute pas qu'ils n’y trouvent lieu a faire beau- 
coup de rapprochemens qui m’ont échappé, ou que les bornes 
d’un seul mémoire ne me permettent pas de présenter. La res- 
semblance de mes échantillons de verre dévitrifié avec ceux de 
certaines laves, la possibilité que d’autres laves eussent subi 
une dévitrification plus absolue, par un refroidissement plus 
longtemps ménagé, à travers les courans volcaniques qu’on a: 
vu couler, ou au moins rester fluides pendant des années en- 
tières sous des croûtes déja refroidies : tout me porte à croire 
que ces faits peuvent donner le moyen d’expliquer bien des. 
phénomènes de géologie, sur lesquels on n’a pas été d'accord 
jusqu’à présent, parce que rien ne pouvoit faire croire que des 
pierres eussent été du verre précédemment. 
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De procurer au cuivre rouge la couleur, le grain et la dureté 


de l’acier ; 
Par B.-G. Sacs. 


Margraff et Pelletier ont fait part de leurs recherches sur 
l'union du phosphore avec diverses substances métalliques ; le 
chimiste français a perfectionné ce procédé; c’est en répétant 
et variant ses expériences, que j'ai reconnu que le moyen le plus 
sûr et le plus prompt pour phosphorer le cuivre, étoit de pren- 
dre ce métal sous forme métallique, de le fondre avec deux 
parties de verre animal et un douzième de poudre de charbon, 
mais il est essentiel que le cuivre offre beaucoup de surface : 
avantage qu’on a en prenant des copeaux de ce métal, qu'on 
met lit par lit avec le verre animal mêlé de poudre de charbon. 
J’expose le creuset à un feu assez actif pour fondre le verre 
animal ; il se forme du phosphore dont la plus grande partie 
brûle, tandis qu’une autre se combine avec le cuivre, dans le- 
quel il reste si incarcéré qu’il ne s’en dégage pas , quoique tenu 
en fusion pendant vingt minutes sous le verre animal qui n’a 
pas été décomposé. 

Le creuset refroidi et cassé, on trouve sous le verre qui a 
passé à l’état d’émail rouge, le cuivre phosphoré, sous forme 
d’un culot gris et brillant; en le pesant on trouve que par cette 
opération le cuivre a augmenté d’un douzième. 

Si le cuivre phosphoré fondu tombe sur une plaque de fer 
polie, il s’y étend en forme de plaques diversement configurées, 
qui chatoient comme la gorge des pigeons. 

Le cuivre phosphoré est bien plus fusible que le cuivre rouge; 
il peut être souvent fondu sous la poudre de charbon sans per- 
dre de ses propriétés. 

Ce même cuivre phosphoré , exposé ongtemps sous la moufle, 
ne se sépare que très-difficilement du phosphore. 

Le cuivre ainsi combiné avec le phosphore acquiert la dureté 
de l'acier dont il a le grain et la couleur ; comme lui il est sus- 
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ceptible du plus beau poli ; il se tourne facilement ; il ne s’al- 
ière pas à l’air : je conserve depuis quinze années dans mon 
laboratoire des culots de cuivre phosphoré , polis, qui n’ont 
éprouvé aucune altération. Le cuivre ne développe pas d’odeur 
quand on le frotte; s’il étoit ductile il seroit de la plus grande 
utilité, puisque les corps gras ne paroïssent pas avoir de prise 
sur lui. 

Dans la phosphoration du cuivre il n’y a qu’une partie de 
verre animal de décomposée, parcequ’on n’a pas assez em- 
ployé de charbon pour phosphorer tout l'acide , mais il est né- 
cessaire que ce soit ainsi , afin que la scorie vitreuse soit assez 
fluide pour que le cuivre phosphoré s’en dégage et se rassemble 
facilement. 

L’émail rouge foncé qui se forme dans cette expérience peut 
être employé avec avantage pour la porcelaine et les émaux; 
ce rouge ne s’altérant pas au feu. 

Le cuivre ne peut se combiner avec le phosphore que par la 
voie sèche. Si on met dans une dissolution de nitrate de cuivre 
étendue de quatre à cinq mille parties d’eau un cylindre de 
phosphore, on trouve au bont de huit jours le cuivre sous forme 
métallique cristallisé et ductile , formant un étui au cylindre de 
phosphore. 
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Plus grande élévation du mercure... 28.6,40. le 30 
Moindre élévation du mercure.... 


Plu 


ETEOROLOGIQUES, 


par Bouvarp, astronome 


«| THERMOMÈTRE. | BAROMETRE. 
* | Maximum. Minimum. LA Miox Maximum. Minimum. A Mani. 
1 à midi. +-10,5 [à 4 Fm. + 5,0|-f10,5 | à 25... 27.11,80 à4 5m. 27.10,30 27+10,90 
2 à4s. “—i7,4la8is. + 9,4|+17,4i à 93s 28. 1,30 à 5 m. + 25: 0,27 25. 0,50 
3 à midi. +17,5[a 3 Ÿm.+ 6,5|+17,3 ; à midi.. 28. 2,90! à3%m. 28. 1,05] 25. 2,50 
4 à midi. +13,9{à 4m, + 8,2] 18,9 | à 45m. 28. 1,16! à 10 5 s. 27. 10,85 | 26. 0,19 
5 à midi. 414,9 [à 10 8. +12,4/+14.9 | à midi. 26, 0,00! $10$s. 27.11,50 28. 0,00 
6,à midi. 15,3 [à 32m. i0,8|416,3 | À 1025. 27.11,85| à 7 is. 27.10,85| 27-11,08 
7 8 midi. +15,o|à 4} m. + 8,2|+15,0 | à midi. 28. 1,40| à 45m. 28. 0,05! 20. 1,0 
8'ämidi? Evo,jla2im. + 09,1|+18,5| à 2% m. 28. 0,60| à 10 5.. 27.10,58 27%11,08 
glû2is. Ha5,;1la 4m. “Hio,8|-+14,7 | 823s.. 28. 1,88] à 4m... 27.11,05| 20. 1,33 
10 15. +16,8/à0 ; m.+ 7,1|416,0 | 04m. 26, 810) a 1145. 23. 2,25! 26. 3,10 
11 à2is. 16,9 [à 95s. H11,0|H16,7 | 893s. 28. 2,95} à 45 m. 28. 1,70 | 20. 2,50 
12 à midi. 15,4 [à 4m. . + 7,0+15,4 | àimidi.. 28. 3,76| à 4 m.. 26. 3,00 20. 3,76 
:13 à midi. +19,3/[à 1 am. + B,9|+19,5 | à1 5m. 28. 3,28| à 105 s. 28. 1,55 28, 2,70 
14 à28. Æo4,2|a 4m. 10,9/+22,8 | A0 45. 26. 1,27| à 4 is. . 20. 0,52 | 26. 1,05 
19 à midi. —26,8[a 1158. 418,6|28,8 ) 4115. 28. z,05| à 6 m.. 28. 1,00! 25. 1,55 
16 à midi. 27,0 [à 4 m. +14,0|-+27,0 | 8 nndi. 28. 2,18 ä11s.. 20. 1,40 20. 2,18 | 
17 d25.. +21,3|a 4m. —18,2/+21,2 | 8 118.20. 9,97] à 7 5... 20. 1,70 25. 11,77 
le midi. H17,8|a 32m. + 9,4|+17,3 | à 31m. 28. 1,58| à92s. 25. 0,40 | 26. 1369 
1Qlà5s. +15,4|à 102s. + qolH15,2 * à 10 4 s: 28. 0,40] à 5 5m. 27.11,95| 28. 0,52 
à midi. +15,4|à 10 &s. Æ 7,9|+15,4 | à10is. 28. 3,02| A0 %m..28. 0,95] 23. 2,02 
21/4 4s.. 15,9 [à 85 m. + 6,2+15,8 | à11s. 28. 8,30| à nudi. 28. 3,05 | 28. 3,08 
22/8315. +13,3|à10+s. + 8,0|+12,6 | à 1015. 28. 5.00! à 6m. . 25, 3,55] 25. 4,65 
29/842s. +14,4|à 10 Ës. +10,3 +14,0 | 87 m 28. 5,85| à 1045. 28. 5,08| 23. 5,42 
24|à 4 s +16,,[à13 15. 4-13,1|H415,8| à5 im. 28. 4,90| à 1055. 28. 3,,6| 28. :,55 
25|a 5s.. +18,6[à33 m. + 8,6[+17,6 | à 8m. 28. 6,10] à 108. 28. 1,60| 28. 3,02 
»6|à midi. +-20,2 [à 102m,—+140|+20,2 | à midi. 28. 0,51| à 105. 27.11,68| 25. 0,91 
7|à midi. 23,8 |à 3 5m. 9,6/-23,8 | à 5 $ m. 27.10,85| à 94s. 27.10,60| 27.10,78 
Slà2ts. Æ:16,4|à5 m. —10,2—H16,1 | à10s.. 28. 2,35| à 5 m.. 27.11,65| 25. 114 
gfà3is. +15,3 {à 9s... +13,2/+#15,2 | à9s.. 28. 4,41| à 7m.. 25. 3,40| 28. 364 
ofà3s.. —+18,5 à 105. 26. 6,40| à 45m. 28. 5,30| 28. 3,85 


RAÉIC AMP TNT USD A MITIONN: 


.+ 27.10.30. le 1 à 4h.-5m. 


Élévation moyenne....... 28. 2,35. 


s grand degré de chaleur..... +. + 27°,ole 16 à midi. 
Moindre degré de chaleur......... + h,oler à 4 ;h.m. 
Chaleur moyenne........ 16,0. 


Nombre de jours beaux...... 17. 


Pluie o pouces 11 lignes 1 dixième, 


Thermomètre des caves , division de Réaumur , le 16 de ce mois 9° 613 millièmes , ou 9° 613 
millièmes de la divison de Réau mur. 
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VARIATIONS 


D& L'ATMOSPHÈRE. 
+ 


Ciel nuageux ; quelques gouttes d’eau dans la journ. 
Soleil faible ; pluie fine; ciel nébuleux. 

Ciel vaporeux et chargé de nuages. 

Pluie Âne ; ciel couv.; averses dans la soirée. 
Beaucoup d’éclaircis toute la journée. 

Ciel couvert; pluie abondante dans la soirée. 

Ciel très-nébuleux. 

Nuages épars çà et là, et pluie par intervalles. 
Pluie fine; ciel couvert. 

Ciel vaporeux et nuageux. 

Couvert par interv. 

Fort beau ciel; temps calme, 

Même temps. 

Brouill. le matin ; assez beau ciel toute la journée. 
Ciel vaporeux et couvert par intervalles. 

Quelq. goutt. d’eau l’ap-midi; tonn. au loin; écl. de ch.l£ 
Ciel couv. ; pl; tonn. très-fort; beau ciel Paprès-midi. 
Ciel trouble et nuageux. 

Legèrement couv. par intervalles. 

À demi-couv; petite pluie froide. 

Nuageux; petite pluie fine sur le soir. 

Ciel nuageux le matin et assez beau le soir. 

Même temps. 

Ciel vaporeux; beau le soir. 

Nuageux-par intervalles. 

Vaporeux et couvert. 

Pluie et tonn. le soir; assez beau ciel le matin. 

Pluie forte et ahond.; ciel nuag. par intervalles. 
Averses par interv. ; fort beau ciel le soir. 

Soleil foible; ciel trouble et nuageux. 
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RS ET ONV AM TO" NS 


SUR 


LA CAUSE QUI AUGMENTÉ L'INTENSITÉ DU SON 
DANS LES PORTEVOIX 


Par M. HAssENFRATZ. 


Extrait des registres de la classe des sciences physiques eë 
mathématiques de l’Institut national. 


Tout ce que les différens physiciens ont dit jusqn’à présent 
sur les propriétés des portevoix, consiste à les attribuer , soit 
aux vibrations de la matière même de l'instrument, soit à la 
reflexion des rayons sonores par les paroïs , soit enfin à ces deux 
causes réunies. Depnis longtemps la première de ces causes étoit 
rejetée on comme absolument nulle, ou comme devant contri- 
buer pour trop peu à l’effet; et l’on croyoit que les instrumens 
d’'acoustique se comportoient par rapport aux rayons sonores ,. 
à-pen-près comme ceux de catoptrique se comportent à l’égard 
des rayons de lumière. 

Dans l'intention d’éclaircir cette matière, M. Hassenfratz a 
fait plusieurs suites d'expériences intéressantes ; son moyen est 
simple et ingénieux ; il consiste à placer une même montre 
dan; différentes circonstances , et à mesurer la distance à la- 
quelle une même oreille cesse d'entendre les battemens de cette 
montre dans chacune des circonstances. 

Pour s'assurer si les vibrations de la matière propre du porte- 
voix contribuoiïent à l’angmentation de l’intensite du son, il a. 
d'abord employée un portevoix de ferblanc nu, puis il l'a enve- 
loppé en d hors, d’une étoffe de laine serrée, et qui devoit 
empècher touie vib'ation du métal ; dans ces deux cas les bat- 
temens de la montre ont cessé d’être entendus à la même distan- 
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ce; ainsi les vibrations du métal ne contribuent point à l'effet 
du portevoix. 

Si cet effet était dû aux réflexions qu’éprouvent les rayons 
sonores sur les parois intérieures de l'instrument , il est clair 
que le pavillon qu’on a coutume de placer à l'extrémité du porte- 
voix seroit inutile; aussi plusieurs auteurs ont-ils proposé de le 
supprimer. M. Hassenfratz a mis en expérience deux portevoix 
qui ne difiéroient l’un de Pautre qu’en ce que l’un étoit garni 
de son pavillon, tandis que l’autre en étoit dépourvu, et il a 
observé que le premier faisoit entendre les battemens de la montre 
à une distance à-peu-près double de celle à laquelle les portoit 
l'autre. Cette expérience, quoiqu’indirecte, lui fit présumer que 
ce n’etoit pas à la réflexion des rayons sonores que le portevoix 
devoit sa propriété. 

Pour s’en assurer, M. Hassenfratz a doublé l’intérieur d'un 
portevoix avec une étoffe de laine qui devoit amortir tous les 
rayons sonores, ou du moins les réfléchir d’une manière extré- 
mement irrégulière; par là il diminuoit la capacité intérieure de 
l'instrument , et il a observé que dans ce cas le son étoit porté 
à la même distance qu’il l’auroit été par un portevoix nu, de 
même forme et de même capacité intérieure. 

Toutes ces recherches déterminent M. Hassenfratz à conclure 
que la principale cause de la propriété du porteyoix consiste 
en ce que l’air compris dans la capacité intérieure de l’instru- 
ment étant contenu par des parois résistantes, il est comprimé 
par le corps sonore d’une manière plus forte qu'il ne le seroit 
si les parois n’existoient pas; chacune des molécules individuel- 
les de cet air contracte des vibrations d’une amplitude plus 
grande, et capables de se transmettre à une plus grande distance 
ayant que d’être entièrement éteintes. 

Le mémoire de M. Hassenfratz nous paroît digne d'intérêt, et 


nous pensons qu'il doit être imprimé dans le recueil des savans 


étrangers. 
Fait au Louvre, le 3 prairial an 12. Signé, Hauy , Monge. 


La classe approuve le rapport et en adopte les conclusions. 
Signé, Delambre. 


EXPÉRIENCES rr OBSERVATIONS 


Pour démontrer que la décomposition de l’eau par le moyen de 
la pile de Volta n’est pas prouvée ; 


Par le docteur Joaxim Carranort, membre de plusieurs 
académies. 


Il n’y a actuellement rien de plus reçu en physique que la dé- 
composition de l’eau par le moyen de la pile électrique. Tout 
le monde croit que l’oxide de la pièce, ou fil de métal, qui 
communique avec l'extrémité positive de la pile, et l’hydra- 
gène de l’autre pièce, qui communique avec l'extrémité néga- 
tive, lorsqu'elles sont toutes deux plongées dans l’eau, sont 
un argument incontestable de la décomposition de l’ean , puisque, 
disent-ils, un élément de l’eau décomposée par le fluide élec- 
trique, va se combiner avec le métal, et forme l’oxide, tandis 
que l’autre qui est resté libre paroît en forme de bulle sur le 
côté opposé. rl 

J'ose m’opposer à cette opinion si généralement reçue , nul- 
lement par caprice ou par esprit de contradiction , mais fondé 
sur quelques expériences, lesquelles examinées avec la critique 
la plus impartiale, il me semble qu’elles la contrastent et la 
rendent très-douteuse. 

Je ne crois pas blâämable un pareil attentat : s’il est de l’avan- 
tage de la physique que plusieurs s'occupent à étudier la na- 
ture, dont il est très-difficile de bien interprêter les lois, celui 

ui s’y méprend n’est que corrigible jamais blâmable. Voici mes 
expériences, ainsi que les. conséquences desquelles, si je ne les 
ai pas mal interprêtées , j'ai cru pouvoir déduire. 


Expérience premièr2. 


.. Ma pile étoit composée de trente paires de disques de cuivre 
et de zinc soudés ensemble. À une tasse cylindrique de verre, 
dont le diamètre étoit à-peu-près de six pouces, j’avois ajusté à 
deux côtés opposés deux petites pincettes de laiton, chacune 
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desquelles se terminoiten deux cylindres horisontaux, qui avoient 
au bout un petit trou, à l'effet de pouvoir y introduire aïsé- 
ment des fils de différens métaux pour faciliter des expériences. 
Ces ressorts embrassoient la paroi de la tasse en la serrant 
fortement, et par cette raison restoient fixes; ils étoient dia- 
métralement opposés, et avoient chacun une de leurs extréimi- 
tés ou cylindres horisontaux dans la tasse et l’autre dehors, l’un 
vis-à-vis l’autre. Ayant rempli d’eau ladite tasse , et ayant fait 
communiquer par le moyen des fils de laiton introduits dans 
leurs trous respectifs, les extrémités cylindriques extérieures des 
susdites pincettes, l’une avec le côté positif de la colonne, et 
l’autre avec le négatif, je vis les effets électriques ordinaires 
autant dans l’un que dars l’autre cylindres qui étoient plongés 
dans l’eau de la tasse ; c’ést-a-dire l’oxidation dans l’un et l’hy- 
drogénation dans l’autre, quoique les bouts des deux cylindres 
fussent plus de quatre pouces distans entre eux. 

On assure universellement que cette expérience est une preuve 
manifeste de la décomposition de l’eau, et qu’elle fait triom- 
pher le système de Lavoisier. 

Mais est-il bien vrai que l’eau se décompose , comme on dit, 
dans cette expérience? Pourquoi l’hydrogène va-til paroître si 
éloigné de l’oxygène ? Le fait est, que l’eau doit se décomposer 
là où l'oxygénation du métal arrive, c'est-à-dire à l'extrémité 
de la pièce métallique qui communique avec la partie positive 
de la pile ; puisqu'il est certain, suivant le systême de Lavoi- 
sier , que c'est là que se développe un des élémens de l’eau, 
c'est-à-dire l’oxygène qui entre tout de suite en combinaison 
avec le métal et forme l’oxide : que devient donc l’autre élément 
de l’eau, c’est-à-dire l'hydrogène ? Si l’eau se décompose Jà où 
l’oxidation du métal arrive , ce qu’on doit admettre nécessaire 
ment dans cesystème, pourquoi l'hydrogène n’y paroît-il pas éga= 
lement s’il est resté abandonné de l’oxysène? Qu'on imapine 
deux molécules de métal, une A dans le côté positif de la pile, 
et l’autre B dans le côté négatif; que l’on suppose que pour 
oxider la molécule A, la décomposition d’un atôme d’eau suf- 
fise, je demande pourquoi , tandis que tout l'oxygène consti- 
tuant l’eau se fixe en A, tout l'hydrogène doit s’en aller en B 
qui en est si éloigné? Quelle raison y a-til pour que l’hydro- 
gène ne doive pas paroître en À , où la décomposition des 
elémens arrive ? Ce n’est donc pas l’eau qui se décompose. 
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Expérience 11. 


Dans une tasse ou vase de verre plus petit, déja préparé avec 
de l’eau et avec les fils de métal communiquant ayec la pile, 
je posai au milicu des pointes des_ fils de, métal qui restoient 
sous l’eau, un séparatoire de carton bien collant avec le fond 
et les parties latérales du vase, de façon que l'on auroit pu 
dire que le vase étoit divisé ou partagé en deux segmens, dans 
l’un desquels se trouvoit le fil de métal oxygénant ou positif, 
et dans l’autre l’hydrogénant ou négatif. Malgré cette division 
je vis paroître les mêmes bulles sur le fil métallique da côté 
négatif, et la même oxidation sur le fil de la partie positive. 

L’eau qui se décompose autour de la pointe du fil, métallique 
positif, ne pouvoit renvoyer l'hydrogène de l’autre côté; ou fil 
métallique négatif, parce que le séparatoire de carton lui auroit 
empêché le passage; car il est certain que le carton ne laisse 
passer l’eau qu’en la filtrant lentement, mais non pas l’hydro- 
gène ni aucun gaz en état élastique; ainsi le gaz hydrogène qui 
paroîc sur le fil métallique négatif ne peut venir du côté opposé, 
c’est-à-dire du fil métallique positif, où , dit-on, s’opère la dé- 
composition de l’eau. 


Expérience IX]. 


Dans une tasse pareille , lorsque la pile étoit en action, j’in- 
troduisis un séparatoire de gros, papier et le mis au contact de 
la pointe du fil métallique du côté positif; je ne vis paroître 
aucune empoule d’aucun côté de la surface dudit gros papier 
qui touchoit la pointe du fil positif, quoique je le tinsse très long- 
temps en cette situation. 

Si l'hydrogène se développoit où il reste abandonné de loxy- 
gène, c’est-à-dire où se fait l’oxidation du métal, et se trans- 
portoit au travers de l’eau sur le fil métallique opposé, il est 
clair que ne pouvant traverser le papier en état de gaz, il de- 
vroit tout s’amasser sur sa surface du côté qui regarde la partie 
positive; mais c’est ce qui ne s’observe point, puisqu'il ne paroît 
aucune bulle de gaz sur ladite surface; ainsi l’on ne peut pas 
dire que l'hydrogène traverse l’eau d’un fil à l’autre en état de 
gaz. 
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Expérience 1V. 


En approchant le séparatoire ou sipaire de papier à la pointe 
du fil négatif, et l'y tenant au contact très-longtemps, tandis 
que la pile étoit dans sa plus vigoureuse activité, je vis la sur- 
face dudit papier se couvrir de beaucoup de bulles, princi- 
palement près de la pointe du fil métallique, et je n’en vis 
paroître aucune sur la surface opposée , c’est-à-dire du côté que 
le papier regardoit le fil positif. 

Donc le gaz hydrogène paroît sur le fil métallique négatif, 
sans que l’on puisse dire qu'il soit parti du fil de métal positif, 
et qu’il ait traversé l’eau. 


Expérience NV. 


Le papier peut empêcher le passage au gaz hydrogène en état 
élastique ou dans son état naturel de gaz, mais non pas lors- 
qu’il se trouve en état de solution dans l’eau ; et si le gaz hy- 
drogène passe de l’un à l’autre fils dissous dans l’eau , il ne peut 
s'empêcher d’y être porté avec nn volume d’eau, et une espèce 
de rapidité. Pour en décider je fis cette autre expérience. 

Lorsque la pile étoit dans la plus forte action, je fixai un 
séparatoire de papier au milieu des deux fils métalliques plongés 
dans l’eau , et J’observai très-attentivement si l’on n’appercevoit 
aucune espèce de'courant traverser le papier d’un fil à l'autre , 
ou se glisser le long des paroïs du: papier ; mais je ne pus ob- 
server aucun mouveinent en cet espace, nl en aucune autre 
partie de l’eau. 


On ne peut donc pas croire raisonnablement que l'hydrogène 
passe par l’eau du fil métallique positif au fil métallique negatif, 
ni dans l’état de gaz libre , ni de gaz dissous dans l’eau. 


Expérience NI. 


Ayant vernissé de poix-résine ou ‘co/ofane tout le morceau de” 
£I de uiétal positif qui devoit rester dans l’eau, excepté la pointe 
ou la simple extremité, je fis agir la pile qui avoit beaucoup 
d'énergie, et je vis se fonner un petit nuage d’oxide à la pointe 
seuleinent du fil métallique positif; maïs il parut aussi la quan- 
tité ordinaire d'hydrogène sur le fil du métal négatif; de dacos 
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que les builes dudit gaz le couvroient entièrement comme à 
l'ordinair:. 

Ainsi l'oxygénation ne correspond pas à l’hydrogénation ; 
l'oxide du fi positif, trop foible en comparaïson de l’hydro- 
gène qui s'est amassé en forme de bulles sur le fil métallique 
pegatif, a fait voir qu’il n’y a quelquefois point de proportion 
entre l'hydrogène et l'oxygène que l’on suppose développés par 
la décomposition de l'eau. 


Expérience VII. 


En faisant l'expérience inverse on peut obtenir une hydro- 
génation qui ne correspond pas à l’oxygenation. 

Que l’on adapte le fl métallique couvert de poix-résine au 
côte négatif de la pile, et l’autre nu au côté positif; on aura 
une oxidation étendue dans celui-ci , et une petite hydrogena- 
tion dans l’autre, puisqu'on ne verra les bulles d'hydrogène 
s’elever qu'à la pointe du fil vernissé. 

J’enveloppai avec bien du coton le cylindre du côté négatif 
de la pincette annexée à la tasse décrite à l’expérience première, 
et j'adaptai la pile à la tasse préparée comme il convient ; je ne 
vis paruïtre les bulles d'hydrogène qu’en une très petite portion 
de la pincette qui se trouvoit dans l'eau non couverte de coton, 
tandis que de l'autre côte l’oxidation s’opéroit tout au long du 
cylindre métallique de la pincette opposée. ù 

Si l'hydrogène et l'oxygène provenoient de la décomposition 
de l’eau, il est certain que comme ils devroïent êire toujours 
proportionnels au volume de l’eau decomposée, leurs quantites 
respectives ne pourrolent pas touJours se maintenir en un rap- 
port constant, c’est-à dire en ce rapport dans lequel les deux 
élémens combinés ensemble constituent l'eau; mais on relève 
par la sixième et septième expériences, que ce rapport n'est 
pas constant, c'est-à-dire que l’on a parfois plus d'oxygène et 
moins d'hydrogène ; et au contraire plus d'hydrogène et moins 
d'oxygène de ce que l'on puisse supposer d'être compose un 
certain volume d’eau : l’on ne peut donc pas raisonnablement 
supposer que l'hydrogène et l’exygène de la pile de Volta pro- 
viennent de ia decomposition de l'eau. 


Erpérience VIII 


Je partageai un petit vase de verre cylindrique, ou gobelet 
garant 
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garni des deux pincettes décrites dans l'expérience première, 
en deux segmens par le moyen d’un divisoire de cire molle, 
de. manière que chaque pincette se trouve au milieu de chaque 
segnent, et par conséquent soient diamétralement opposés. Je 
remplis d’eau l’un et l’autre segmens, et aux deux cylindres 
respectifs percés des susdites pincettes qui plongeoient dans ‘eau, 
j'adaptai un d’un côté, et un de l’autre, deux fils de métal p'1és 
par le dessus de façon que les têtes ou pointes des deux fils 
vinssent se toucher hors de l’eau ; ensuite je fis communiquer ce 
vase avec les deux bouts de ma pile : je vis sortir par le trou 
du cylindre positif une petite quantité d’oxide et nulle bulle 
d'hydrogène en aucune partie des substances métalliques du côté 
négatif. 

Je vuidai presqu’entièrement en suçant l’eau par le moyen 
d’un siphon, le segment du côté négatif; la pincette de ce 
segment avec son cylindre respectif, et le fil métallique que 
j'avois inséré étoient restés entièrement hors de l’eau , et la com- 
munication de la partie positive de la pile avec la négative se 
faisoit seulement par le moyen des fils de métal qui se touchoient 
comme j'ai dit, .à la pointe ; nonobstant cela l’oxidation con- 
tinua, mais beaucoup plus légère, 

Je versai ensuite dans ledit vase tant d’eau , qu’en surpassant, 
le séparatoire de cire couvrit encore les fils de métal avec leur 
bout; il parut tout de suite beaucoup de bulles du côté du 
fil métallique négatif, et il sortoit beaucoup d’oxide, principa- 
lement par le trou du cylindre dans lequel étoit enfilé le fi mé- 
tailique positif, et par la pointe aussi dudit fil. 

Je suçai alors, par le moyen du siphon, l'eau du segment 
du côté négatif en telle quantité, que le morceau de métal 
du côté negatif resta à sec, cependant il continua à sortir de 
l’oxide , quoique plus foiblement par le trou du cylindre positif 
où étoit enfile le fil métallique. 

J'éprouvai encore de mettre en œuvre le même vase , seule- 
ment avec l’eau dans le segment de la partie positive, et l’autre 
segment par conséquent tout-à fait vide, mais avec les fils de 
métal respectifs, qui communiquoient toujours avec leurs poin- 
tes ; cependant on voyoit sortir de l’oxide en quantité par le trou 
ordinaire. 

Nous avons donc l’oxidation sans l’hydrogénation ; ani si 
l’on a l’oxygène sans l'hydrogène , comment peut-on admett.e 
la décomposition de l’eau? Si l’oxidle se forme en consequence 
de. l'oxypère développé par l'eau décomposée , pourquoi l’hy- 
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drogène qui est l’autre composant ne paroît-il pas également ? 
En toutes les oxidations faites aux dépens de l’eau, l'hydrogène 
paroît, et si cela arrive pareillement aux dépens de l’eau, je 
demande où est l'hydrogène ? 

On pourroit supposer que l’hydrogène délivré des liens de 
l'oxygène où se fait l’oxidation du métal, se porte dissous ou 
combiné avec le fluide électrique, et par conséquent doué d’une 
inexprimable vélocité et pénétration d’un fil métallique à l’autre 
au travers de l’eau et d’autres obstacles, et s’y dépose; mais il 
ne paroît pas que la supposition puisse avoir lieu par la considé- 
ration des faits antécédens, et par l'expérience suivante. 


Expérience 1X. 


J’accommodai aux parois d’un petit vase de verre une des pin- 
cettes décrites à l’expérience première , et j'introduisis la pointe 
d’un fil métallique dans le trou du cylindre horisontal intérieur 
de ladite pincette qui se trouvoit danse vase ; je pliai ensuite le- 
dit fil en le courbant en-dessus, de façon qu’avéc l’autre pointe 
il allât toucher l’extrémité négative de la pile, tandis qu’un au- 
tre fil métallique introduit dans le trou du cylindre extérieur de 
la même pincette communiquoit avec l'extrémité positive de la 
pile. Il parut de l’oxide, et 1l se précipita au fond de l’eau par 
le trou du cylindre intérieur où étoit enfilé le fil métallique qui 
communiquoit avec la pointe supérieure à l'extrémité négative 
de la pile, et je ne vis jamais sortir une seule bulle d’hydro- 

A . 
gène, 

Il semble donc hors de doute qu’on obtient l’oxidation sans 
lhydrogénation , et que l’on ne puisse soutenir en aucune hy- 
pothèse la décomposition de l’eau par le moyen de la pile élec- 
trique. 

Quelle sera donc la source de l'hydrogène? Le but de mes 
recherches n’est point d’entrer dans cet examen; mais je dis seu- 
lement que comme il est hors de doute par un nombre d’expé- 
riences bien connues, et qu’il est inutile de rapporter, que le 
côté positif de la pile produit constamment une oxygévation, et 
ja négative produit une hydrogénation indépendamment de l’eau, 
et que ces propriétés chimiques contraires , se manifestent aussi 
dans l'électricité positive et négative séparément l’une de l’autre, 
dans les machines électriques communes, suivant les expérien- 
ces de Wolaston, il en provient des difficultés inexplicables 
avec les connoissances actuelles dans Le système de Franklin. 
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Expérience X. 


Priestley s’est aussi opposé à la décomposition de l’eau avec 
la pile électrique; son sentiment est que le gaz oxygène provient 
de celui que contient l’eau en état de solution; il dit avoir 
observé que lorqu’on couvre d’une couche d'huile l’eau dans 
laquelle se fait ladite opération , l'apparition du gaz cesse pres- 
qu’aussitôt. Le professeur Brugnatelli raconte avoir vérifié cette 
observation (1); il dit cependant qu'avec une couche d'huile de 
thérébentine on obtient l'apparition ordinaire du gaz, quoique 
la communication de l’air avec l’eau soit empêchée par l'huile. 

Je versai de l’huile d’olive à l'épaisseur à-peu-près d’un demi- 
pouce sur l’eau d’un récipient de verre muni de tout le néces- 
saire pour avoir la susdite décomposition de l’eau : l'apparition 
de gaz fut la même comme si l’eau n’eût pas été couverte d’huile, 
et continua environ l’espace de trente-six heures, en diminuant 
par degré , sans cependant cesser. L’oxide précipité s’étoit éle- 
vé sur le fond du récipient de plusieurs lignes. 

Ayant démonté la pile, je trouvai que les disques de carton 
étoient secs, ainsi il étoit clair qu’elle avoit cessé de produire 
l'opération ordinaire par degré, 

En effet, ayant remonté la pile après avoir de rechef mouillé 
les cartons, elle recommença de nouveau à donner l’oxide et 
l'hydrogène dans le même vase, avec la même eau, couverte 
de la même huile, qui devoit pour lors se trouver dépourvue 
d'oxygène. 


Expérience X1. 


Après avoir épuisé, par le moyen de la respiration des pois- 
sons (2), tout l’oxygène d’un petit vase ou bouteille à cou étroit, 
et observé toutes les précautions pour empêcher le retour de 
l’air dans ladite eau, c’est-à-dire en y tenant toujours dessus 
une couche d'huile, j’appliquai à embouchure un bouchon de 
liège garni de deux fils de métal , lesquels traversant la couche 


(1) Annales de chimie italienne, tome 21. 
(2) Voy.mes mémoires sur la respiration des poissons. Annales chimiques 


italiennes, et Opuscul. choisies de Milan. 
D 2 
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d'huile, alloient se plonger dans l’eau avec leur pointe, et je 
les fis communiquer avec les deux extrémités de la pile : l’oxide 
et l’oxygène parurent immédiatement sur les fils; cependant 
Veau avoit été auparavant dépouillée de l’oxygène. 

Pour avoir une preuve de la totale privation de l’oxygène de 
l’ean , j’imaginai d'y plonger de nouveau un poisson pour voir 
s'il y respireroit, sur le moment il y fut asphixié, et il y se- 
roit mort, si en vidant promptement toute l’eau dans un am- 
pe récipient, il n'eût pas eu lieu d’absorber de nouveau de 

‘oxygène de l’atinosphère , et qu’il ne fût retourné adapté à la 
respiration ; marque évidente que le poisson n'avoit pu vivre 
dans cette eau par le manque d’oxygène. 

Ce n’est donc pas à l’oxygène dissous dans l’eau que l’on doit 
l’oxidation des métaux avec la pile, comme le croit Priestley ; 
il faut donc dire que le fluide électrique mis en mouvement 
par la pile a cette faculté en propre , et que par cette raison il 
est un réagent très-actif particulier , duquel nous ne savons pas 
encore les propriétés chimiques, comme je l'avois autrefois 
annoncé (1). 


(1) Journal de physique de Paris. 
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OBSERVATIONS 


D'UN MÉTÉORE LUMINEUX, 


Et quelques remarques sur ce phénomène ; 


Par P. Preyosr, professeur de philosophie à Genève: 


L'observation des météores connus sous le nom.de globes de 
Jeu , est rarement susceptible d’exactitude. Cependant elle ne 
doit pas être négligée si l’on veut arriver à une détermination 
probable de leurs causes. On a lieu d’espérer que cette recher- 
che pourra jeter quelque jour sur la nature des couches supé- 
rieures de l’atmosphère et sur les changemens qu’elles éprou- 
vent; ce qui ne manqueroit pas d’influer sur toute la météo- 
rologie. Une raison d'un autre genre qui ne peut être imdiffé- 
rente aux philosophes , c’est que les météores dont je parle, ex- 
citent souvent des craintes superstitieuses, dont le vrai remède 
se trouvera probablement dans la détermination exacte de ces 
apparences et des lois générales dont elles dépendent. Ces con- 
sidérations m'ont engagé À exposer à la suite des observations 
ci-jointes , les conséquences qui en dérivent. 


Observations faites à Genève. 


Le 18 ventôse an 6 (8 mars 1798), à 6 heures et demie du 
soir, par une nuit sombre, plusieurs personnes ont été frap- 
pées d’une brillante clarté que répandoiït un météore qui avoit 
l'apparence d’un globe de feu. 

J’étois dans une rue dont la direction est du sud-est au nord- 
ouest , ayant en face le nord-ouest, et à ma droite une place 
assez ouverte (1). Tout-à-coup. je fus frappé d’un éclat de lu 
mière ; les ombres dés maisons se dessinèrent fortement dans là 
rue , et me parurent se mouvoir de gauche à droite avec assez 


(1) La place de la Taconnerie, 
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de lenteur ; j’estimai qu’elles décrivoient un peu plus de 4 mè- 
tres (12 ou 15 pieds) par séconde. 

Aussitôt je me retournai, et je vis dans le ciel au-dessus de la 

rue, un globe de feu qui paroiïssoit la traverser obliquement 
dans la région du sud-est : son mouvement étoit presque de l’est 
à l’ouest ; peut-être tendoit-il un peu vers le sud. J’estimai sa 
distance au zénith , d'environ 30 degrés à l’époque de la cul- 
mination (1). Il me parut de la grosseur de la lune en son plein: 
il avoit beaucoup d'éclat ; sa lumière étoit plus vive que celle 
de la lune, d’une teinte un peu différente, et qui se rapprochoit 
de celle du soleil; du reste, je ne jugeai qu’unparfaitement de 
sa forme et de certaines apparences accessoires, parce que le 
météore disparut, éclipsé par les toits, peu après que j’eus son- 
gé à me retourner pour le contempler; et d’ailleurs par l'effet 
de cette espèce de trouble et d’incertitude qu’éprouve l'attention 
Jorsqu’elle n’est point préparée à observer un phénomène ra- 
pide. 
Aussi ne suis je point surpris de n’ayoir pas vu une espèce de 
queue que quelques personnes m'ont dit avoir accompagné le 
globe, $i cette queue a été bien vue, elle n’étoit sans doute ni 
considérable ni fort brillante. 

Après que le météore eut disparu, j'attendis en silence pen- 
dant quelques instans; et après un intervalle de temps que j’es- 
timai d’une ou deux minutes, j’entendis distinctement une dé- 
tonation comparable à celle d’un canon éloigné de plus d’un 
myriamètre (2 ou 3 lieues). Un homme très-attentif, avec qui 
j'étois arrêté , et qui écoutoit comme moi , l’entend't de même. 

Ce météore a été vu 4 Genève de divers endroits. Ceux qui 
l'on vu dans un horison découvert et qui ont suivi sa marche, 
ont cru le voir s'évanouir comme une fusée ;! et ils ont rapporté 
sa dernière apparence à quelque lieu voisin du côté de l’ouest- 
sud-ouest; ils l’on jugé tout près d’eux. Mais selon leur position, 
ce lieu apparent a été très-différent; de sorte qu’il paroît ma- 
nifestement que chaque observateur, dirigeant ses yeux vers cette 
lumière éloignée , l’a rapportée à l’objet voisin le plus remar- 
quable dans les ténèbres , à-peu-près comine ôn voit la lune de 
plusieurs endroits à la fois, et comme elle paroït en chaque 
endroit attachée au sommet des arbres dont elle-projette l'ombre, 


EEE 


(1) Je parle de degrés anciens de 360 à la circonférence , qu’on pourroit peut- 
être nommer des degrés indiens. 
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Observation faite à Copet. 


Copet est situé au nord de Genève, tirant un peu à l’est, à 
la distance de 12,270 mètres (6350 toises) , ou un peu plus de 
2 lieues et trois quarts de 25 au degré. 

À 6 heures et demie du soir, Mad. N. D. étant à Copet, 
vit ce météore brillant , et le rapporta dans de ciel à une hau- 
teur qu’elle ne peut définir avec précision 3; mais elle m'a dit 
que le globe lui paroissoit à-peu-près aussi éloigné du zénith 
que de l’horison, plutôt un peu plus près du zénith, et cela, 
à l'instant où il lui parut le plus élevé sur l'horison. , 


Observation faite à Lausanne. 


Lausanne est au nord-est de Copet et de Genève; sa distance 
de Genève , en ligne droite , est de 52,650 mètres (, 27,000 toi- 
ses), ou environ 11,9 lieues de 25 au degré... 

L'observation faite à Lausanne n’est rapportée par un ami 
d’une manière très-imparfaite. Voici ses expressions contenues 
dans une lettre du (16 mars 1798) 26 ventôse an 6.,« Je sors 
d’une maison où le météore a été bien suivi-par divers indivi- 
dus qui ont tous cru que c’étoit un feu d'artifice : ses couleurs 
étoient variées et sa marche rapide. On attendoit une détonation 
et on n’a rien entendu. Sa lumière éclairoit l'intérieur d’une 
chambre. » 


Autres observations. 


Ce météore a été vu de Gumine , à 20 lieues de Genève , de 
St yssel, de Chambéri et de divers autres lieux. 

Il n’est pas surprenant que dans des circonstances telles que 
celles où étoit la Suisse, les observations aient été faites avec 
négligence ; il ne l’est pas non plus que ce ,météore ait inquiété 
les armes superstitieuses et ait donné lieu à;quelques rêveries ri- 
dicules dont il est inutile de nous occcuper. 


Extrait du Magasin encyclopédique, troisième année, 
tom. 6, pag. 400. 


« Le 18 ventôse, six heures et demie du soir, on a apperçw 
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dans toute l’étendue du département du Mont-Blanc un météore 
igné. Le ciel étoit serein à l'exception de quelques nuages très- 
dispersés dans l'atmosphère; le noyau du météore avoit la forme 
d’une poire et paroissoit environné de rayons; il traînoit après 
Jui une queue: semblable à celle d’une fusée volante, mais plus 
brillante , et il répandoit une lumière plus vive. Après une course 
rapide de l’est à l’ouest et de la durée de 4 à 5 secondes, il a 
éclaté en répandant une grande quantité de parties lumireuses ; 
semblables aux brillans d’un fen d'artifice, et un instant après 
on a entendu à Chambéry un bruit semblable à nn coup de 
canon lointain: on assure qu’à 6 lieues de Chambéry, dans les 
Beauges, la détonation a été si violente , qu’elle a produit une 
commotion pareille à celle d’un tremblement de terre, » 

Dans cette observation, qui paroît faite à Chambéry , il n’est 
pas fait mention de la région du ciel où le météore a été vu. 
L'état de l’atmosphère paroît avoir été un peu différent en ce 
lieu de ce. qu'il étoit à Genève où la nuit étoit extrêmement 
sombre , et où le ciel n'offroit pas des nuages, et des éclaircis. 

Les Beauges ou Bauges, dont il est fait mention dans cette 
notice, sont des montagnes qui commencent à Aix et s'étendent 
au sud-est. Les lieues dont! on parle sont sans doute de grandes 
lieues du pays, telles qu'on en compte deux d’Aix à Chambéry. 
Ainsi le lieu vaguement déterminé duquel on doit avoir ea A 
ce grand éclat dans les montagnes, devoit être à 4 grandes 
lieues d’Aix dans le sud-est ; mais cette partie de l’observation 
n’est fondée que sur un simple oui-dire. 


Quelques conséquences déduites des observations précédentes. 


S$. Ier. 
Elévation verticale du météore. 


À Genève, le globe a paru élevé de 650 sur l’horison, 

A Copet il a été vu à égale distance du zenith et de l’horison, 
plutôt un peu rapproché du zenith, Comme la difference de ré- 
fraction peut avoir produit ce léger rapprochement, je Suppo- 
serai qu'à Copet le météore a paru élevé de 45° au-dessus de 
l’horison, 

Raisonnons sur ces données dans deux hypothèses ; d’abord 
sans nouvelle correction, ensuite ayeC une correcuon essen- 
ticile. 

Premiinrs 


TE 
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P&EMIÈRE HYPOTHÈSE 
Sans aucune nouvelle correction. 


Je suppose le météore culminant au méridien de ces deux 
villes en même temps; la petite différence de longitude et la 
difficulté d'atteindre ici une grande exactitude semblent autori- 
ser cette simplification. 

Soient (fig. 1, pl. 11), G Genève, C Copet, M le météore, 
MP une ligne verticale; et puisque M est au méridien, MP cou- 
pera la ligne CG ( prolongée s’il est nécessaire ). 

Soit fait GC—a, MP=zx, PG—Y; et partant PC=a +7. 
Soit aussi l’angle PGM—p, et l’angle PCM— 3: 

Et l’on a ces deux équations. . . .y—xcoT.p 

ARS PE FOR EE +... +. <a+y=zxcoT. g. 


Substituant dans cette dernière la valeur de y qu'offre la pre- 

mière, On a. . . . a+æcoT. p=xcoT.gq 
‘ : «a : 

d’où l’on tire z— ——. Cette formule est l’expres- 
coT,g—cot. P 
sion de l'élévation verticale. 

On en déduit aisément la distance du pied de la verticale , ou 
la distance PG—y, en substituant à x sa valeur dans la première 


A . coT.p Tang.q 
équation , et on trouve y—a Cr _ RE 
coT.q — coT.p Tang. p— Tang.q 


Dans l'hypothèse actuelle,où a — 2,75 lieues , p— 60°, g=—45°; 
la formule donne z—6,5 lieues (près de 3 myriamètres). Et 
3—=3,767 lieues. 

Dans l’hypothèse suivante , je désignerai les valeurs corres- 
pondantes à ces x, y, par x/, y’ respectivement. 


SECONDÉ HYPOTHÈSE. 


En corrigeant les données précédentes par la considération de 
l’applatissement apparent de la votte céleste. 


Pour avoir égard à cet applatissement je partirai des résultats 
de l’art. 163 du tit. 1 de l’optique de R. Smith. 
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Je suppose donc que l’angle de hauteur du météore vu de Copet 
étoit de 23° ‘qui est l’angle réel correspondant à l’apparent de 4be). 

Por trouver l’angle réel qui (dans les mêmes principes) cor- 
respond à lanole de hauteur apparente de 60° (observé à Ge- 
nève), j'ai pris, en partant du zénith, le tiers du ciel appa- 
rent, tel que le représente R. Suiv , et j'ai trouvé que le degré 
reel correspondant à ce point, étoit de 58°. D'où il s’ensuit que 
l’anole de hauteur à Genève n’étoit réellement que de 350. 

On peut rex arquer que la différence des deux angles est la 
mêime dans les deux manières de calculer; savoir 15°. 

Maintenant ayant toujours a — 2,7b lieues, nous avons p—38°, 
g—=23 (voy. fig. 2). 

Et la formule précédente nous donne z/—2,65, y/—3,27; 
c’est-à-dire que lelévation verticale du météore étoit de 11,340 
mètres, ou un peu plus de deux lieues et demie, et que le pied 
de la verticale étoit éloigné de Genève d’un peu plus de trois 
lieues un quart, 

Dans les conséquences suivantes, j'indiquerai de même les 
résultats des deux hypothèses ; j’emploierai les mesures ancien- 
nes. Mais vers la fin je récapitulerai par les nouvelles. 


S II. 


Distance du météore. 


Les lignes PG, PC et MP (fg.r et 2) sont déterminées. 11 
reste à estimer les distances MG, MC, du météore aux deux 
lieux d'observation. 


PREMIÈRE HYPOTHÈSE 
Où l’on néglige l’applatissement de la vodte céleste. 
MG=(co-séc. 600) x= 7 à lieues. MC—( co-séc. 45°) 
æ=9,:9—9 > lieues. 
SECONDE HYPOTHÈSE 
Où l’on a égard à l’applatissement de la voûte céleste. 


MG= co-séc. 38°) æ—4,14=4} lieues. MC= (co-séc. 23° ) 
æ=0,5262—6 * lieues à-peu-près. 
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$. III. 


De la détonation. 


Si la détonation que nous avons entendue venoit du météore, 
en supposant qu’il eùt déioné à son passage au méridien, le 
bruit n'en seroit arrivé à Genève qu'après un intervalle de temps 
suffisant au son pour décrire 7 lieues et demie, où 4 lieues un 
septième (selon qu’on néglige ou qu’on ne néglige pas l'appla- 
tissement du ciel). Le son parcourant 1070 pieds par seconde , 
on trouvera cet intervalle de temps égal dans le premier cas à 
1/36/’ , et dans le second cas à 53//. 

Le bruit nous a frappés, selon notre estime, une ou deux 
minutes après le passage du météore au méridien. Dans le pre- 
mier cas il auroit donc détoné au méridien ; dans le second 
cas, il auroit détoné quelques instans plutôt ou plus tard, 
et peut-être en se dissipant. S'il faut avoir quelque confian- 
ce au rapport fait à Chambéry , de l'éclat entendu dans les 
Bauges , cet éclat a dû précéder le passage au méridien de Ge- 
nève; car enfin il résulte de l’observation faite à Genève, que 
le météore a passé au méridien de cette ville, plus occiden- 
tale que les Bauges ; et toutes les observations attestent que le 
mouvement du météore étoit de l’est à l’ouest. 

Quoi qu’il en soit , c’est un seul coup que nous avons entendu, 
ce qu'il peut être utile de remarquer lorsqu'on recherchera la 
cause du phénomène. 

Si la détonation s’est opérée à 4 lieues ou plus, elle a dü être 
très-forte, puisqu'elle m'a paru comparable à celle d’un coup 
de canon tiré à deux ou trois lieues de distance; et cela est 
d’autant plus remarquable , que la grande rareté de l’air à la 
région du météore devoit diminuer beaucoup l'intensité du son. 
En effet , si l’on prend la moindre de nos deux déterminations , 
on remarquera que l’élévation verticale du météore étoit au 
moins deux fois et demie la hauteur du Montblanc au-dessus 
du lieu de l’observation. 


$. IV. 
Diamètre du slobe. 


Il paroïssoit comme la lune en son plein. Or la distance 
moyenne de la lune à la terre est 88,860 lieues de 25 au degré, 
EP2 
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et celle du meétéore à Genève etoit de 7 et demie ou de 4 un 
septième (selon qu’on néglise ou non l’applatissement de la 
voûte céleste). Le diamètre de la june étant de 782 lieues, on 
déterminera le diainètre réel du globe par une simple propor- 
tion, qui donne pour la première hypothèse 0,066 lieues, et 
pour la seconde 0,036 lieues. Ainsi dans la première hypothèse 
le diamètre du globe .étoit de 152 toises; dans la seconde, 
de 83. 

Si un pareil globe a détoné, sa grandeur a pu suppléer à sa 
distance et à ia rareté du milieu. 


GOVE 
Champ d'observation. 


L’étendue du champ d'observation ou du cercle dans leque? 
le météore a pu être visible au même instant, est moindre 
que n’est l’étendue du champ où il a dû être visible à des ins- 
tans successifs, puisque le globe se mouvoit. Je me borne à dé- 
terminer l'étendue du champ d'observation pour l'instant où le 
globe culminoïit à Genève, Examinons d’abord le cas où l’on n’a 
pas égard à l’applatissement du ciel apparent. 

L’elévation verticale du météore étoit de 6 lieues et demie, 
ce qui fait un deux cent vingtième du rayon terrestre, lequel 
est de 5432 lieues et desnie. Pour déterminer à quelle distance 
est vu un point placé à cette hauteur verticale, il faut déter- 
miner l’arc dont la sécante surpasse le rayon d’un deux cent 
vingtième : €et arc est de 50 27/, ce qui équivaut sur la terre à 
un horison sensible de 136 lieues de rayon. 

Si l'on a égard à l’applatissement de la voûte céleste , et que 
par conséquent l’élévation verticale ait été de 2 lieues et demie, 
Je rayon du champ d'observation est mesuré par l’arc de 3°23/, 
qui est sur la terre de 85 lieues. 

Ainsi le météore a dû être visible à plus de 130 lieues, ou au 
moins à plus de 80 lieues à la ronde. 


$- VI. 
Apparence en divers lieux. 


Le météore m’a paru du diamètre de la lune ; ou d'environ 
un demi-degré de diamètre. 
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Dans les lieux où il n’aura paru que sous l’angle de 5/, il 
aura été vu comme une étoile tombante ; car quoique ce dia- 
mètre soit cinq fois aussi grand que celui de Vénus dans sa 
conjonction inférieure, et par conséquent la surface vingt-cinq 
fois aussi grande, il me paroît qu’un trente-sixième de la sur- 
face de la lune ne frapperoit pas sur l’horison plus que ne frappe 
uve belle étoile tombante. 

Il a été vu sous l'angle de b’ à une distance six fois aussi 
grande que celle où je lai vu , c’est-à-dire à 45 lieues, ou seu- 
lement à 25 (selon qu’on néglige ou non l’applatissement du 
ciel} ($. 2.). On doit donc s’attendre que ce n’est qu’à cette dis- 
tance qu’il aura été remarqué. Peu en-deçà de cette limite ik 
a dû paroître peu éleyé sur l’horison, et prendre l'apparence 
d'un feu d'artifice, 


$ VII. 
Vitesse du globe: 


On a vu que, selon mon estime, la vîtesse de l'ombre des 
toits étoit d’environ quatre mètres (12 à 15 pieds) par seconde, 
pour obtenir des résultats diminués plutôt qu’avgmnentés sur læ 
vîtesse du globe, je supposerai que cette ombre ne décrivoit 
que 10 pieds par seconde. 

Les maisons étant d'environ 40 pieds de hauteur, la vitesse 
du globe se trouve par l’une des deux proportions suivantes. 


Pour la première hypothèse. 


Comme 40 pieds sont à ro pieds, ou comme 4 est à 13 aïnsë 
6,5 lieues (élévation verticale du globe) sont à sa vitesse ; la- 
quelle se trouve être 1,625 lieues. 


4 


Pour la seconde hypothèse. 


\ 


On voit qu’il suffit de prendre le quart de l’élévation verti- 
cale du globe, laquelle est 2,25. Par conséquent la vîtesse cher- 
chee se trouve —0,6375. 

Ces. vîtesses sont telles que l’une est 15 fois, et l’autre 6 fois 
aussi grandes que celle d’un point de l'équateur terrestre er 
vertu de la rotation ; et la vitesse de la terre dans son orbite 
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n’est pas tout-à-fait sextuple de la moyenne entre ces deux ex- 
trêmes. 

A considérer le globe comme un mobile lancé dans l’espace, 
il est facile de concevoir que sa vitesse relative réelle a pu être 
plus grande que sa vitesse apparente; car celle-ci de l’est à l’ouest 
peut n’être que la projection, selon cette seule direction , d’une 
vitesse qui lui est oblique. Mais on ne sauroit concevoir que sa 
vitesse relative soit moindre. Ainsi s’il y a ici quelqu'illusion op- 
tique, elle doit diminuer et non augmenter la vitesse appa- 
rente. 


S'YTTT. 
Durée du phénomène. 


Un observateur en rase campagne , placé au point P, c’est-à- 
dire au pied de la verticale qui passe par le météore, auroit vu 
durer le phénomène aussi longtemps que le globe en eût mis à 
traverser le diamètre dé son horison sensible ; c’est-à-dire (en 
supposant sa hauteur constante) deux fois le rayon que nous 
avons déterminé. 

Dans la première hypothèse, ce rayon étoit de 136 lieues, 
et la vîtesse de cinq huitièmes de lieue par seconde ($. 7). 
Ainsi le globe eût été vu pendant 2! 47/!. 

Dans la seconde hypothèse , le rayon étoit de 85 lieues et la 
vitesse de cinq huitièmes de lieue par seconde (2:4.). Il auroit 
donc été vu pendant 4/ 32//. 

Mais il n'eut été remarqué, dans le premier cas, qu’à la 
distance de 45 lieues, et dans le second cas , qu’à celle de 25 
lieues ($. 6). Ainsi la durée de l'observation n’eût paru que de 
551! jou de’ 1/ 20/!. 

Mais comme il est rare que les circonstances soïent aussi favo- 
rables, on peut présumer que l'observateur le mieux placé n’aura 
pas vu le phénomène durer tout ce temps-là. Un si court inter- 
valle n’a probablement pas suffi pour faire subir au météore 
toutes les apparences variées qu'il auroit offertes dans un plus 
long espace. 

Il faut pourtant ajouter que si le globe avoit un mouvement 
d'ascension verticale, il aura pu être vu de plus loin et plus 
longtemps; mais aussi son éclat et sa grandeur auront dû dimi- 
nuer beaucoup. 


bp tasse se 57 mot, ohne EU blé dd US RE 
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Je termine ici les résultats de la comparaison des observations 
de Genève et de Copet. 


S. IX. 
Remarque sur l'observation faite à Lausanne, 


Il paroît qu’à Lausanne le météore étoit éclatant et peu élevé 
sur l’horison , puisqu'il éclairoit le fond d’une chambre , dont 
la fenêtre et le plafond sont assez bas. C’est aussi ce qui résulte 
de nos précédentes déterminations ; lesquelles cependant sont 
ici plus incertaines qu’elles ne l’étoient lorsqu'il s’agissoit de 
deux lieux placés sous le même méridien et d’observations 
moins vagues. 

Lausanne étant au point L (fig. 3 et 4), l’angle L est déter- 
miné par le rapport des lignes MP,PL, dont l’une est le rayon, 
et l’autre la co-tangente, MP=zx, PL=7y+ GL ($. 1.). 

Ce rapport est donc, 
Selon la première hypothèse, celui de 6,5: 11,8+3,75 —130 : 315. 
Selon la seconde 2,55 : 11,8 + 3,27 — 255 : 1507. 
Le premier donne l’angle L— 22° 41/. 
Éesecond. aa ttin li 0e 


La distance MLest la co-sécante de ces angles pour le rayon 
égal à l'élévation verticale PM à laquelle chacun d’eux se rap- 
porte, Ainsi, dans la première hypothèse (où PM—6,5 lieues, 
et L—220 41/), on aura ML—6.5 X 2,5931 — 16,8 lieues. ! 6 
dans la seconde, hypothèse (PM = 2,55 lieues, et L=9°27/), 
on aura ML = 2,55 X 5,98603 = 15,26 lieues. 


Les diamètres apparens à Genève et à Lausanne ont dû être 
inversement proportionels aux distances MG,ML. 


Ainsi dans la première hypothèse, ces diamètres ont été entre 
eux — 16,8 : 7,5. Dans la seconde = 15,26 : 4,14. 
Cés deux rapports ont à-peu-près pour moyenne celui de 
STE 
Ainsi les surfaces apparentes ont été à-peu-près— 9 : +. 
Et le météore doit avoir paru à Lausanne comme la neuvième 
. partie de la pleine lune, et par conséquent à-peu-près comme 
une de ces balles de feu qu'on lance dans les feux d'artifice. 
C’est en eftet ainsi qu’on en a jugé. 


£ tnt” lui 
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Quant à l'éclat apparent, il ne diminue la distance qu’à rai- 
son de la déperdition produite par l’opacité du milieu ; car, se- 
lon une remarque très-juste et ingénieuse de Lamserr, si aucune 
interception n’avoit lieu , l’éclat apparent seroit le même à toute 
distance. Ainsi on ne peut être surpris de la brillante apparence 
du météore à Lausanne. 

Il eût été inutile de corriger les calculs précédens de l'effet 
de la réfraction. 


S. X. 
Récapitulation. 


Si l’on récapitule les conséquences que nous venons de déduire, 
on trouvera peut-être que l'hypothèse de laquelle dérive la 
moindre hauteur verticale est la plus probable. Cette hypothèse 
est celle où l’on a égard à l’applatissement de la voûte céleste 

$. 1.). 
( 11 semble donc probable que le météore a passé au zénith d’un 
lieu situé à un myriamètre et demi (3 lieues un quart) au sud 
de Genève. Son élévation verticale a dû être à cet instant-là 
de plus d’un myriamètre ( 2 licues et demie). L’observateur à 
Genève en étoit éloigné de près de deux myriamètres (un peu 
plus de 4 lieues) ; et la détonation qui l’a frappé a dù s’opérer 
quelques secondes avant ou après son passage au méridien. Le 
diamètre du globe étoit de 162 mètres ( 83 toises). Il a dû être 
vu à 38 myriamètres ( plus de 85 lieues) à la ronde ; et À 12 
myriamètres (25 lieues) à la ronde, il a dû frapper par son 
éclat : au-delà il a paru comme une étoile tombante. Il décri- 
voit plus de deux kilomètres ( demi-lieue) par seconde, et se 
mouvoit par conséquent avec une vîtesse égale à la dixième 
partie de celle de la terre dans son orbite. On a pu voir durer 
ce phénomène près d’une minute entière ; mais il a fallu pour 
cela des circonstances extrêmement favorables; et probablement 
chaque observateur ne l’a vu distinctement que peu de secondes. 


GARE 
Sur la nature et la cause du météore. 


Si ce météore étoit un mobile enflammé, on pourroit supposer 


qu'il étoit mù par une force de recul à la manière des fusées. 
Si 
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Si c’étoit l'incendie d’une traînée de matière inflammable , on 
ne pourroit guère l'attribuer qu'au gaz hydrogène mêle à l’oxy- 
gène de l’atmosphère ; il auroit donc dû en résulter de l’eau , 
et il peut s'en être formé en effet, sans qu’à Genève, à trois 
lieues de distance, on ait eu aucune pluie. 

Cette dernière supposition, si elle est réelle, donneroïit, par 
le calcul de la vitesse du globe, une appréciation de la célerité 
avec laquelle la combustion se propage dans une traînée de gaz 
inflammable : célérité telle que dans les petits espaces où nous 
la voyons s’opérer autour de nous, elle paroît infinie. 

Si cette supposition doit être rejetée, l'étonnante vitesse d’un 
tel mobile , jointe à sa direction , lui donneroit l'apparence d’un 
corps rencontré , ou plutôt atteint par la terre daus l'espace. 
Mais quoiqu’un observateur genevois m'ait attesté en avoir vu 
un pareil mû dans la même direction, deux ans avant celui-ci, 
je crois que l’idée d’une telle rencontre ne peut être reçue avec 
trop de défiance. 

Envisageant donc ce météore comme produit dans notre at- 
mosphère par l’inflammation de quelque matière combustible , 
il faut trouver un commencement à cet incendie. Quelques subs- 
tances telles que le phosphore, s’allument à une température 
qui peut avoir lieu dans l’atmosphère par l'effet de diverses 
Causes. L’étincelle électrique y est d’ailleurs si fréquente , qu’elle 
peut y allumer facilement les gaz inflammables. Enfin la flamme 
des volcans peut occasionner de tels embrâsemens. 

Si la direction de ces météores est plus fréquemment de l’est 
à l’ouest que selon toute autre ligne de mouvement, ce seroit 
un phénomène remarquable. Je demande si on pourroit expli- 
quer ce fait par la rotation de la terre ? Supposons qu’on admette 
parmi les causes que j'ai indiquées ci-dessus, celle qui dépend 
d’une traînée de gaz inflammable et de sa combustion succes- 
sive. Cette traînée étant plus légère que l’air atmosphérique, a 
dù s’elever verticalement ; et parvenue à une certaine hauteur 
elle a dû rencontrer une couche dont la rotation étoit plus ra- 
pide que la sienne ; ensorte qu’elle a dù rester comme une co- 
lonne, non pas verticale, mais inclinée, et comme couchée de 
l’est à l’ouest. J’estime, vu la hauteur du météore, que la cou- 
che supérieure de la colonne atteignoit un point du rayon ter- 
restre dont la vîtesse de rotation surpassoit celle de sa couche in- 
férieure d’environ un cinq centième; quantité suflsante pour 
expliquer les apparences. 


Tome LIX., MESSIDOR an 12. F 


-ÿà JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
Gear 
Pemarques générales. 


Ces sortes de météores ne’sont pas rares. Les mémoires des 
sociétés savantes en mentionnent plusieurs : j'ai dit qu’un ob- 
servateur genevois en vit un pareil il y a deux ans; il étoit 
alors à deux lieues de Genève, dans la même position où il a 
vu celui qui a paru en dernier lieu. J'en ai vu un à Berlin, il y 
a un peu plus de 15 ans, qui traversa la ville et sembloit raser 
les toits; mais je ne pus ine procurer aucune observation cor- 
respondante. 

Il seroit à desirer qu’on observât de plusieurs lieux éloignés 
les étoiles tombantes (ou étoiles qui filent) en tenant une note 
exacte de leur apparition et disparution pendant un temps déter- 
miné ; on se {eroit des idées justes sur l’élévation verticale de 
ces météores, et on parviendroit probablement à mieux con- 
noître leur nature et leurs rapports avec d’autres phénomènes 
intéressans. 

On se rappelle que Lamserr indiquoit l'observation des étoi- 
les tombantes, comme un moyen de déterminer la différence de 
longitude de deux lieux trés-voisins. 

Ainsi ce genre d'observation offre plus d’un objet d'intérêt. 
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NM ECM" OULURE 


Dans lequel on se propose de faire voir que la cause 
de l'entrée et des mouvemens de la séve dans les 
plantes, doit être attribuée aux vides que la trans- 
piration occasionne dans leurs vaisseaux ; 


Par J.-B. Brzer, d'Amiens. 
22 


On sait, et c'est peut-être une de nos connoiïssances qui re- 
monteroit le plus haut dans les fastes du genre humain, si sa 
trivialité ne l’eut empêchée d'y être admise dans lenr série; on 
sait, dis-je, que les végétaux reçoivent leur nourriture , la plus 
substancielle au moins, telle qu’est leur séve, par leurs racines. 
Mais il ne paroît pas qu’on soit encore parvenu à découvrir la 
cause qui la fait passer dans leur intérieur. l’animal a par lui- 
inême la faculté de choisir ses alimens et de les faire passer 
à ses organes qui les transforment en sa substance ; le végétal 
n’a d'autre faculté que celle de recevoir les sucs qu’il rencontre 
dans les endroits de la terre et de l’eau où ses racines s’éten- 
dent. Il est vrai que ces parties du vésétal sont toutes dispo- 
sées à recevoir ces sucs ; elles sont parsemées d’une infinité de 
bouches destinées et prêtes à servir d’entrées aux canaux qui 
doivent les distribuer dans toute son étendue. Mais qu'est-ce 
qui les y introduit? quelle cause les y fait entrer et les y met 
en mouvement? 

Grew, célèbre physicien anglais, a prétendu que la séve de- 
voit être très-raréfiée ,‘et en quelque sorte réduite en vapeurs 
avant que de pouvoir passer dans les plantes, et qu’elle ne s’éle- 
voit dans leurs vaisseaux que par la légèreté qu'elle acquéroit 
en cet état. 

On lui a opposé qu’il étoit reconnu que la séve ne se trouvoit 
dans les plantes que sous une forme liquide (x). 


(1) M. Duhamel-Dumonceau , Phys, des arbres ;:tom. 2,'p. 230. 


je 
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S'il avoit répondu que c'étoit parce que ces vapeurs se con- 
devsoient dans leurs racines, on auroit pu lui demander quels 
réfrigérans assez actifs ces vapeurs y auroient pu rencontrer 
pour s’y condenser d’abord et ne s’y trouver qu’en liqueur , 
tandis que ces racines participent nécessairement au même de- 
gré de température que celui de la terre ou de l’eau dont elles 
sont environnées ; température qui d’ailleurs devoit aussi s’op- 
poser à la formation de ces vapeurs. 

On a essayé d’expliquer la cause de l'introduction et du mou- 
vement de la séve dans les plantes, par la dilatation et la con- 
densation de l'air qu’elles contiennent. On a dit que quand l'air 
renfermé dans les trachées de leurs racines venoit à se raréfier, 
il pressoit les vaisseaux remplis de séve et la chassoit par ce 
mouvement de pression vers la partie supérieure des vaisseaux, 
et que quand l'air de ces trachées des racines diminuoit de vo- 
lume par la condensation, il se faisoit dans les vaisseaux de la 
séve de ces parties, un vide qui devoit produire une succion et 
y attirer une séve nouvelle (1). 

Mais l’air des trachées des racines des plantes ne peut être 
dilaté que par la chaleur ; or quand la chaleur auroit dilaté l’air 
de ces trachées dans une plante , elle auroit aussi en même 
temps dilaté, et plus fortement, celui des trachées de toutes 
ses autres parties , puisque ces autres parties y sont plus expo- 
sée: ; le mouvement de pression seroit donc plus fort vers les 
parties inférieures des vegétaux que vers les parties supérieures. 
La dilatation de l'air dans les plantes, par cetle cause, seroit 
donc plus propre a chasser la séve des parties supérieures des 
plantes et à la faire rétrograder vers les racines, qu’à y oc- 
casionner des vides qui pussent y produire des succions. 

D'autres se sont contentés d’assimiler la première entrée de la 
séve dans les plantes à celle de l’eau dans les corps spongieux, 
ou dansles tuyaux capillaires où cependant ils ne sont parvenus 
par l'un ou l’autre de ces moyens, à la faire monter qu'à la 
hauteur de quelques fractions de mètre (2). Il y avoit encore loin 
de là à M dbire la séve à la hauteur des cèdres du Liban ou 
même à celle des chênes de nos forêts. 

L’insuffisance de ces causes assignées à l’entrée et aux mou- 
vemens de la-séve dans les plantes, a fait que d’autres obser- 


TS 


ei M. Duhamel, tom. 2; p.131, 
(2) Zd, p. 236 et ailleurs. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 45 


vateurs se sont contentés de les attribuer à la chaleur ou, ce 
qui est la même chose, à l'influence du soleil. Il est vrai que 
tandis qu’une plante végète , la séve n’y est jamais plus abon- 
dante que quand il fait plus chaud ; maïs attribuer son entrée 
et ses mouvemens dans les plantes à cette cause , il me paroît 
que c’est assigner à un phénomène particulier de la végétation 
la cause générale de la végétation, ou la cause universelle de 
‘tous ses phénomènes ; et tous ces autres phénomènes, outre 
cette cause générale, ayant chacun particulièrement la leur , le 
mouvement de la séve doit avoir aussi la sienne , et c’est celle 
qu'il s’agit ici de découvrir. Comment concevoir d’ailleurs que 
ce soit particulièrement la chaleur qui fait entrer la séve dans 
les plantes, tandis que c’est cette cause au contraire qui, par 
la transpiration , l’en fait si abondamment sortir? Des effets si 
contraires annoncent des causes différentes. On demanderoit en- 
core à ceux qui voudroient soutenir une pareille opinion, com- 
ment la chaleur pourroït introduire les sucs nourriciers dans 
ceux des végétaux qui étendent leurs racines jusqu’à des pro- 
fondeurs en terre où les influences du soleil ne pénètrent ja- 
mais sensiblément. 


Aus:i M. Duhamel, éclairé des lumières des physiciens qui 
l'avoient précédé , aidé de celles de ses contemporains , après 
avoir pese leurs opinions, répété et approfondi leurs tentatives, 
étendu leurs recherches et fort multiplié les siennes , se trouve 
rédait a avouer que tout ce qu’il a dit sur la cause qui déter- 
mine la séve à s'élever dans les plantes, ne doit être regardé 
que comme de simples conjectures ; ce sont ses propres termes, 
tom. 2 , p. 264 de sa Physique des arbres. 


Mais si M. Duhamel n’a fait que proposer des conjectures sur 
la cause du mouvement de la séve dans les plantes ; puis-je me 
flatter d’en avoir dévoilé la vraie cause ? Je suis au moins d’au- 
tant plus autorisé à le penser, que la théorie sur laquelle repo- 
sent mes preuves, est établie sur des faits, et que ces faits sont 
confirmés par des observations nombreuses et constantes qui ne 
paroissent laisser aucun lieu au moindre doute. 


On sait, comme je l’ai déja dit, que les sucs qui nourissent 
les plantes sont introduits en elles par leurs racines; on sait 
aussi que ces sucs s'élèvent jusqu’au bout de leurs tiges et de 
leurs branches qu’ils alongent, d’où il est probable qu'ils passent 
entre leurs parties intérieures et leur écorce où ils Ps con- 
tinucllement de nouvelles couches qui en augmentent progres- 
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sivement la grosseur , et par suite celle des racines où ils des- 
cendent et dont ils étendent également les extrémités. 

On ne connoît point encore la nature des vaisseaux qui con- 
duisent ces sucs dans les plantes: on à seulement reconnu, par 
des expériences multipliées, que ceux de ces vaisseaux qui les 
reçoivent aux entrées de leurs racines, suivoient d’abord leurs 
parties fibreuses ou ligneuses dans toute leur étendue (1). Ces 
vaisseaux sont-ils teis qu’on puisse les comparer aux artères et 
aux veines des animaux , ou, ce qui est moins probable, ne 
sont-ce que des tissus cellulaires où spongieux qui, en se com- 
muniquant, les distribuent dans tontes leurs parties? On n’a 
guère que des incertitudes à ce sujet; mais on peut regarder 
comme un fait constant que ces conduites de la séve dans les 
végétaux quelles qu’elles soient , la contiennent de façon qu'il 
n’en peut rien sortir que par la transpiration et seulement par 
les issues qui lui sont destinées ; et ce qui en sort, ce ne sont 
que des détrimens ou des parties constituantes de la séve; ce 
ne sont que des parties lymphatiques réduites en vapeurs; ce 
ne sont que des gaz oxygènes , hydrogènes et azotiques que les 
plantes répandent continuellement dans l’atmosphère ; mais ce 
n'est jamais de la séve ; ce qui le prouve, c’est que l’extraya- 
sion de la séve est très-souvent pour les plantes une maladie 
mortelle , et toujours ou presque toujours, au moins pendant 
qu’elles végètent , la cause d’un état de souffrance et de langueur. 
De là vient la maxime du jardinage qui prescrit de soigner et 
de couvrir les plaies qu’on est obligé de faire aux arbres lors de 
la taille, ainsi que celles qui leur surviennent par toute autre 
cause: 

Si la séve ne peut pas sortir des vaisseaux qui la distribuent 
dans les plantes, on peut donc comparer ces vaisseaux à des 
tuyaux relativement à la séve, et leurs propriétés à cet égard, 
sont les mêmes ; or tout le monde sait que si on fait le vide dans 
un tuyau plongé par le bout dans un liquide, ce vide attire 
Je liquide et le fait monter dans ce tuyau. Je ne dirai pas, en 
désignant la cause de ce phénomène , ce que j’aurois pu dire au- 
trefois avec les érudits d’alors, que c’est parce que /a nature a 
horreur du vide. Toricelli et Pascal nous ont frayé les voies 
qui conduisent à la découverte de cette cause, en nous mettant 
à portée de reconnoître les propriétés du vide. C’estla même 


(1) M. Duhamel, tom. 2, p. 282 et suiv. 
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cause qui opère le même effet dans les tuyaux de Toricelli et 
dans les vaisseaux des plantes ; c’est aussi cette même cause qui 
est le principe de la force de succion que M. Duhamel et plu- 
sieurs de ses contemporains ont soupçonnée dans leurs racines. 
Pour arriver à cette cause il ne s’agissoit plus pour eux que de 
découvrir celle de cette succion; et c’est cette cause qui fait 
l’objet de nos recherches. 


Pour sentir la réalité et toute l’efficacité de cette cause, il 
suffit de considérer la plante qui végète, en ce qu’elle est bien 
réellement comme un composé de vaisseaux dont toute la ca- 
pacité est pleine de sucs ou de la séve qu’elle contient, et dont 
les extrémités inférieures (les racines peut-être aussi étendues 
que ses branches); dont les extrémités inférieures, dis-je, sont 
enveloppées d’une terre humide de laquelle elle tire sa nourri- 
ture. S'il étoit besoin d’apporter des preuves de cette asser- 
tion , il seroit aisé de les trouver dans l’état d'humidité et de 
verdeur de toutes ses parties. 


Ces vaisseaux des plantes sont successivement plus ou moins 
désemplis de ces sucs par les effets de la transpiration qu’elles 
éprouvent ; ces effets de la transpiration doivent nécessairement 
y occasionner des vides, et ces vides produisent dans ces vais- 
seaux les mêmes effets que ceux qu’occasionne le piston dans 
les tuyaux de Toricelli, ou dans les pompes aspirantes ; c’est- 
à-dire attirer à eux les sucs des parties inférieures de ces vais= 
seaux, jusqu'à ce qu'ils en soient remplis. 

Les parties du végétal où commencent à se former ces vides 
sont celles qui sont les plus exposées à la chaleur ou à l’ac- 
tion du soleil. Les vides de ces parties exposées aux influences 
du soleil, en attirant de proche en proche la séve de celles qui 
y sont moins exposées, y donnent lieu à des vides qui, à leur 
tour , attirent la séve des racines où conséquemment 1l se forme 
aussi des vides qui par la force de succion que les auteurs ont 
soupçonnée, attirent l’eau ou l'humidité de la terre qui, par 
ce mécanisme, devient la nourriture du végétal, 


Mais Toricelli et Pascal ont démontré que c’est le poids de 
Vair ou de l’atmosphère sur le liquide qui le fait monter dans 
les tuyaux de leurs expériences ; or, diroit-on, comment ce 
poids pourroit-il atteindre le liquide qui entre dans les racines 
des végétaux, et peser sur lui pour l’y faire entrer, tandis que 
ces racines s'étendent souvent à des profondeurs considérables 
de la terre qui, elle-même, porte tout ce poids, et qui consé- 
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quemment en décharge ce liquide. D'ailleurs, ajouteroit-on, les 
tuyaux employés aux expériences de Toricelli et de Pascal sont 
d’une capacité qui n'offre aucun obstacle à l’entrée et aux mou- 
vemens du liquide qu’ils contiennent ; et ceux qui reçoivent 
la séve dans les plantes, sont des tuyaux très-capillaires et pres- 
qu'imperceptibles où le liquide introduit en rencontre d’autant 
plus qu’il y éprouve plus de frottemens. Comment cette force 
du poids de l’atmosphère, an moins affoiblie dans ces profon- 
deurs , pourroit-elle les vaincre ? 


Le poids de l'air ou de l’atmosphère qui pèse sur la surface 
de la terre et qui la comprime, comprime également toutes les 
eaux qui s’y rencontrent, Un des principaux effets de cette 
compression sur ces eaux, est d'empêcher qu’elles soient enle- 
yées et qu’elles se dissipent en vapeurs; et cette force de com- 
pression est si puissante, qu’on voit par les mêmes expériences 
de Toricelli , qu’elle soulève une colonne de mercure d’un 
poids égal à celui d’une colonne d’eau de 32 pieds:il n'y a 
que le calorique en action qui aît le pouvoir de réduire en va- 
peurs une partie de ces eaux proportionnelle à son intensité , 
etfqu'il emporte dans la région des nuages; mais ce qui en 
reste sur la terre ne cesse pas d'être comprimé par le poids 
atmosphérique ; ce n’est même et ce ne peut être que par la 
force de ce poids qu’elle y entre et qu’elle se répand dans son 
sein, puisque sans ce poids cette eau, loin d’y descendre et d’y 
pénétrer , s’éleveroit nécessairement comme dans le vide. 

Les eaux répandues dans le sein de la terre y sont donc dans 
un état de compression ; elles doivent donc entrer dans les vides 
qu’elles rencontrent sur les racines, et s'élever dans les vais- 
seaux des plantes, pour la même raison qu’elles montent et 
qu’elles remplissent les tuyaux d'expérience de Toricelli et de 
Pascal. 

Nous verrons cependant ci-après que la séve pourroit se passer 
de cette cause pour entrer et pour circuler dans les vaisseaux 
des plantes. 

Il est vrai que ces vaisseaux, ainsi que leur entrée sur les ra- 
cines, n’offrent à l’eau ou à la séve des plantes, que des pas- 
sages très-capillaires ; mais, 1°. cette circonstance, loin de nuire 
à son introduction dans les racines, paroît au contraire lui 
être très-favorable : on sait que l’eau entre et s'élève dans les 
tuyaux capillaires sans qu’il soit besoin d’y faire le vide; l’eau 

ou 
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ou la séve doit donc entrer encore plus aiséinent dans les ra- 
cines des plantes où des vides l’attirent. 

2°. Je ne prétends pas que la séve ne rencontre pas d’obsta- 
cles à son élévation dans les plantes, ou que ses mouvemens 
dans leurs vaisseaux capillaires soient aussi libres , aussi rapi- 
des que celui de l'eau dans les tuyaux d'expériences dont j'ai 
parlé ci-dessus; mais ces obstacles, sans nuire À l'efficacité d= 
Sa circulation, ne font que la rendre plus lente, et servent à 
expliquer des phénoinènes de la végétation dont on auroit peut- 
être sans eux de la peine à rendre raison. 

Il est peu de personnes qui n'aient remarqué que dans les 
grandes chaleurs de l'été , il y avoit beaucoup de plantes, sur- 
tout de celles qui sont les plus exposées au soleil, dont l’extré- 
mité des branches et même d’autres de leurs parties qui n’ont 
pas encore acquis assez de solidité pour se soutenir par la roi- 
deur de leurs fibres, se ramolissent et se penchent presque per- 
pendiculairement vers la terre; Ge qui leur donne un air de 
langueur qui n’est, pour ainsi dire, presque toujours que mo- 
mentané ; car dès que le soleil a disparu, ces plantes languissan- 
tes reprennent l'air de vigueur qu’elles avoient auparavant, 

La cause de ce phénomène ne peut être rapportée qu’à la 
grande quantité de séve que ces parties des plantes perdent par 
la transpiration tandis qu’elles sont échauffées par le soleil ; 
elles ne se sontenoient auparavant que parce qu'elles étoient 
remplies et tendues par la séve ; la transpiration qu’elles éprou- 
vent alors occasionne en elles des vides et de grands vides; et 
ces parties qui ne se soutenoient que parce qu’elles étoient plei- 
nes de séve, cessent alors de se soutenir , ce qui les fait pencher 
vers la terre ; et si elles restent ainsi penchées, ce ne peut être 
que parce qu’elles tardent à se remplir, et si elles tardent à se 
remplir, ce n’est aussi que parce que la séve nouvelle qui leur 
arrive des racines est arrêtée ou retardée par les obstacles qu’elle 
rencontre dans les vaisseaux capillaires des piantes. 

On pourroit me faire une autre objection qui d’abord paroi- 
troit plus spécieuse. Si la cause qui fait monter la séve dans 
les plantes, pourroit-on dire, est la même que celle qui fait 
monter l'eau dans les tuyaux des expériences de Toricelli et de 
Pascal , cette cause ne peut faire élever l’eau dans ces tuyaux 
qu'à la hauteur de 32 pieds ; comment pourroit-elle faire mon- 
ter la séve jusqu’au haut des plus grands arbres , qui s'élèvent 
jusqu'à 70 , 80 pieds et plus ? 

Cette objection ne paroît spécieuse que parce que nous n'avons 
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pas encore déterminé d'une manière précise la cause qui fait 
monter l’eau dans les tuyaux des expériences ci-dessus. Cette 
cause d’abord, ne paroît être que la compression de l’atmos- 
phère ; mais cette compression n’en est évidemment qu’une 
cause éloïgnée ; la vraie cause, la cause immédiate qui fait mon- 
ter l’eau dans ces expériences , consiste dans les vides qu’on y 
fait ; cela est si sensiblement certain, que l’eau n’y monte qu’au- 
tant qu'’ou y fait des vides, et seulement en proportion de ces 
vides. Toricelli et Pascal avoient besoin de la compression de 
l'atmosphère pour les faire ces vides , de-là vient qu'ils ne peu- 
vent les faire que jusqu’à la hauteur de 32 pieds ; mais l’ordon- 
nateur de la nature en a ménagé une profusion qui sont indé- 
pendans de cette compression , dans l’économie même de la 
végétation. 

Cette quantité de vides qui se renouvellent continuellement 
dans les plantes pendant qu'elles végètent, ont pour principe 
leur transpiration ; par cette sortie abondante de la portion -de- 
venue inutile de leur séve hors de leurs vaisseaux, il s’y for- 
me nécessairement des vides , et ces vides ne peuvent manquer 
de produire dans ces vaisseaux les mêmes effets que ceux qu’ils 
produisent dans les tuyaux de Toricelli, c’est-à-dire ; d’y faire 
monter une nouvelle sève, par la même raison qu'ils font mon- 
ter une eau nouvelle dans ces tuyaux. 

On peut se former quelqu'idée de la quantité de ces produits 
par la quantité de séve que les plantes perdent par cette évacua- 
tion. On a trouvé par des expériences répétées et faites par des 
maîtres de l’art, qu'une tige de plante en végétation , de la lon- 
gueur de 3 pieds, garnie de ses feuilles, perdoit par la trans- 
piration en 12 heures d’une journée fort chaude, jusqu’à près de 
deux livres de sa séve (1). 

Or, il se forme de ces vides dans toute l’étendue des plantes, 
et jusques dans les parties les plus élevées des plus grands arbres ; 
c'est même presque toujours dans ces parties qu'il s’y en forme 
{e plus, puisque c’est presque toujours là que sont distribués les 
principaux organes de leur transpiration , etoù ils se trouvent 
en plus grand nombre. La séve attirée par ces vides, doit done 
s’élever dans les arbres quelque grands qu’ils soient, jusqu’au 
plus haut de leur cîme. 
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MÉMOIRE 


SEUPR PLES BOUT PES ENS" 


Par J. Trisran, 


Approfondie et étudiée par les savans les plus distingués, la 
physique végétale a fait depuis quelques années des progrès si 
rapides qu’elle semble ne plus laisser aucun nouveau sujet d’é- 
tude à l’observateur. Les parties apparentes des plantes ont été 
soumises à l’examen le plus rigoureux; leur organisation et 
leurs diverses fonctions nous sont aujourd’hui connues ; les étu- 
des faites sur les racines ne laissent rien à desirer; cependant 
l'esprit méthodique avec lequel on a analysé ces diverses par- 
ties, ne paroît point encore avoir présidé aux recherches faites 
sur quelques-unes de celles qui sont ordinairement cachées dans 
la terre. Les bulbes, par exemple, ont été peu observées; les 
auteurs souvent n’en ont point ou en ont à peine parlé, et ceux 
qui s’en sont le plus occupés ne nous ont encore donné aucune 
notion satisfaisante à leur égard, 

Je vais hasarder quelques idées sur leur structure, sur leurs 
fonctions et sur leur classification ; elles sont le résultat d’ob- 
servations faites avec soin et fréquemment répétées. Puissent ces 
idées soumises à l’examen et au jugement des botanistes éclai- 
rés, leur en suggérer de plus précises , et attirer leur attention 
sur ce sujet. 

Si à l’époque de la floraison on lève de terre un orchis morio 
ou »asculz, on reconnoîtra que sa tige se termine inférieure- 
ment par une masse oyoïide, placée au milieu d'un faisceau de 
racines insérées un peu au-dessus d’elle; vers l'endroit où ces 
racines prennent naïssance on trouve le rudiment d’une plante 
semblable à celle qui alors est développée; il lui est adhérent 
latéralement; sa partie supérieure a une conformation analogue 
à celle des boutons ou gemmes , et sa partie inférieure est for- 
mée par une masse pareille à celle qui termine la plante déve- 
loppée , à la différence que cette dernière est moins ferme et 
moins charnue que l'autre. Si nous consultons les descriptions 
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des orquis, nous verrons que ces masses ovoïdes ont été dési- 
gnées par le nom de bulbes, qui a encore été improprement 
appliqué à d’autres corps charnus plus ou moins différens de 
ces premiers. En effet, si on examine les opinions des bota- 
nistes à ce sujet, on y verra un conflit et même une sorte de 
confusion , puisque les uns regardent les bulbes comme des es- 
pèces de racines, et que les autres les désignent comme des 
bourgeons où comme des hybernacles; au reste, la plupart des 
définitions qu'ils donnent ne sont point générales, puisqu’elles 
ne peuvent s'appliquer aux bulbes des orquis. Nous allons donc 
nous occuper d’abord de celles-ci, et examiner si l’on peut les 
rapprocher de quelqu’autre: organe, ou si, remplissant une 
fonction particulière , elles forment un organe à part; ensuite 
nous jetterons un coup-d’œil sur différens corps charnus que l’on 
rencontre dans les plantes, et dont les uns sont aussi connus 
sous le nom de bulbes, tandis que d’autres ont des dénomina- 
tions particulières. 

En multipliant les observations sur les orchis mascula et mo- 
rio , déja cités, on se convaincra que la bulbe qui termine in- 
férieurement la tige, s’épuise de plus en plus, à mesure que la 
plante se développe ; on ne peut douter qu’elle ne lui fasse passer 
les sucs dont elle est gonflée , etelle finit par périr avec elle; 
l’autre au contraire , alimentée latéralement par la plante mère, 
a pris de l'accroissement ainsi que le germe, bouton ou drageon 
qu'elle porte; mais bientôt abandonné à ses propres forces, ce 
germe encore peu pourvu de racines, se développera aux dépens 
de sa bulbe qui lui fournira en s’épuisant l’aliment qu’elle con- 
tient : bientôt il sera en état de produire des racines qui le 
substanteront plus abondamment ; enfin il donnera naïssance à 
un nouveau drageon conformé comme il étoit lui-même. 

Les bulbes des orquis cités, et celles qui ont une conformation 
semblable, doivent donc être considérées commes des réservoirs 
dans lesquels se rassemble et se conserve une certaine quan- 
tité de sucs superflus à la végétation actuelle et destinés à la 
végétation future. 

D’après cela il est sensible que les bulbes dont nous nous oc- 
cupons ne peuvent être regardées comme des racines ; car la ra- 
cine est une partie qui fixée sur , ou plongée dans un corps, en 
tire particulièrement sa nourriture et celle des autres parties 
(Richard, Dict. [r]). Or, ici nos bulbes ne tirent pas la nour- 


[1] Il y a dans le texte : partie d’un végétal la plus inférieure, etc. On sent 
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riture elles-mêmes, elle leur est apportée par des racines bien 
caractérisées ; elles la conservent seulement, et l’élaborent peut- 
être, pour la transmettre ensuite au drageon. 

Elle ne sont pas non plus des tiges, car la tige est un pro- 
duit ascendant du germe , et elle porte toutes les autres parties. 

On ne peut les considérer comme une sorte d’hybernacle, car 
Linné (Philos. bot. ) définit l'hybernacle par la phrase suivante : 
hybernaculum est pars plantae includens herbam embrionem 
ab externis injuriis. Or, ici ce que Linné appelle l'embryon, 
n'est nullement renfermé ni garanti par la bulbe, il est seule- 
ment porté à son sommet. 

Je ne suivrai point cette comparaison avec les autres organes, 
parce que les différences sont trop marquées pour avoir besoin 
d’être rappelées ; il faut en excepter cependant quelques parties 
de la graine; mais je reviendrai sur ce sujet. 

Les bulbes que nous avons décrites, c’est-à-dire celles des 
orchis morio et mascula, ainsi que leurs semblables, forment 
donc un organe bien distinct des autres, et dont la fonction 
essentielle et caractéristique est de contenir et de conserver une 
certaine quantité de sucs superflus à la végétation actuelle, et 
destinés à la végétation future. On peut, je crois, sans incon- 
véniens , conserver le nom de bulbe à cet organe ainsi défini. 

Avant de passer à l’examen des autres corps qui ont de l’ana- 
logie avec les précédentes bulbes , il est nécessaire de remar- 
quer que dans les plantes souvent diverses fonctions sont rem- 
plies par une même partie qui alors tient lieu de plusieurs or- 
ganes. C’est ainsi que dans certaines plantes de la famille des 
chenopodées , le calice fait l'office de péricarpe ; l'hybernacle 
du Ziriodendron et de l’aulne est formé par les premières stipu- 
les ; dans quelques ruscus et phyllanthus les feuilles et les pé- 
doncules sônt constitués par les mêmes parties, etc. D’après 
cela on doit s'attendre à trouver quelque chose d’analogne dans 
les bulbes, et on ne sera pas surpris de voir la même partie 
remplir les fonctions particulières aux bulbes, et d’autres en 
même temps qui leur sont étrangères. En effet, sans sortir du 
genre orquis, dons nous avons déja parlé, nous en trouverons 
des exemples; l’orchis bifolia a une bulbe ovoïde, mais termi- 
née par une pointe ou filet conique qui s’alonge plus ou moins 


que cette phrese ne sert qu’à indiquer la position ordinaire de l’organe; mais 
qu'il est essentiellement caractérisé par sa fonction. 
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et qui paroît conformée comme les racines , ce qui porte à croire 
que cette bulbe travaille elle-même à sa propre formation. Au 
surplus, je conviens que je n’ai point encore assez suivi Je 
développement de cette espèce d’orquis; néanmoins il me pa- 
roît que la bulbe ne remplit que secondairement les fonctions 
de racines : il en est de mêmede celles des orchis conopsea, la- 
tifolia, etc. , à la différence qu’elles sont terminées par quatre 
mamelons au lieu d’un seul. 

D'autres plantes, telles que le so/anum tuberosum ; Va spiraea 
filipendula, ete., sont pourvues de masses charnues désignées 
ordinairement par le nom de tubérosité. La manière dont elles 
se développent et dont elles dépérissent démontre que leur 
fonction est absolument la même que celle des bulbes citées 
d’abord ; or la fonction caractérisant l'organe, on ne pourra 
disconvenir que les tubérosités ne soient une espèce de bulbe ; 
mais dans les premières , le réservoir de sucs forme une partie 
à part, et qui n’a pas eu d’autres emplois, au lieu que dans 
les tubérosités les sucs se sont amassés sur une portion de ra- 
cine, portion qui a déja eu sa fonction particulière. 

Ces mêmes sucs, au lien de se réunir dans une partie de ra- 
cine, peuvent très-bien s’élever plus haut, et se rassembler 
dans un des organes situés au-dessus du collet de la racine; là 
ils auront la même utilité, et la tumeur qu’ils formeront rem- 
plissant les fonctions propres aux bulbes, sera nécessairement 
aussi regardée comme telle; cette dernière espèce de bulbe a 
été désignéé tantôt sous le même nom de bulbe, et tantôt sous 
celui d’oignon. Nous en verrons des exemples dans les lis, les 
jacinthes , les tulipes, les safrans, etc. 

L'organe que nous avons défini plus haut, et auquel nous 
avons donné en général ie nom de bulbe, affecte donc trois 
manières d’être différentes. 

1°, Ou il forme un organe à part et qui n’a point rempli pré- 
cédemment d’autres fonctions, et nous le distinguerons alors 
par le nom de bulbe proprement dite. 

2°. Ou bien il est formé par une portion de racine dans la- 
quelle les sucs se sont rassemblés, et alors il est inférieur au 
collet de la racine ; on peut le nommer dans ce cas bulbe tubé- 
reuse, ou simplement tubérosité. 

3°. Ou enfin il est constitué par un organe supérieur au collet 
de la racine, dans lequel les sucs se sont réunis, et il sera dé- 
signé par les noms de bulbe-oignon ou simplement oignon. 

Cette dernière classe présente encore des variétés de forme 
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très-remarquables ; c’est à quelques-unes d’entre elles que M. 
Philibert a donné le nom de bulbes proprement dites; mais 
j'ai cru devoir l’appliquer à l'organe lorsqu’ilexisté par lui-même 
etlorsqu’il remplit seulement la fonction qui le caractérise. D’ail- 
leurs le nom d’oignon se présentoit ici, et ne pouvoit être ap- 
pliqué ailleurs. Reprenons successivement ces trois classes, 

1°. J'ai déja décrit les bulbes proprement dites, il ne me reste 
qu’à remarquer qu'elles sont en général peu communes , et que 
c'est principalement dans la famille des orquidées qu’il en faut 
chercher des exemples. 

2. Je m’arrêterai peu sur les tubérosités formées d’une portion 
de racine tuméfiée, elles ne présentent qu’une masse charnue, 
dont l’intérieur est assez homogène , maïs dont la place varie; 
car tantôt cette espèce de bulbe se forme immédiatement au- 
dessous du collet de la racine, et il n’y en a alors qu’une seule 
(helleborus hyemalis); tantôt c’est sur ses rameaux, et il peut 
dans ce cas y en avoir plusieurs (so/anum tuberosum ), Dans la 
première de ces deux plantes citées, il n’y a qu’un seul germe 
placé au sommet de sa bulbe ; dans la seconde il y en a plu- 
sieurs, et sa bulbe ou ses bulbes sont susceptibles d’être divisées 
en autant de portions qu’il y a de germes, et de produire même 
nombre d'individus , ce qui arrive à la plupart des bulbes qui 
ont une conformation analogue. 

3°. Quant aux oignons ils demandent de plus grands détails, 
Il faut d’abord remarquer que les sucs peuvent se réunir ou 
dans un organe déja développé, ou dans le germe lui-même : 
peut-être aura-ton quelque difficulté à comprendre comment 
dans ce dernier cas le germe peut se suffire à lui-même et four- 
nir à son alongement, sans épuiser sa base; cependant si on 
pra l'oignon de la tulipe pour exemple, on verra qu’en effét 

‘individu qui a végété périt en totalité , et que l'on trouve à sa 
base un gros drageon composé de plusieurs tuniques pleines de 
sucs (1) ; ces tuniques ne sont autre chose que l’hybernacle du 
germe , organe dont l’emploi cesse dès que le germe s’est élancé 
de son sein, et qui par conséquent peut s’épuiser sans incon- 


(1) Je ne sais pourquoi Linné, en parlant de bulbes solides, cite pour exem- 
ple celle de la tulipe , qui certainement est une bulbe à tunique. Au reste cette 
erreur a lé copiée depuis par presque tous ceux qui ont publié des principes 
de botanique. 
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vénient en lui fournissant les sucs dont il est gonflé ; il suit né« 
cessairement de cette conformation, que l’on trouve toujours 
le vestige de l’ancienne tige de la tulipe et des plantes qui sont 
dans le même cas , au-dehors de l'oignon ; parce que cet oignon 
n’est pas formé des organes qui entouroient la tige développée, 
mais de ceux qui entourent le germe ; tandis que les restes de 
la hampe de la jacinthe sont dans l’intérieur de son oignon, 
parce qu'il est formé par la base des feuilles au milieu desquel- 
les étoit placée la hampe. Ces remarqnes auroient pu me servir 
à distinguer plusieurs espèces d'oignons d’après l’organe qui les 
forme ; mais il est des cas où, quand on en observe un sépa- 
rément, il seroit difficile de décider À quelle espèce il doit se 
rapporter : on-ne pourroit pas aisément reconnoître lorsqu'il 
estisolé, s’il est formé , par exemple, du gonflement des feuilles 
de l'année précédente ou de l'hybernacle du germe; d'ailleurs, 
quelquefois ces deux organes y contribuent, J'ai donc préféré 
diviser les oignons par des caractères qui tiennent essentielle- 
nent à leur structure , ce qui dans bien des cas revient au même, 
et est toujours d’une observation facile. D'après cela on pourra 
distinguer trois espèces d'oignons. 

1°. Oignons solides formant une seule masse charnue dont 
l'intérieur n’est point divisé en plusieurs parties. 

2°. Oigsnons écailleux, composés d’écçailles charnues qui se re- 
couvrent. mutuellement, 

3°. Oïgnons à tuniques, composés de plusieurs lames circu- 
laïres et charnues, qui s’enveloppent les unes les autres, et 
forment des cercles concentriques lorsqu'on coupe l’oigron trans- 
versalement, 

Les premiers sont formés par Ja tige ow par sa base (crocus ) ; 
les seconds , par l’hybernacle du germe ou par la base des feuil- 
les (Zilium ) ; les troisièmes ont la même origine que les seconds, 
seulement les feuilles ou les écailles de l’hybernacle, dont ils 
sont formés, sont amplexicaules (a/lium cepa). 

Les oïgnons solides ont de l’analogie avec les tubérosités qui 
sont solitaires au collet de la racine; mais il est facile de les 
reconnoître, parce que dans les tubérosités les ramifications de 
la racine sortent de différens points de la surface, au lieu que 
dans les oïgnons solides elles sortent toutes de la base. Ces mêmes 
tubérosités sont le caudex descendant, et les oignons solides 
sont le caudex ascendant : le collet de la racine est au-dessous 
de ceux-ci et au-dessus de celles-là. 

Les écailles ou les tuniques des deux autres espèces d'oignons, 

sont 
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sont insérées,sur un corps charnu ordinairement plus ferme et 
moins fibreux que le reste de l'oignon, et dont la partie infé- 
rieure donne naissance aux racines : c'est encore le caudex de 
Linné très en raccourci. Il a ordinairement une forme conique 
plus ou moins applatie, quelquefois un peu concave en dessous. 
C'est sur lui que sont placés les germes ; celui qui est au mi- 
lieu se développe sur ce même caudex ; il devient un nouvel 
oignon qui remplace l’ancien , et qui est souvent enveloppé par 
les tuniques desséchées de ce dernier ; quant aux autres gerines 
qui sont placés de côté entre les écailles ou tuniques, ils for- 
ment des oignons partiels dont les portions sont insérées sur des 
protubérances du caudex commun ; mais comme celui ci se 
détruit par la base à mesure qu'il s'accroît par le sommet, ces 
oignons particuliers se séparent bientôt, et les protubérances 
de l’ancien caudex qui formoient leurs bases deviennent autant 
de caudex partiels: ces oignons produits latéralement portent 
le nom de cayeux. 

Dans tout ce qui précède nous avons parlé de tout ce que 
l'on entend par bulbe; nous avons encore décrit sous le même 
nom quelques autres parties; néanmoins cet organe, tel que 
nous l’avons présenté jusqu'ici, n’est pas très-fréquent dans les 
plantes; on pourroit peut-être d’après cela le soupçonner de 
remplir une fonction secondaire de médiocre importance. Rap- 
pelons donc ce que nous avons déja dit de son usage, et cher- 
chons dans quels cas la nature l’a employé. 

Il paroît que les racines sont l'organe le plus essentiel à la vie 
des plantes; celle à laquelle on les a retranchées périt infailli- 
blement‘si elle n’a pas la possibilité de réparer cette perte : il 
suit de là, que pour pouvoir se développer, il fant que les 
germes en soient pourvus ou aient la faculté d’en produire. Or 
on peut distinguer d’abord deux principales espèces de germes, 
1°, ceux qui ont besoïn de fécondation pour se développer (les 
graines ou plutôt les embryons) (1); 2°. ceux qui n’en ont pas 
besoin (les gemmes), et parmi ces derniers, les uns sont desti- 
nés à vivre par eux-mêmes, à former de nouveaux individus 
(les gemmes drageons); les autres à rester sur la plante mère 
dont ils ne sont qu’un accroïssement (les gemmes bourgeons). 

Si l’on examine d’abord les embryons et les drageons, on 


PQ 


(1) Car le mot graine comprend non-seulement le germe, mais encore ses 
enveloppes et autres dépendances. 
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observera qu'ils sont nourris médiatement où immédiatement 
par les racines de la plante qui les a produits, tant qu'ils y res- 
tent attachés; mais que quand ils s’en sont séparés, ils sont 
obligés de n’émployer que leurs propres organes. Avant cette 
époque, quelques-uns tels que les drageons des fraisiers, sont 
déja pourvus de racines; alors ils n’éprouvent aucun change- 
ment subit à l'instant où ils sont sevrés (si j'ose me servir de 
ce terme); mais beaucoup d’autres, et sur-tout toutes les graines 
connues (à l'exception seulement de celles des palétuviers) (x), 
n’ont point de racines développées, il leur faut donc des moyens 
d’en produire. Quant aux bourgeons destinés à rester toujours 
sur l'individu qui les porte, ils paroïssent d’abord n'avoir 
jamais à surmonter une pareille difficulté ; mais souvent la 
plante mère ne subsiste pas dans son entier; quelquefois ses ra- 
cines périssent elles-mêmes, et il ne reste qu’une très - petite 
portion du végétal : il faut donc aussi que cette portion de l’an- 
cienne plante soit douée de la faculté de reproduire les racines. 


Tous les germes quelconques qui se trouvent dans le cas pré- 
cédent ont donc besoin d’avoir des sucs en réserve, puisqu'ils 
n'ont pas d'organes pour en tirer d’ailleurs , et c’est positivement 
le réservoir qui les contient que j'ai décrit sous le nom de 
bulbe , quand il accompagne un germe; mais pourquoi ne por- 
teroit-il pas le même nom quand il est attaché à un embryon? 
c'est toujours le même organe puisqu'il remplit la même fonc- 
tion, seulement c’est à l'égard d’une autre espèce de germe, 
ce qui ne suffit pas pour le regarder comme un organe séparé? 
Ne voit-on pas que dans les plantes unisexuelles la partie qui 
enveloppe les fleurs mâles porte le nom de calice, aussi bien 
que celle qui enveloppe les fleurs femelles ? D'ailleurs ces ré- 
servoirs de suces qui accompagnent les embryons se présentent 
sous des manières d’être semblables à celles des autres bulbes ; 
et cette analogie doit encore plus déterminer à les considérer 
comme une autre espèce du même organe ; en effet , tantôt imi- 
tant les bulbes proprement dites, ces réservoirs se montrent 
comme séparés de l'embryon et distincts de ses autres parties ; 
on les a nommés alors périspermes ou albamens ; tantôt, de 
même que dans les oignons, les sucs se sont réunis dans un 
organe supérieur aux racines, dans la première ou dans les deux 


1) Rlizophora y compris le brugniera de M, de Lamark. 
P d'A P & 
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premières feuilles, qui alors sont gonflées et déformées, et qui 
portent le nom de cotylédons. 

Il me suffit d'avoir indiqué ce rapprochement sans m’étendre 
sur le périsperme ou sur les cotylédons, déja décrits par des 
auteurs distingués , et je crois ; d’après les diverses observations 
exposées ci-dessus, pouvoir conclure-que les bulbes sont un or- 
gane indispensable ou au moins très-utile quand elles existent , 
et que la nature en a pourvu tous les germes qui doivent com- 
mencer leur végétation ou se séparer de la plante mère avant 
d’avoir des racines développées. 

On pourra m'objecter, il est vrai, que les -boutures végètent 
et produisent des racines sans. avoir besoin de bulbes; mais je 
répondrai que pôur réussir les boutures ont besoin de circons- 
tances favorables, soit naturelles soit artificielles ; il leur faut 
une chaleur et une humidité convenables , et elles doivent avoir 
à leur portée une abondantel nourriture, tandis que les végé- 
taux pourvus de bulbes se développent à certaines époques in- 
dépendantes an moins de la quantité de nourriture , et ont sou- 
vent assez de ressources en eux-mêmes pour conduire ce dé- 
veloppement à son terme; tels sont les oignons de safran, qui 
fleurissent sans être plantés. On voit aussi quelques branches 
coupées.et abandonnées à elles-mêmes continuer une végétation 
déja commencée , et alonger plus ou moins leurs bourgeons ; 
maïs les germes bulbeux peuvent recommencer une végétation 
suspendue , et cela sans secours étrangers. 

Pour résumer ce que j'ai dit précédemment, je vais présenter 
sous la forme d’un tableau synoptique, les différentes classes que 
l’on peut former parini les bulbes, et y joindre leurs caractères 
principaux. 
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Il est de l'essence du périsperme et des cotylédons d'accom- 
pagner un embryon et de faire par conséquent partie de la 
graine. Quant aux autres bulbes destinées à nourrir un drageon 
ou un bourgeon, elles peuvent occuper toutes les positions 
qu’affectent ces sortes de germes; or il est peu de parties de la 
plante qui en soïent dépourvues ; aussi peut-on trouver des bul- 
bes sur presque toutes ; nous rencontrerons en effet des tubé- 
rosités sur les racines, et des oignons soit à la base de la tige 
(crocus hyacinthus), soit dans les aisselles des feuilles (/i/ivm 
bulbiferum), soit à la place des fleurs ( a/lium vineale). Pour 
les bulbes proprement dites, comme elles forment un organe à 
part , elles pourroient naître en un endroit quelconque ; cepen- 
dant c’est près des racines qu’on les rencontre ordinairement. 
J'ai dit qu’il y avoit des germes dans presque toutes les par- 
ties des plantes : Bonnet a fait voir en effet qu'il s’en trouve 
jusque dans les feuilles, ou au moins dans leurs pétioles; mais 
ils ne se développent que quand ils sont aidés de circonstances 
artificielles ou très-favorables ; cependant il paroît que plus il 
y a de sucs à leur portée , plus leur développement est facile, 
en effet la chaleur d’une couche et quelques soins suffisent , 
dans notre climat , à ceux qui sont placés à la base des feuilles 
de plusieurs aloës; et ceux qui se trouvent dans les écailles ou 
tuniques de certains oignons des deux dernières espèces, se dé- 
veloppent d'eux-mêmes, quand ces écailles ou tuniques sont 
séparées du caudex. Un fait de cette espèce a été souvent cité 
d’après Guettard : un oignon de scille ayant été enfermé dans 
un endroit sec et échauffé , ses tuniques se séparèrent après s’être 
en partie desséchées, et plusieurs d’entre elles devinrent des 
bulbes parfaites, M. Philibert pense , il est vrai, que si ces plan- 
tes bulbeuses ont été multipliées par leurs tuniques , c’est que 
le rudiment du cayeux qui étoit inséré sur le caudex, à la base 
d’une tunique est resté adhérent à cette dernière. Je ne saurois 
être de son avis d’après un fait que j'ai vu et que je vais rap- 
porter. On bêchoit devant moi une plate-bande où l’année pré- 
cédente j’avois planté des oignons du lilium bulbiferum; en 
donnant ce labour, un de ces oignons fut coupé de manière que 
tout son caudex et la partie inférieure des écailles furent enle- 
vés ; l’automne suivant, recherchant ce même oignon , je trouyai 
les écailles dispersées et manquant toutes de leur partie infé- 
rieure ; plusieurs même étoient coupées à plus de moitié, en- 
sorte qu'il étoit impossible qu’elles eussent conservé la moindre 
portion du caudex ; cependant la plupart portoient une petite 
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bulbe bien saine, qui commençoit à produire des racines, et 
qui étoit insérée sur le bord supérieur de la section de l’écaille. 

Après avoir tracé l’histoire des bulbes, j’observerai encore 
que les nombreux-caractères qu’elles offrent peuvent être d’une 
grande utilité pour distinguer les plantes, parce qu'ils tiennent 
a l’organisation et à la disposition de parties importantes , et 
que par conséquent ils sont peu sujets à varier. Avant de ter- 
miner ce mémoire je vais faire l'application des principes qu’il 
contient, et donner la description des bulbes de deux plantes 
assez COnHUESs, 


D ES: C'R LP: TUIT-O!N 
Des bulbes de la fumeterre bulbeuse et du safran cultivé. 
FumETERRE BULBEUSE ( fumaria bulbosa). 


La bulbe de cette plante a oignon solide, par conséquent 
formé par la tige ou par une portion de la tige. C’est en ctffet 
dans la partie inférieure de cet organe que les suos se réunissent, 
maïs non pas dans toute sa substance; c’est seulement entre ses 
fibres exterievres, ou pour ainsi dire sous son épiderme qu’ils se 
rassemblent, 

Si l’on coupe verticalement cet oignon à l'époque où il est 
dans toute sa perfection, c’est-à-dire en ‘automne, on y voit 
qu’il est composé d’une seule masse irrégulièrement globuleuse 
(b, fig. 1,pl.r1), charnue, blanchâtre et comme farineuse 
intérieurement ; il est traversé du haut en bas par un cylindre 
(a) un peu plus fibreux , et d’une couleur aqueuse ou herbacée, 
qui lui est ‘adhérent , ‘ét qui se termine inférieurement par les 
racines desséchées : il a faît partie de la tige, et il porte à son 
sommet les débris du reste de cet organe qui alors se trouve dé- 
truit ainsi que les feuilles ; etc. . 

Vers le mois de janvier'un bourgeon fe, fig. 2) commence à 
sé montrer au Sommet de ce cylindre fibreux, qui'en même 
temps s’entoure d’une espèce de fécule blanche ; ‘elle s’'augmente 
petit à petit, et vers l’époque de l'épanouissement des fleurs èlle 
forme autour de lui un corps ovoïde , succulent et farineux 
(c, fig 3), qui est enveloppé du premier corps farineux (4) 
dont j'ai parlé ; mais celui-ci est dénaturé , et pendant qu’il 
s'en formoit un autre dans son intérieur, il s’est épuisé; et ne 
se montre plus que sous l’aspect d’un corps cellulaire et spon- 
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gieux. Lorsque le nouveau corps farineux, ou plutôt la nouvelle 
bulbe (c) se forme, elle est adhérente au cylindre fibreux comme 
l’a été l’ancienne qui perd alors son adhérence, ne tient plus 
à la nouvelle que par la base et un peu par le sommet, ce 
qui paroît permettre entre eiles la formation d’un nouvel épi- 
derme. 

Vers le temps de la maturation des graines, l'ancienne bulbe, 
ou le corps spongieux (4, fig. 3) est tout-à-fait épuisé et réduit 
à une pellicule désorganisée , tandis que celle qui s’est formée 
dans son sein a pris à-peu-près son entier accroissement. 

La coupe transversale (fig. 4) faite à l’époque de la floraison 
fait voir , dans un autre sens la disposition des trois corps qui 
existent alors. 

Quoiqu’à certaines époques cette bulbe soit composée de trois 
parties (a , b, © , fig. 3 etfig. 4) placées les unes dans les 
autres, on l’a bientôt reconnue pour un oignon solide ; car de 
ces trois parties une seule (c) est la véritable bulbe formant 
une même masse homogène; la substance spongieuse ou exté- 
rieure (2), est l’ancienne bulbe qui s’épuise et qui finit par 
disparoûre entièrement ; enfin, le cylindre fibreux (4) est la 
base de la tige qui traverse la bulbe, et qui étant persistante 
peut être regardée comme le véritable caudex, tandis que le 
reste de la tige qui ne subsiste que quelques mois, repond à ce 
que Linné appelle l'herbe, 


SAFRAN CULTIVÉ (crocussativus ). 


Cette plante a encore pour bulbe un oignon solide (fig. 5), 
maïs il est formé par le gonflement de la totalité de la tige qui 
est extrêmement courte. Si vers la fin de l’été on examine une 
bulbe qui n’ait pas feuri à l’automne précédent, on trouvera 
une masse solide, sphéroïde, enveloppée d’une douzaine de 
tuniques sèches et filamenteuses , qui prennent naissance sur 
la bulbe à différentes hauteurs, et laissent sur elle, à l'endroit 
de leur insertion , des impressions circulaires (a, b, c, fig. 6); 
quand on a enlevé toutes ces tuniques, on voit au soumet de 
oignon un petit cône blanc ( 4, fig. 7) qui est le bourgeon prêt 
à se développer, et qui est placé dans un enfoncement sembla- 
ble au sommet d’une pomme. Ce cône est composé de plusieurs 
feuillets coniques placés les uns sur les autres; si on ouvre 
oignon on apperçoit dans son intérieur un petit cylindre fibrenx 
(e, Hg. 7) qui répond au bourgeon ; il se termine inférieure- 
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went par quelques fibres répandues dans la substancede l'oignon: 
Entre les impressions circulaires formées par l'insertion des tu- 
niques, on remarque encore Sept ou huit petits bourgeons 
(/, fig. 6et7 semblables à celui que je viens de décrire, maïs 
plus petits et plus applatis; enfin, Îles racines (g, fig. 6) sont 
situées dans un enfoncement sous l'oignon, ce qui achève de 
lui donner une figure très-approchante de celle d’une pomme, 
du moins quand il est dépouillé de ses tuniques. 

Dans le courant de l'automne le germe on bourgeon supérieur 
se développe (les latéraux avortent ordinairement , mais ils rem- 
placent le bourgeon supérieur s’il a été détruit ) ; les petites tu- 
niques qui le couvroient s’alongent, les trois on quatre exté- 
rieures se changent en espèces de graines tubulées qui sont 
l'hybernacle ; les autres deviennent des feuilles; elles sont toutes 
insérées sur une tige très-courte qui se termine par un ou plu- 
sieurs pédoncules si l'oignon doit fleurir , ou par un autre bour- 
geon pour l’année suivante, s’il ne doit pas porter fleurs en 
ce moment. 

Immédiatement après la floraison la tige est déja gonflée et 
se montre sous la forme d’une petite bulbe globuleuse (4, fig. 8); 
je lai représentée grossie à la loupe (fig. 9); elle n’a pas plus 
de 2 ou 3 lignes de longueur : elle est totalement enveloppée par 
les tuniques de l’hyberuacle et par les bases des feuilles qui sont 
très-élargies et forment des membranes (2, fig. 9) que l'on re- 
connoît pour le principe des tuniques sèches dont l'oignon est 
couvert. On peut remarquer alors que la plupart des feuilles, 
sur-tout les inférieures , sont opposées et même quelquefois réu- 
nies par la base; ainsi chacune des impressions circulaires 
(a,b,c, fig 6et9) que l’on apperçoit sur la bulbe après 

u'on a Ôté les feuilles , est formée par la base de deux de ces 
failles :il faut cependant observer que les feuilles supérieures 
étant souvent alternes , leur base est totalement amplexicaule, 
et forme à elle seule une impression circulaire. Ce nouvel oi- 
gnon est terininé inférieurement par un mamelon arrondi (£, fig. 9) 
qui le réunit à l’ancienne bulbe, et qui remplit la cavité ou 
l'ombilic supérieur de cette dernière; lorsqu’eile sera entière- 
ment détruite c’est à cette partie que répondront les racines du 
nouvel oignon. 

Vers la fin de février on retrouvera , mais plus en grand, tout 
ce que je viens d'indiquer ; l’ancien oïgnon (/, fig. 10) qui don- 
noit déja des marques d’épuisement à l’époque de la floraison, 
est encore plus déformé et plus réduit ; le nouveau (4, fig. 10) 

a dans 
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a dans ce moment la forme d’un sphéroïde applati, et même 
comme il s’est beaucoup gonflé en ne s’alongeant que fort peu, 
il s’est formé une espèce de boursouflement autour de sa base 
et de son sommet ; d’où il suit que l’un et l’autre paroïssent en- 
foncés, ce que j'ai déja fait remarquer en décrivant la bulbe 
dans son état de perfection; état dont elle commence à se 
rapprocher beaucoup à l'entrée du printemps. En effet, on ap- 
perçoit dès-lors les petits bourgeons axillaires entre les impres- 
sions circulaires des tuniques ; et même si l'oignon a fleuri , les 
trois ou quatres germes (4, fig. 10) qui sont à son sommet et 
près de la base des pédoncules, se montrent sous la forme de 
petits cônes assez alongés pour qu’on ne puisse douter de leur 
accroissement futur; tandis que comme je l'ai déja dit, ceux 
qui sont situés plus loin avortent le plus souvent. Il suit de là 
que si l’oignon n’a pas fleuri , il est terminé par un bourgeon 
qui se développe seul et qui donne naissance à une seule bulbe; 
mais s’ila fleuri, le bourgeon terminal qui manque est remplacé 
par trois ou quatre bourgeons latéraux (et plus ou moins) qui 
fournissent autant de bulbes; et c’est-là le principal moyen de 
reproduction de cette plante. 

A des époques plus avancées l’ancien oïgnon disparoît tout-à- 
fait, le nouveau ou les nouveaux grossissent ; leurs tuniques se 
dessèchent ; enfin ils finissent par devenir en tout semblables à 
celui qui leur a donné naissance , et que j'ai décrit d’abord ; 
seulement s’il y en a plusieurs , ils -sont plus petits; car ce n’est 
qu'après une succession de plusieurs oignons produits par des 
germes terminaux, qu’ils acquierent tout leur volume, et c’est 
alors qu’ils sont en état de produire des fleurs. 
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E X TR AULT 


D'UNE LETTRE DU PROFESSEUR PROUST 
A J..C. DELAMETHERIE. 


Parmi les mémoires que j'ai depuis longtemps à vous envoyer, 
vous en trouverez un sur l’ouvrage de Berthollet, et sur ce qu’il 
dit sur les hydrates , ainsi que l’analyse d’une pierre tombée de 
l'atmosphère, à Sigena en Arragon , et qui s’est trouvée parfai- 
tement semblable à toutes celles analysées jusqu’à présent. 

Je ne sais si je dois vous parler d’une espèce de découverte 
qui, toute mince qu’elle soit en apparence, n’en aura pas 
moins un jour une très-grande importance en Espagne; parti- 
culièrement dans les provinces où l’on cultive le caroubier. L'on 
sait que le fruit de cet arbre ne sert à autre chose sur toute la 
côte de la méditerranée qu’à nourrir les bestiaux. Eh bien! 
après l'avoir fait fermenter convenablement, il m'a donné un 
guartillo ( volume d’environ une livre d’eau) d'excellente eau- 
de-vie, preuve d’Hollande, pour cinq livres de fruit sec. Cette 
eau-de-vie, quoiqu’elle conserve quelque chose de l’odeur du 
fruit, n’est rien moins que désagréable au goût, et j’en ai fait 
des liqueurs qui ne cèdent en rien à celles du commerce. Je ne 
tarderai point à publier les détails de cette découverte , dont je 
ne m'applaudis au reste, qu’à cause de l’influence qu’elle doit 
avoir dans une partie de commerce des provinces orientales 
d’Espagne. 


& 3 si 


EN PTOPAIE UE 


SUR L’ACIDE URIQUE TROUVÉ DANS L’URINE 
DES OISEAUX. 


Fourcroy a retiré l’acide urique de l’urine des oiseaux. Nous 
ferons connoître plus en détail son travail. 
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EEE RE DE ERREUR TOP CNE PRESENT TIC ENNEMIS EES SE 


EN Br VAUT TU É 


DES MALADIES VERMINEUSES, 


Traduit de l'italien de Brera, 
Par MM. Bernrozr et Cazysr, neveu. 


Un vol. in-8e. : prix 8 francs o cent. , et 7 fr., franc de port- 
À Paris, chez Delaplace, libraire, rue Pavée Saint-André- 
des-Arts, n°, 21. 


Extrait par le docteur MErar. 


L'histoire des vers, considérée dans le corps humain, inté- 
resse vivement le médecin, parce que ces animaux parasites 
sont une source fréquente de maladies. Le naturaliste ne con- 
sidère les vers que comme une portion de la vaste chaîne des 
êtres animés ; le médecin n’étudie que leurs ravages; aussi le 
premier s’appesantissant davantage sur les formes extérieures , 
en reconnoît un bien plus grand nombre que le second, qui 
cherche plutôt à acquérir des moyens de les détruire. Si on 
ouvre les livres modernes d'histoire naturelle des vers, on en 
verra un nombre étonnant de décrits, comparé avec ceux dont 
parlent les médecins, et en particulier l’auteur dont nous ana- 
lysons l'ouvrage. 

Brera , persuadé que ceux qui ont parlé des vers avant lui, 
avoient ou trop étendu la matière, ou l’avoient traitée trop 
sommairement, s’est convaincu qu’un bon ouvrage nous man- 
quoit sur ce sujet. Les uns sont trop naturalistes et les autres 
trop médecins; c’est-à-dire que les uns ne parlent, pour ainsi 
dire , que des différentes espèces de vers, tandis que les autres 
ne les distinguent presque pas : un sage milieu étoit le point 
nécessaire à atteindre, et nous pensons qu’il a bien rempli le 
but qu'il se proposoit, : 
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Brera, professeur de médecine-pratique dans l’université de 
Pavie, pouvoit mieux que tont autre nous donner ce traité. 
Unissant les connoissances de l'histoire naturelle à celles de la 
médecine, il étoit dans la situation la plus favorable ; aussi s’est- 
il acquité de sa tâche à la satisfaction de tous. On voit, et 
c’est de sa part une chose fort sage, qu’il a mieux aimé ne par- 
ler que des principaux vers du corps humain , de ceux qu’on 
rencontre tous les jours, préférablement à nous fatiguer d’une 
liste indéfinie, dont la plupart se rencontrent rarement chez 
l’homme du moins. 

L'auteur à donné aux quatre parties qui composent son livre 
le nom de leçons ; la première comprend la description des vers, 
la seconde leur origine , la troisième les symptômes qui annon- 
cent leur présence, et la quatrième le traitement qu'il convient 
de faire aux affections vermineuses. 

Première leçon. Brera divise en cinq genres les vers intesti- 
naux habitant le corps humain ; savoir , les tœnia, les vers vé- 
siculaires , les tricocéphales , les ascarides vermiculaires et les 
Jumbricoïdes. 

Le tœnia est le ver le plus long du corps humain; dans ses 
dimensions les plus ordinaires il a de 9 à 12 pieds de long ; 
mais cela peut aller beauccup plus loin, puisque Baldinger as- 
sure en avoir vu de 70 pieds. Jusqu’à Plater on n’admit qu’une 
seule espèce de tœnia ; Andri, Bonnet, Linné , Pallas et Goeze 
en distinguèrent successivement jusqu’à six : les naturalistes 
modernes en admirent un bien plus grand nombre: Brera, d’a- 
près des recherches bien entendues, n’en reconnoît dans l’homme 
que deux espèces : le tœnia armé et le tœnia non armé ; il dé- 
montre que les caractères qu’on avoit cru reconnoître dans 
d’autres individus, et d’après lesquels on en admettoit d’autres 
espèces, ne sont dus qu'à l’âge du ver, ou à la nourriture 
dont il fait usage. Ze tœnia armé se distingue du tœnia non 
armé par deux crochets à la tête, qui se déploient en couronne 
circulaire , et au centre desquels existe la trompe ; il'est plus 
fréquent en Italié; tandis que le tœnia non armé, connu de 
tous les naturalistes sous le nom de 1œænia lata, est plus com- 
mun en France. Brera décrit la structure interne de ces deux 
vers qui sont hermaphrodites. 

Les vers vésiculaires , désignés vulgairement sous le nom d’hy- 
datides , habitent dans l’homme les viscères , sur-tout ceux four- 
nis de vaisseaux lymphatiques ; ils sont le plus souvent groupés : 
mais chaque vésicule n’est qu’un individu, au lieu que dans 
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les animaux cette vésicule renferme plusieurs autres vers. La 
préférence des vers vésiculaires pour les organes abondans en 
vaisseaux lymphatiques , fait penser à Brera que peut-être ces 
vers prennent-ils naissance dans ce systême. 

Les tricocéphales, appelés srichurides par Wagler, qui les a 
décrits le premier dans son traité intitulé Tractatus de morbo 
mucoso , sont des vers filiformes, blancs; teur tête est capillaire 
et repliée sur elle-même, ce qui est cause que longtemps on 
l’avoit prise pour la queue. Cette dernière est terminée par une 
espèce d’hamecon : ces vers sont de sexes différens ; le mâle a la 
queue repliée en spirale , et la femelle l'a au contraire plate et 
oblique. On n’en reconnoît qu’une seule espèce dans l'homue : 
Brera dit que ces vers sont très-rares et qu’on les a peu vus de- 
puis Wagler; je vais à ce sujet me permettre une petite di- 
gression. 

Wagler a bien reconnu l'existence des tricocéphales ; mais 
seulement sur quelques soldats français qui souffrirent davan- 
tage que les autres pendant le siége de Gottingue. Il attribua la 
formation de ces vers à lamisère, aux mauvais alimens et aux 
calamités de la guerre dont la garnison eut beaucoup à souffrir. 
Depuis que je suis employé à la clinique interne de l'école de 
médecine de Paris, et que j'y fais un assez bon nombre d’ou- 
vertures , j'ai reconnu que ces vers existent dans presque tous 
les cadavres; que la maladie qui conduit au tombeau ne fait rien 
sur leur existence, car on en voit sur des gens morts de toutes 
sortes d’affections ; on en rencontre même chez des gens qui pé- 
rissent subitement : je n’en citerai qu’un exemple. Un des por- 
tiers de Phôpital de la Charité, mourut en quelques minutes , 
à la suite d’une débauche; nous ouvrîmes son cadavre, et je 
trouvai, outre d’autres lésions, des vers trichurides. Or, on 
sait que les ivrognes sont rarement sujets aux vers; aïnsi cet 
homme étoit dans les conditions les plus défavorables à leur’ 
existence. On remarquera, de plus, que cet homme ne s'étoit 
jamais plaint d’ancan symptôme qui pût les’ faire soupçonner, 
et que malgré qu’il s’enivrât régulièrement uné fois par jour , il 
n’en jouissoit pas moins de la meilleure séhte: Je conclus de ces 
co" Sidérations , que ces vers sont au contraire ceux qui habi- 
tent le plus fréquemment la machine humaine’ Bien pins; c’est’ 
qué je crois que tout le monde en a; car il n’est arrivé d’en 
trouver presque ‘toutes les foïs que j’èm ai cherché. Personne 
rhe s’en apperçoit, parce que ces vers ne font aucun ral, sans 
doute à cause dé leur petitesse et de la nourriture qu'ils pren 
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nent, qui ne consiste probablement qu’en résidu d’alimens : je 
suis persuadé qu’on en rend journellement dans les selles, sans 
s’en douter. Deux causés ont pu contribuer à faire croire à la 
rareté de ces vers; c’est leur petitesse et le lieu qu’ils habitent; 
pour les trouver il faut aller exercer ses recherches dans le cœ- 
Cum ; il faut écarter les matières alyines avec attention , et sai- 
sir avec des pinces fines les petits filets blancs qu’on appercevra, 
en les lavant dans de l’eau, on reconnoîtra que ce sont des tri- 
churides. Sans les recherches minutieuses que Wagler fut obligé 
de faire dans le canal intestinal, siége de la maladie muqueuse 
qu'il a décrite, il n’auroit sûrement pas découvert ce genre de 
ver , qui existoit sans doute bien avant cette épidémie. 

Le quatrième genre dont parle Brera est celui des ascarides 
vermiculaires; quelques auteurs en faisoient une espèce de lum- 
bricoïde ; mais ils diffèrent des vers de ce genre par la grosseur, 
la longueur, les habitudes, la demeure ordinaire, qui est les 
gros intestins, et sur-tout le rectum. Les symptômes qu'ils pro- 

uisent sont aussi différens de ceux des vers lumbricoïdes : ils 
ont quatre à cinq lignes de longueur ; la grosseur est peu consi- 
dérable : ils bondissent d’une manière remarquable. Ils habitent 
non-seulement les gros intestins, mais encore l'œsophage, le 
vagin, etc. Ces vers sont toujours en grande quantité dans le 
corps ; ils sont de sexcs différens et vivipares. On distingue la 
femelle par la longueur de sa queue. 

Le dernier genre admis par notre auteur, est celui qu’il ap- 
pelle lumbricoïde,. à cause de sa ressemblance avec le lumbric 
terrestre ; mais cette ressemblance n’est qu'apparente , car il ya 
des caractères fort tranchés entre eux deux. Le seul ver de ce 
genre qui habite, l’homme , a de 6 à 8 travers de doigt de lon- 
gueur ; sa tête est fournie de trois pointes aigues et nues : la 
bouche est à trois lèvres, Ce ver que l’on rencontre dans beau- 
coup d'animaux, est ovipare et ordinairement en assez nom- 
breuse quantité. 

Brera indique ensuite quelques autres vers qui peuvent se 
trouver dans le corps humain. 

Deuxième leçon. Brera passe en revue les différentes hypo- 
thèses admises par les auteurs pour expliquer l’origine des vers 
dans l’économie animale ; il donne les raisons qui les lui font 
toutes rejeter ; il en propose une autre qui paroît réunir beau- 
coup de vraisemblance, et qui sera, je crois, goûtée par les 
naturalistes et les médecins. Considérant que les espèces qu’on 
trouve dans l’homme se rencontrent dans les animaux dont il 
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se nourrit, il présume qu'il est très-possible qu'ils passent de 
ceux-ci dans celui-là, parce que leurs œufs sont si petits qu’ils 
peuvent très-facilement être charriés dans les organes par la 
circulation, Quant aux vers trouvés dans des fœtus morts , ce fait 
loin de prouver que les verssont inriés dans les animaux, idée 
qui doit répugner à tout esprit sain, elle me semble s’expliquer 
clairement par l'hypothèse de Brera ; effectivement, ils auront 
passé de la mère à l’enfant par la circulation ; de cette manière 
il en peut exister chez l’enfant sans que la mère en ait; il sufhit 
que quelqnes œufs charriés par le système vasculaire, se soient 
portés là de préférence. 

Troisième leçon. L'auteur, dans cette partie, recherche quels 
sontles syrnptômes qui annoncent la présence des vers ; il parle 
d’abord de ceux qui peuvent faire soupçonner, en général, leur 
éxistence ; puis il parle de ceux propres à telle. ou telle espèce 
plutôt qu’à telle ou telle autre. On sent bien qu'il faut ici une 
sagacité extrême et que souvent les plus habiles praticiens y sont 
trompés. Nous nons dispenserons de rapporter ces symptômes, 
vu qu'étant obligés de les abréger , nous n'en donverions qu’une 
idée imparfaite : c’est dans l’ouvrage même qu’il faut en prendre 
connoissance. 

La quatrième leçon est destinée à parler du traitement qu'il 
convient de faire dans les affections vermineuses. L'auteur donne 
un précis des différentes substances vermifuges, soient végéta- 
les , soit minérales; il entre dans tous les détails historiques 
et médicawx sur cet objet! : il décrit ensuite le traitement à faire 
dans chaque espèce de ver. A l’article du tœnia il parle des dif- 
férentes méthodes conseillées pour la guérison de ce ver; c'est 
ainsi qu'il examine celle de Rosen, qui consiste à faire boire 

‘beaucoup d’éau'froïde au malade; celle de Meïer, où l’on: fait 
usage d'acide carbonique; celle de Chabert, où l’on emploie 
l'huile essentielle de-thérébentine et le carbonate d’ammoniaque 
liquide ; celle de Nouffer , où l’on prend la racine de fougère 
mâle en.décoction et. en pondre ; il parle encore de la méthode 
d’Odier , qui employoit l'huile de ricin ; de celle de Desault, mé- 
decin de Bordeaux , qui conseilla les préparations mercurielles ; 
de celle d’Aston, qui donne l’étain en poudre; et enfin, de 
celle de Mathieu , apothicaire de Berlin, qui est une méthode 
mixte, et qui consiste dans l’emploi d’étain , de semence de san- 
toline ct des drastiques. Brera parle encore du traitement à faire 
lorsqu'on :oupçonne des hydatides, des ascarides, des tricocé- 


phales et des lumbricoïdes, 
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Cet ouvrage , comme on vient de le voir par l'extrait que fe 
viens d’en donner , contient des choses fort intéressantes et des 
idées neuves ; nous ajouterons qu'il est seme de notes intéres- 
santes de l’auteur , qui montrent son érudition, Les traducteurs 
ont aussi ajouté d’autres notes qui complettent ce traité d’une 
manière fort ayantageuse , et le mettent au niveau des connois- 
sances modernes en France. 

L'ouvrage est orné de cinq planches en taille douce, où sont 
représentées toutes les espèces de vers dont l’auteur a parlé. Il 
a grossi au microscope celles qui étoient très petites, et certai- 
nes parties qu'on distingue difficilement à la vue; la structure 
interne est également bien developpée dans ces planches. Nous 
terminerons en faisant connoître le style de l'ouvrage par le 
passage suivant. 

« Nos vers, comme les autres animaux, contiennent dans 
leur corps du vrai sang rouge qui, suivant les observations de 
Muller, circule dans une artère, et du serum blanchâtre qui 
coule dans une veine. Leur texture externe est admirablement 
organisée ; intérieurement ils sont pourvus d’une construction 
d'organes qui surprend l'imagination humaine. C’est ici le cas de 
remarquer que pour connoître la singularité de leur structure 
iaterne ou externe , il ne faut jamais se fier à les considérer 
morts , ou roides de froid, ou endurcis par la force de l’esprit- 
de-vin , ainsi que par l’eau chaude. Les parties du ver sont dans 
ce cas altérées, irrégulièrement contractées et d’une grosseur 
qui surpasse l’état naturel. Mis dans l’eau tiède ils se conservent 
mieux, s’altèrent moins, ct sont plus à portée d’être soumis à 
nos observations. » 


EE 
NOTE SUR UNE NOUVELLE PLANÈTE. 


On annonce qu’en Allemagne on a ‘découvert une nouvelle 
planète ; nous donnerons les détails de ces observations. 
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te CURE NE à pu à Di à 


Des registres des délibérations de l’assemblée des 
professeurs du Muséum d'histoire naturelle. 


Séance du 8 messidor an 12. 


Et DIN, ANT Te 


Le professeur Jussieu fait un rapport général sur les collec- 
tions d’histoire naturelle provenues de l’expédition de décou- 
vertes , let sur Îles travaux scientifiques des naturalistes qui 
la composoient. | 


Lorsque le Gouvernement ordonna une expédition à la Nou- 
velle-Hollande, sous la conduite du capitaine Baudin, pour 
des recherches de géographie et d'histoire naturelle, une com- 
mission de l’Institut fut chargée de choisir les co-opérateurs de 
ce grand travail, et de leur donner les instructions nécessaires. 
On fit choix de personnes instruites dans chaque partie, joi- 
gnant au savoir un grand zèle et un goût décidé pour les voya- 
ges ; tout faisoit présumer un heureux succès, sur-tout lorsque 
parmi ces voyageurs, on comptoit ceux qui avoient partagé, 
sous le même chef, les fatigues d’une navigation précédente en 
Amérique, et qui n’hésitoient pas de s’'embarquer de nouveau 
sous ses auspices. Mais quelques circonstances imprévues dé- 
rangèrent ces combinaisons : la maladie força plusieurs de ces 
navigateurs de s’arrêter, soit à Ténériffe , soit à l'Ile de France; 
des craintes de manquer de vivres, et desmécontentemens re- 
tinrent plusieurs autres, et lorsque Baudin partit de cette der- 
nière colonie, il n’avoit sur ses vaisseaux que l’astronome 
Bernier, le geographe Boullanger, le botaniste Leschenaut, les 
zoologistes Maugé, Perron et le Villain, les minéralogistes de 
Pusch et Bailly, les jardiniers Riedlé, Sautier et Guichenot, et 
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les jeunes le Sueur et Petit qui, embarqués sous un titre vague, 
furent substitués aux dessinateurs restés à l’Ile-de-France. 

Nous ne suivrons pas l'expédition dans les divers lieux qu'elle 
a parcourus , et dans ceux où elle a fait des relâches plus lon- 
gues ; on sait que le plus grand nombre de ces amateurs zélés 
des sciences ont péri dans cette expédition. Maïs ceux qui ont 
survécu ont mis tant de zèle dans leurs travaux, que de toutes 
les collections qui nous sont parvenues des pays éloignés , à 
diverses époques, celle-ci, apportée par les vaisseaux le Natu- 
raliste et le Géographe , est certainement la plus considérable , 
et sur-tout dans le règne animal ; celle du Muséum sera très- 
augmentée par le grand nombre d’espèces nouvelles recueillies 
dans cette expédition , et la science y gagnera en même pro- 
portion. Il est de notre devoir d’en présenter ici un état, soit 
pour fixer les idées du Gouvernement et des sayans sur les avan- 
tages d’une expédition qui avoit été jugée défavorablement, 
soit pour payer aux hommes laborieux qui ont surmonté tant 
d'obstacles pour rassembler ces objets épars , le tribut d’estime 
et de reconnoissance que la nation leur doit. 

On ne sera pas étonné que dans une recherche bornée à des 
côtes, la plupart désertes ou couvertes de bois, qui n’offroient 
ni montaones élevées, ni ravin pour appercevoir les diverses 
couches de terre, ni aucun travail d’exploitation , les minéra- 
logistes de Pusch et Baïlly n’aient pu recueillir qu’un petit nom- 
bre de minéraux, insuffisans pour donner une idée exacte de 
la géologie de ce pays. Leur collection, quoique peu nom- 
breuse , servira au moins à donner une idée générale des ter- 
rains qu'ils ont visités, et à indiquer la distinction des épo- 
ques auxquelles ont été produites les substances minérales qui 
occupent ces terrains. 

En botanique, des collections nombreuses et soignées de 
plantes vivantes et sèches, de graines, de fruits, d’échantii- 
lons de bois ont été faites par Riedlé et Sautier, et sur-tout 
par Guichenot resté seul après eux. Leschenaut a rendu des 
services importans en recueillant , décrivant et dessinant lui- 
même plus de six cents espèces qu’il croit nouvelles, et dont 
plusieurs pourront constituer des genres et peut-être des ordres 
nouveaux. 

Les recherches les plus importantes ont été faites à la côte 
sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, et , dans les relâches , aux 
terres de Nuits, de Leuwin , d'Endracht er d'Edels ; régions, 


pour la plupart, non visitées par les Anglais. Des graines re- 
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cueillies avec soin par Leschenaut, apportées par le Naruru- 
liste, semées à la Malmaison et au Muséum, à Montpellier et 
dans d’autres départemens méridionaux, et levées, pour la 
plupart, donnent l'espérance de voir naturaliser en France 
quelques productions de cette partie du monde. Nous citerons 
ici le lin de la Nouvelle-Zélande, qui réunit le brillant de la 
soie à la force du chanvre ; les bois de Casuarina et de Xilo- 
melan, supérieurs pour les ouvrages de marqueterie, à beaucoup 
de ceux qu’on emploie ; le bois de cèdre des Anglais, l’eucalip- 
tus dont le tronc a 24 pieds de tour, et la tige 150 pieds de 
hauteur, et dont la résine peut devenir un médicament très- 
employé ; l’arbre dit à /a gomme, qui fournit une autre résine 
si tenace qu’elle suffit pour assujettir un maillet sur son man- 
che, sans crainte de le voir se détacher par des coups redou- 
blés. Les graines en plus grand nombre, arrivées plus récem- 
ment et semées dans les mêmes lieux, lèvent en ce moment, 
et ces individus nouyeaux , nés pour ainsi dire dans notre cli- 
mat, dédommageront de la perte de beaucoup de plantes vivantes 
apportées dans ro0 caisses dont chacune contenoit de dix à 
seize jeunes plants. Vingt-quatre caisses d’herbiers renfermant 
environ 1500 espèces dont les échantillons sont très-multipliés 
et bien conservés. 

.Le nombre des animaux rapportés est considérable; ils sont 
bien conservés, et la plupart absolument nouveaux. Perron, 
aidé de son ami le Sueur, a décrit sur les lieux presque tous 
les objets, suivant une méthode uniforme, qui embrasse lor- 
ganisation, les mœurs, les habitudes les noms et les usages 
du pays. On retrouve dans cette collection les coquillages qui 
forment la nourriture principale des habitans de quelques par- 
ties de la terre de Diemen, une suite nombreuse d’holoturies, 
animaux marins qui forment dans j’Inde une nourriture re- 
cherchée , et deviennent pour cette raison un objet précieux de 
commerce ; les divérs quadrupèdes qu'il seroit facile d’accli- 
mater en France, et sur-tout sept espèces de kanguroos , dont 
la plus petite seroit, sur-tout, une bonne acquisition pour l'Eu- 
rope , à cause de sa fourrure et de la bonté de sa chair. Le 
phascolome , également très-bon à manger, et que l’on rendroit 
aisément domestique , le casoard de la Nouvelle-Hollande , 
vivant au Muséum , dont la chair , participant de celle du dinde 
et du cochon de lait, est un mets très-recherché ; le cygne noir 
existant à la Malmaison, que sa chair tendre et son duvet très- 
fin rendent intéressant pour nos basse-cours, en même temps 

K 2 


70 JOURNAL DE PHYSIQUE,DE CHIMIE 
qu’il contribuera à l’ornement de nos pièces d’eau; le faisan à 
queue de lyre, qui, par sa forme et la beauté de son plumage, 
peut encore briller à côté du paon de nos régions ; sans compter 
encore beaucoup d’autres animaux utiles à cette collection. 
Nous terminerons cet article par le relevé du rapport des 
professeurs du Muséum, chargés de faire l’inventaire de la par- 
tie zoologique, que l’on présente ici sous forme de tableaus 


NORRIS DONC EN EEE PONPE CEE EIRE APRES TRES PRE TREEEPPN PAIE : TA MMENNE EP ENPRE EIRE 


NOMBRE | NOMBRE | EspÈCESs 


CLASSE 
D'ANIMAUX, ri 5 ce NOUVELLES. 
INDIVIDUS. ESPÈCES. 

| 
MAMMmALE LES: 5 c'eestle ss leseetlle sise Moses oiBcoons déni 
Oiseaux... sees ete some DlZool ose e ee k 289..|-..... 144. 

Quadrupèdes et bipèdes ovipa- 
toto te oo duc HeoOBET On ses 12345 ele dou Go..l.....,..41.. 
Reptiles..........-.. HHSTIS ER aies DD AO Peters ae ex 
Poissons retirent delle ele HO Ilet ce 185... 
Crustacés et arachnides.......|... DO? 700) PODDODE CE PO) IDON OC 134... | 
Échinodermes. .... Hooo ed vale LL RNCS GAP 280. .Fe-.. 2/41. | 
MeStACEST. ete sertie PRE RER La #+10,000.%|..-.. 1,232../ +... 640, | 
Vers titre ca ct S seules 304. clereeeoe Bfoslrocerese 28 | 
RÉCITS soon eue) He sa reraloténs 1,043..|.-.-.. 880... 
ZI00phites TAN ELE RER ere GP 7 876..1--.... 335..|...... 191.. | 


Ainsi, d’après le tableau ci-joint, la collection zoologique du 
Muséum est enrichie de toutes les espèces neuves et de celles, 
en assez grand nombre, qui lui manquoient parmi les 3872 
espèces, dont nne très-grande partie déja décrite dans quelques 
ouvrages : de plus, la science gagnera 254 objets inconnus , 
dont plusieurs formeront des genres distincts, et peut-être des 
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ordres nouveaux. Le nombre considérable d’individus servira 
soit à obtenir, par des échanges, les genres et espèces qui peu- 
vent encore manquer dans ja collection, soit pour augmenter 
celles qui existent dans les principales villes de l'empire. Nous 
ajouterons que 960 peintures ou dessins d’animaux , par le jeune 
le Sueur, attestent son zèle et son activité ; que son compagnon 
M. Petit, chargé de dessiner tout ce qui pouvoit offrir quel- 
qu'intérêt pour l’histoire de l’homme, a peint les Sauvages de 
la terre de Diémen et de la Nouvelle-Hollande, les habitans de 
Timor, les costumes de chaque classe, les arts et les exercices 
qui leur sont familiers, leurs divers instrumens de guerre ou 
autres , etc. 11 a de plus exécuté, en dessins coloriés, une par- 
tie des grands animaux quadrupèdes, oiseaux et poissons. 

L'administration invite le ministre à fournir aux auteurs les 
moyens de publier les matériaux qu'ils ont recueillis. 

L'ouvrage pourra faire trois volumes in-4°. avec 300 planches, 
il pourra Eire suite à la partie nautique et géograph'que, quoi- 
qu'il fût peut-être plus avantageux de le pubiier à part. 

L'administration ne sauroit trop rappeler au ministre que les 
produits de cette expédition, bien supérieurs à tout ce qui a été 
fait jusqu'ici en histoire naturelle, deviennent une des parties 
de la gloire nationale, et que l'intérêt de cette gloire, si chère 
aux Français, exige la plus prompte publication de ce beau 
voyage. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Histoire naturelle, générale et particulière des poissons, 
ouvrage faisant suite à l’histoire naturelle, générale et particu- 
lière composée par Leclerc de Buffon , et mise dans un nouvel 
ordre, par C. S. Sonini , avec des notes et des additions, par 
C. S. Sonini, membre de plusieurs sociétés savantes et littéraires ; 
tome treizième, À Paris de l'imprimerie de F. Dufart. 

A Paris, chez Dufart , imprimeur-libraire, rue et maison des 
Mathurins-St.-Jacques. 

Bertrand , libraire , quai des Augustins, ue. 56. 

À Rouen, chez Vallée frères, libraires, rue Béfroy, n°. 22. 

A Strasbourg , chez Levrault frères, imprimeurs-libraires. 

A Limcges, chez Bargeas, l'braire. 

À Montpellier, chez Vidal, libraire. 
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A Mons, chez Hoyois, libraire, 

Et chez les principaux libraires de l’Europe. 

Ce volume est le dernier de l’histoire des poissons. On a don- 
né le texte de Lacépède , auquel l’auteur a fait des additions 
particulières. 


Histoire naturelle , générale et particulière des cétacés, ou- 
vrage faisant suite à l’histoire naturelle générale et particulière 
composée par Leclerc de Buffon, etc. ; par C. S. Sonini. 

Aux mêmes adresses que ci-dessus. 

On a également suivi le texte de Lacépède, auquel l’auteur a. 
fait quelques additions particulières. 

Ces deux derniers volumes terminent l’histoire générale des 
animaux à sanp rouge. C’est sans doute la partie la plus bril- 
lante de l’histoire naturelle. 

Pour achever la grande tâche que s’est donnée Sonini, de 
réunir en un seul corps d'ouvrage le cours complet-d’histoire 
naturelle ;‘il ne reste plus qu’à terminer l’histoire des mollusques 
et des vers, celle des insectes et celle des végétaux. 


On donnera ensuite dans des supplémens l’histoire des objets 
qui auront pu être omis, et celle de ceux qui auront été dé- 
couverts depuis la publication des premiers volumes. 11 falloit 
le zèle et les talens du savant auteur pour terminer cet ouvrage. 


ÎTistoire naturelle, générale et particulière des plantes, 
ouvrage faisant suite aux œuvres de Leclerc de Buffon , et par- 
tie du cours complet d'histoire naturelle, rédigé par GC. S. So- 
nini, membre de plusieurs sociétés savantes. 

Description des végétaux rangés par familles, avec des détails 
sur leur Culture, leurs usages dans la médecine, les arts, le 
jardinage. .., et sur les phénomènes physiologiques qu'ils pré- 
sentent; par C. F. Brisseau-Mirbel , aide-naturaliste du Muséum 
d'histoire naturelle, professeur de botanique à l’Athénée de 
Paris, et membre de la société des sciences, lettres et arts; 
tomes huit et neuvième, Aux mêmes adresses que ci-dessus. 

Le huitième volume contient l’histoire de la famille du pal- 
mier, jusques et compris celle des asphodèles. 

Le neuvième volume commence à la famille XXII, celle des 
narcisses, et renferme jusques et compris celle des euphorbes, 
quiest XXIX, 


Des descriptions courtes et précises font connoître chaque fa- 
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mille et chaque genre. Le savant auteur entre dans quelques 
détails sur des espèces intéressantes. 


Manuel du galvanisme , ou description des divers appareils 
galvaniques employés jusqu’à ce jour, tant pour les recherches 
physiques et chimiques, que pour les applications médicales; 
par Joseph Izarn , professeur de physique , de la société libre 
des sciences , lettres et arts de Paris, de la société académique 
des sciences , de la société galvanique, et chargé par elle des 
cours qui font partie de ces sciences; un vol. in-8°. À Paris, 
chez Bertrand , libraire, quai des Augustins, n°, 33, Demotiez, 
fabricant d’instrumens de physique , rue du Jardinet, n°. 12. 

Le galvanisme est une des découvertes qui, quoique très-ré- 
cente , a déja enrichi la physique d’une multitude de belles con- 
noissances , et qui en promet de plus intéressantes encore. « Mais, 
dit l’auteur, les difficultés que j'ai éprouvées en cherchant à 
répéter les principales expériences galvaniques, m'ont fait con- 
cevoir le plan de l’ouvrage que je donne au public. Tout ce 
qu'on a écrit jusqu'ici, du moins en France, sur cette nouvelle 
branche de la physique, présente beaucoup de résultats ; c’est 
l'énoncé d’un grand nombre de faits; mais quand on a lu très- 
attentivement ces divers ouvrages, on est encore bien loin d’être 
en état de reproduire soi-même les faits énoncés; et ceux qui 
s'occupent de physique savent quelle distance il y a entre Îles 
connoissances acquises par le récit des faits, et celle que procure 
l'expérience elle-même. Par le premier moyen on peut se tenir 
au courant de la science, mais ce n’est que par le second qu’on 
peut la faire avancer. » 

Les expériences galvaniques ont été prodigieusement multi- 
plices, et chaque auteur , pour les varier, a été obligé d’inven- 
ter de nouveaux appareils; ceux qui veulent répéter ces expé- 
riences doivent connoître ces appareils. Il étoit donc très-utile 
d’avoir une description exacte de tovs ces appareils ; c'est cette 
description que l’auteur a donnée dans cet ouvrage : il n’a né- 
gligé aucun des appareils connus. Les savantes leçons qu'il donne 
sur cette partie dans le lieu des sciences de la société galvani- 
que, l'ont mis dans le cas d'employer lui-même ces appareils , 
et d'en mieux connoître le mécanisme. 
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Mémoire sur la dévitrification dx verre, et les phéno- 
mènes qui arrivent pendant sa cristallisation; par Darti- 
gues ; Page 

Moyen de procurer au cuivre rouge la couleur, le grain et 
la dureté de l’acier ; par B.-Sage. 

Observations météorologiques. 

Observations sur la cause qui augmente l’intensité du son 
dans les portevoix ; par M. Hassenfratz. 

Expériences et observations pour démontrer que la décom- 
position de l'eau par le moyen de La pile de Volta n’est 
pas prouvée ; par Joachim Carradori. 

Observations d’un météore lumineux ; par P. Prevost. 

Mémoire sur la sève dans les plantes, etc. ; par Bizet. 

Mémoire sur les bulbes ; par J, Tristan. 

Extrait d'une lettre du professeur Proust à J.-C. Dela- 
métherie. 

Note sur l’acide urique trouvé dans l'urine des oiseaux: 
Traité des maladies vermineuses de Brera, traduit par 
MM. Bertoli etCalvet. Extrait par le docteur Merat. 

Note sur une nouvelle planète. 

Extrait des registres des délibérations de l’assemblée des 
professeurs du Muséum d’histoire naturelle , sur les objets 
d'histoire naturelle rapportés de la Nouvelle-Hollande. 

Nouvelles littéraires. 
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LA HORMATION DES TOURBES; 


Par J.-B.-M. Porrcr, professeur d'histoire naturelle. 
37 
# s$. # 
Lu à l’Institut national le 8 brumaire an 12. 


L'étude des tourbes mérite d'autant plus notre attention, que 
ces substances se forment tous les jours sous nos yeux ; qu’elles 
constituent une des enveloppes les plus considérables de notre 
globe ; qu’elles en augmentent habituellement la surface, et 
préparent avec le temps de vastes terreins à la culture. Les 
tourbes sont encore un des grands moyens que la nature em- 
ploie pour l’exhaussement rapide des sols les plus bas, et pour 
Fe formation d’un grand nombre de substances qui leur doivent 
leur existence. 

Il n’est pas toujours accordé à l'observateur de suivre les 
grands travaux de la nature ; très-souvent elle les dérobe à nos 
regards; mais ici elle nous ouvre ses vastes ateliers ; nous pou- 
vons la suivre, pour ainsi dire, pas-à-pas, et transportant 
notre pensée sur ses antique travaux , les ramener aux mêmes 
p: incipes de formation que ceux qui s’exécutent chaque jour 
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NT dl 1x, en suivre les changemens , les altérations suc- 
cessives , @tparvenir ainsi À saisir l’ensemble et le rapport des 
principales" substances qui composent la masse du globe ter- 
restre. 

Ces considérations m'ont paru d’un si grandintérêt, qu’elles 
m'ont déterminé à porter une attention toute particulière sur 
la formation de la couche la plus extérieure de notre globe, 
sur la terre végétale et la tourbe, toutes deux produites par 
les débris de la végétation , et dont la différence ne dépend que 
du milieu dans lequel elles se décomposent; l’une dans l'air, 
l’autre danséleau ; maïs écartant des détails qui doivent faire 
l'objet dun trayaib particulier, et pour ne point abuser des 
momens que e veut bien m’accorder, je me bornerai à 


lui sou incipales observations sur la formation ac- 
tuelle ! 


Les roursrs sont le résultat de la décomposition des plantes 
dans l’eau ; c’est cet élément qui les constitue ce qu’elles sont ; 
sans lui, ou exposées à l’air libre, ces mêmes plantes, se rédui- 
roient en terre végétale, y perdroient leur caractère essentiel 
aux tourbes, celui d’étre inflimmables ; caractère qu’il faut 
moins attribuer à la nature des plantes qui les composent qu'aux 
milieux dans lesquels s'opère leur lécom osition , ainsi que 
j'essaierai de le prouver ns M de cette dissertation. 

Les tourbes se forinent, 1°. dans les marais, c’est-à-dire dans 
ces vastes plaines couvertes d’eaux" eu profondes, où croissent 
en abondance les plantes marécageuses, des graminées, des 
prèles, des joncs, des scirpes, quelques espèces de mousses, etc. 
2°, Dans les canaux, les bassins , les lacs, les étangs, où les 
eaux trop profondes ne sont remplies que de plantes aquatiques, 
de conferva , de lemna , de byssus, de potamogeton, etc. , et 
où les plantes marécageuses ne peuvent s'établir ; en un mot, 
les tourbes se forment ou dans des eaux basses , ou dans des 
eaux profondes; dans les premières, par les plantes maréca- 
geuses ; dans les secondes, par les plantes aquatiques. Nous 
verrons combien cette distinction étoit essentielle pour en éta- 
blir une rigoureuse entre les différentes sortes de tourbes , et 
satisfaire en même temps à la question souvent agitée, de leur 
renouvellement. 

Je vais d’abord exposer la formation de la tourbe dans les 
grandes eaux , telles que celles des lacs , des étangs, des ca- 
naux, des bassins, et indiquer les plantes principales qui la 
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produisent. Pour que la végétation puisse se développer dans 
ces eaux avec abondance et rapidité ; et y former de la tourbe, 
il faut des circonstances particulières, sans lesquelles on espé- 
reroit en vain y recuéiilir cette utile production ; il faut que ces 
€anx soient stagnantes, tranquilles, point tumuitueuses ; autre- 
ment si elles sont courantes, comme celles de rivières ; agitées 
comme celles des grands lacs , tourmentées par des curages très- 
fréquens, la végétation ne pourra s'y fixer qu'avec peine ; mais 
dès que ces eaux jouiront d’une tranquillité constante , qu'elles 
ne seront pas d’une trop vaste étendue , elles ne tarderont pas 
à se peupler d'un grand nombre de plantes que je distinguerai 
encore en deux ordres ; les premières devenant la cause pro- 
ductive des secondes, ce sont celles qui dépourvue ou même 
munies de racines , n’exigent point de sol po PE cr ; elles 
restent flottantes à la surface des eaux, telles les conferva ; 
les byssus, les lemna , etc. : elles paroïssent les premières dans 
les eaux nouvelles, et forment souvent, par leur multiplication 
une croûte molle et verdâtre, ou une sorte de gason épais et 
touffu, assez agréable à l'œil, et sur lequel on seroit presque 
tenté d’iwprimer ses pac. 

Cette première couche de végétaux flottans se précipite au fond 
des bassins, et y jette par la décomposition, le fondement de 
ce sol particulier où doivent s’tablir les plantes du secoid or- 
dre. Celles-ci, destinées à Végéter dans le fond des eaux, ont 
besoin d’implanter racines dans un sol qui leur soit pro- 
pre, et ce sont les plantes errantes à la surface des caux qui 
les leur préparent dans les lieux où ils n’existoient point. 

C’est alors que l’on voit les nombreuses espèces de potamo- 
geton, de chara, de myriophillum, de ceratophillum, etc. ta- 
pisser le fond des canaux, s’y multiplier avec une abondance 
étonnante , et devenir pour les habitans des ondes, une prairie 
agréable et fertile que l’œil de l’observateur contemple avec plai- 
sir dans le fond de ces bassins d’une eau pure et limpide. 

Ces végétaux suffisent seuls pour fournir une tourbe abondan- 
te : mais la nature ne se borne pas toujours à rendre ses travaux 
utiles ; elle veut encore les embellir; tel qu’un habile architecte, 
elle n’ajoute les ornemens que lorsque la principale construc- 
tion en est achevée. Nous l'avons vue former graduellement 
ces plantes nombreuses qu’elle destine en partie pour la nour- 
riture des habitans des eaux, et qui doivent, par leur dezritus, 
garnir le fond des canaux et des étangs d’une couche propre 
à recevoir les racines de plantes beaucoup plus fortes. C’est alors 
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qu'elle crée ces fleurs majestueuses dont les brillantes corolles ; 
elevées au-dessns des eaux, se détachent avec éclat de leur 
surface azuiés. Là, le jonc fleuri (hztomus), développe ses om- 
belles d’un rose tendre ; la flèche d’eau (sagrttaria) s'élève avec 
ses épis de belles fleurs d’un blanc de lait ; plus loin le rénufar , 
le zélumbo promènent sur la plaine liquide leurs beaux et grands 
calices de pourpre, d’or on d’argent. Ë 

Je ne n’arrêterai pas davantage sur les développemens de 
cette belle végétation que l’on ne quitte qu’à regret, et dont ce- 
pendant la destruction est le principal objet de notre travail. 
La plupart de ces plantes , tant celles qui naissent à la surface 
que celles qui croissent dans le fond des eaux, sont d’une subs- 
tance pulpeuse , tendre , spongieuse ; leurs fibres n’ont ni roi- 


ma 


deur, ni tenacité ; la plupart n’ont que des racines menues, 
filamenteuses, capillaires ; elles ne sont ni coriaces, ni ligneu- 
ses ; d’où il résulte que dès qu’elles ont cessé de végéter, leur 
décomposition est facile et rapide, comparée à celle des plantes 
marécageuses dont nous parlerons plus bas ; elles perdent d’a- 
bord leurs formes végétales, et se réduisent ensuite en unesorte 
de boue épaisse, noirâtre, pesante, qui se précipite et s’entasse 
dans le fond des bassins. 

11 paroît qu’il existe plusieurs causes particulières, encore peu 
connues , qui facilitent ou retardent cette décomposition , et 
qui fournissent plus ou moins de tourbe. M. van Marum, dans 
une lettre adressée à M. de Faujas, et imprimée dans les An- 
nales du Muséum d'histoire naturelle de Paris, a observé que 
la conferve des ruisseaux favorisoit singulièrement la formation 
de la tourbe, puisqu'il obtint dans un bassin où il nourrissoit 
des poissons, quatre pieds de tourbe pendant l’espace de quatre 
ans, quoiqu'il eût fait enlever très-souvent les plantes aquatiques 
qui gênoient le mouvement de ces animaux et les dérobotent à 
la vue. 

La conferve n’y reparut point pendant les huit années sui- 
vantes (probablement parce que l’auteur faisoit nettoyer la sur- 
face de son bassin), il n’y apperçut que le volant d’eau ("”y- 
rioplhyllum ) en si grande abondance, qu’il le fit enlever plusieurs 
fois ; ayant de nouveau fait vider son bassin, il n’y trouva 
‘ aucune tourbe, d’où l’auteur conclut que le conferva lui paroît 
la plante la plus propre à en former. 

D'abord , il est à présumer que ces curages fréquens ont in- 
terrompu les travaux de la nature, qu’il faut abandonner à 
elle-même quand on veut en suivre les opérations; peut-être 
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faut-il aussi pour que les plantes aquatiques conservent les prin- 
cipes qui forment la tourbe, que leur décomposition s'opère 
lentement et sur de grandes masses ; alors la conferve , comme 
l'observe M. van Marum , possédant cette propriété et celle d’ac- 
quérir , sur-tout vers l’automne, une pesanteur spécifique plus 
considérable , s’enfonce et fait enfoncer en même temps les au- 
tres plantes aquatiques qui y sont mêlées, les entasse et en re- 
tarde la putréfaction. 

Maintenant, comment se fait-il que les plantes décomposées 
dans l’air donnent de la terre végétale pour résidu , et que dé- 
composées dans l’eau elles produisent de la courbe? J’ai déja dit 
qu’elles conservoient dans ce dernier élément des principes que 
le premier leur enlevoit. Les tourbes sont ir//ammables : cette 
propriété, elles la doivent particulièrement aux principes du 
carbone que les plantes contiennent en grande abondance, 
qu’elles perdent par l’action combinée de l'air et du soleil, mais 
qu’elles conservent dans l’eau qui les garantit de l’action immé- 
diate des deux premiers fluides : elles retiennent également leurs 
principes huiïleux ; par la même raison , d’où vient que les tour- 
bes se convertissent par suffocation en un charbon très-rappro- 
ché de celui que fournissent les bois soumis à la même opéra- 
tion , et qu’elles rendent , lorsqu'on les brûle , une odeur 
fétide, empyreumatique , mêlée quelquefois à des vapeurs sul- 
fureuses ou ammoniacales : néanmoins il est essentiel de remar- 
quer que ces végétaux, dans les premiers instans de leur dé- 
composition , laissent souvent échapper une assez grande abon- 
dance de gaz hydrogène, sur-tout dans les eaux peu profondes, 
ce qui ne peut arriver qu’au détriment des tourbes, puisque 
ce gaz ne paroît se former qu'aux dépens de leur portion inflam- 
mable , de leurs huiles réduites en vapeurs. 

Il est encore à remarquer que cette tourbe est toujours en 
masse boueuse ou limoneuse , jamais en masse fbreuse ; qu’elle 
ne doit pas être confondue avec celle connue sous ce dernier 
nom. Le charbon qui y existe ou qu’on y développe est en état 
pulvérulent, très-divisé, parce qu’il ne provient que de la dé- 
composition de plantes herbacées; quand il est le résultat des 
végétaux ligneux , ii conserve assez souvent les formes organi- 
ques des troncs et des branches d’arbres qui Pont produit, quoi- 
que souvent masquées par le bitume , comme dans les charbons 
de terre. 

Eufin, ces mêmes tourbes éprouvent différentes modifications 
qui en constituent les variétés ; la plus nouvelle est boucuse et 
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limoneuse ; elle devient plus dure, plus compacte à mesure 
que d’autres couches plus nouvelles la compriment : elle est 
tantôt presque pure, plus souvent mélangée de limon , de por- 
tions calcaires, ammoniacales , sulfureuses , fournies nar les al- 
Juvions; les coquilles, les animaux aquatiques qui y laissent 
leurs dépouilles. 

Passons maintenant à l’examen des tourbes fibreuses ; ce sont 
celles qui se forment dans les marais, dans les eaux basses, 
jamais dans les lacs, les étangs ct les canaux. Ces tourbes, très- 
différentes des premières, et qui ne devroient point en porter 
le nom, ne sont qu'un composé de tiges, de racines, de plantes 
marécageuses mélangées , entrelacées, formant un tissu lâche, 
une masse légère , poreuse , élastique , conservant les formes or- 
ganiques des végétaux : les plantes qui composent cette tourbe sont 
des graminées à racines dures, coriaces , telles que des ærzndo, 
des poa, des scirpes, des carex, des souchets, des joncs, 
quelques iris , des mousses, particulièrement des Ayprum et des 
sphagnum , etc. Il est à remarquer que la plupart de ces plantes 
ne peuvent exister que dans les basses eaux; si elles en sont 
entièrement recouvertes elles périssent ; il faut que leurs racines 
puissent s’enfoncer dans les terreins humides ou inondés , et leurs 
tiges s’élancer au milieu de l’air. 


Ces plantes réduites à l'état de tourbe fibreuse , n’éprouvent 
presque point de décomposition : lesracines et les tiges des ancien- 
nes se conservent intactes pendant des siècles; ellesse pressent, 
s’entassent et deviennent le lit des nouvelles plantes, qui très- 
souvent n'ont point d’autre sol. D’année à autre la masse aug- 
mente, ’exhausse, et de vastes maraïs se trouvent, avec le 


temps, remplis de cette sorte de tourbe, à plusieurs mètres de 
profondeur. 


Ceite conservation de certaines plantes dans l’eau est un grand 
phénomène qui mérite une attention toute particulière , et auquel 
jusqu'alors on s’est peu arrêté. Sans prétendre en donner l’ex- 
plication, je me bornerai ici à quelques conjectures. 

Je remarquerai d’abord que toutes les plantes ne sont pas sus- 
ceptibles de la même conservation dans ce fluide. Les unes s’y 
décomposent en totalité, ainsi que nous l'avons dit en parlant 
des plantes aquatiques qui fournissent la tourbe compacte ; 
d’autres perdent leurs feuilles et quelquefois leurs tiges , quand 
elles sont tendres, pulpeuses : les graminées à tiges et feuilles 


sèches, coriaces, s’y conservent en grande partie; mais les 
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mousses sont les plus étonnantes par leur belle et longue con- 
servation. 


J'ai vu chez M. de Faujas un bel échantillon d’une tourbe 
fibreuse , de onze pieds d'épaisseur , exploitée à la profondeur 
de sept à huit pieds dans la vallée de Sancey, département du 
Nord. Cette tourbe n’est composée que d’nne seule espèce d’Ayp- 
num , très-voisin de l’Ayprum adunnm Lin., sans mélange ap- 
parent d’aucune autre plante, que quelques feuilles d’arbres éga- 
lement bien conservées ; elle est tellement intacte, qu’on y dis- 
tingue les tiges, les ramifications et les fenilles : elle est dispo- 
sée par petites couches comprimées, spongieuses , élastiques, 
très-légères ; on ne peut douter cependant qu’elle ne soit très- 
ancienne , et qu’elle ne date de plusieurs siècles, ainsi que l’an- 
noncent son épaisseur et celle des couches supérieures qui la 
recouyrent. 


_ Je remarquerai en second lieu, que la conservation des plan- 
tes dans l’eau paroît dépendre beaucoup de l’état de ce der- 
nier élément. J’ai observé que lorsque l’eau venoit à se corrom- 
pre, qu'elle étoit putride et infecte , les plantes mortes s’y dé- 
composoient en très-peu de temps ; mais que si au contraire on 
y dépose des plantes vivantes , et si elles continuent à y végéter, 
-à s’y multiplier, cette eau perd sa mauvaise odeur , reprend 
même en partie sa salubrité, et les plantes qui ont cessé de 
vivre s’y altèrent bien moins promptement., Ne peutil pas aussi 
arriver que les plantes développent dans l’eau quelque principe 
particulier peu connu , tel que le zarin qui se reporte sur elles- 
mêmes et devient la cause principale de leur conservation ? J’a- 
jouterai enfin que les plantes qui restent après leur mort flot- 
tantes à la surface de l’eau, se conservent mal, et ne forment 
presque point de tourbes, étant alors soumises en partie à l’ac- 
tion immédiate de l’air et du soleil. 


Les iourbes fibreuses ont quelquefois une existence si prolon- : 
gée, nous en trouvons qui datent d’un temps si ancien, qu’il 
est impossible de pouvoir déterminer combien de temps il fau- 
droit à la nature pour leur faire éprouver une décomposition 
plus avancée , tant qu’elles restent en place dans les mênes cir- 
constances, et recouvertes par d’autres couches, soit de même 
nature, soit de substances différentes : il me paroît cependant 
très-probable qu’elle passent à la longue à l’état de tourbes com- 
pactes, et qu’insensiblement les traces de l’organisation végétale 
disparoissent. 
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Il arrive aussi que cette tourbe, naturellement si légere, si 
élastique , perd ce caractère , se comprime, se durcit à un tel 
point qu’elle forme des masses très-compactes, même suscepti- 
bles de recevoir le poli, et qu’on seroit tenté de prendre pour 
du bois, si, outre qu'elle forme de petites couches fossiles hori- 
sontales , on n’y distinguoit pas encore beaucoup de cavités dans 
lesquelles on reconnoît des fragmens de tiges ou de feuilles de 
graminées biens conservés; telle est une sorte de tourbe que 
l’on exploite dans la frise, et dont M. de Faujas a bien voulu 
me communiquer un échantillon. 


La distinction que je viens d'établir entre ces deux sortes de 
tourbes , la #breuse , produite par les plantes marécageuses ; la 
limoneuse ou la compacte, produite par les plantes aquatiques, 
la première dans les eaux basses , la seconde dans les eaux pro- 
fondes; cette distinction, dis-je, nous mène naturellement à la 
solution de cette question si souvent apitée, savoir s2 la tourbe 
se renouvelle après son exploitation ; question sur laquelle les 
opinions sont restées partagées et presque indécises, paice qu'en 
effet on la voyoit se renouveller dans certains endroits et point 
dans d’autres. 


En suivant les travaux de la nature, cette question n’a plus 
rien d’embarrassant, et ces contradictions apparentes rien qui 
puisse arrêter ; le tout dépend des circonstances, des localités 
et de la nature de la tourbe en exploitation. 


Je suppose que l’on exploite de la tourbe fibreuse dans un 
marais, comme dans ceux de la Somme ; pour peu que la fouille 
soit profonde les eaux ne tardent pas, comme il arrive très-or- 
dinairement, à remplir ces excavations, et dès-lors ne permet- 
tent plus aux plantes marécageuses de s'y reproduire : ces eaux 
sont trop élevées pour que ces sortes de plantes puissent en at- 
teindre la surface ; c’est donc en vain qu’on espéreroit y retrou- 
ver, même après de trèslongues années , la même sorte de 
tourbe. 


Mais si ces eaux sont tranquilles, stagnantes, on aura l’es- 
poir de voir s’y former en peu de temps de la tourbe limoneuse, 
sur-tout si l’on apperçoit un grand nombre de plantes aquati- 
ques, telles que les conferves et les lemna en couvrir la surface. 
Si au contraire ces mêmes eaux, d’après la direction des cou- 
pes , sont devennes courantes et rapides, il ne faut point espé- 
rer d’y voir renaître aucune sorte de tourbes; sa formation exige 
des eaux presque dormantes, ou dont les courans ne soient ni 

violens, 
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violens, ni tumultueux : les étangs, les mares, les canaux sont 
les lieux les plus favorables pour sa création : elle se formera 
avec bien plus de lenteur et de difficulté dans les grands lacs 
dont la surface est trop fréquemment agitée; ces mouvemens 
presque habituels s'opposent à la végétation des plantes qui 
naissent à la surface des eaux; ces mêmes plantes sont encore 
charriées et emportées par les eaux courantes , et il paroît d’a- 
près les observations de M. van Marum, qu'indépendamment 
des végétaux qui croissent dans le fond des eaux, il faut encore 
le concours de ceux qui flottent à leur surface, pour qu'il en 
puisse résulter de la tourbe. 


Dès que toutes les circonstances dont j’ai parlé plus haut se 
trouvent réunies, la formation de la tourbe est très-rapide ; nos 
mares, nos bassins en seroient bientôt encombrés si l’on ne pre- 
noit la précaution de les curer fréquemment , et les canaux de 
la Hollande ne tarderoient pas à cesser d’être navigables s'ils 
étoient abandonnés à eux-mêmes. Mais les habitans industriéux 
et actifs de ces étonnantes contrées trouvent un double avan- 
tage dans le curage habituel de ces canaux ; ils les conservent 
d’une part, dans un état navigable , et ils en retirent de l’autre 
une substance qui leur sert de combustible, dans un pays où 
le bois de chauffage est très-rare. Sans ces précautions nécessi- 
tées par ce double intérêt, la tourbe linoneuse et compacte, 
accumulée annuellement dans le fond de ces canaux, s'élevant 
insensiblement jusqu’à la superficie des eaux, finiroit par con- 
vertir en marais le lit de ces utiles canaux, et c’est alors que 
paroitroient les plantes marécageuses , et que des couches épais- 
ses de tourbe fibreuse couvriroient les anciens lits de tourbe 
Kmoneuse et compacte. 


Enfin cette distinction entre la tourbe fibreuse et la tourbe li- 
moneuse , les circonstances particulières qui les produisent , me 
paroissent être un rayon lumineux qui vient nous éclairer sur 
les anciens travaux de la nature, et à l’aide duquel je vais 
essayer de pénétrer dans ses antiques laboratoires ; transportons- 
nous pour cela dans les vastes marais de la Somme; leur an- 
cienneté , leur étendue, leur profondeur, les différentes sortes 
de tourbes que l’on y exploite nous confirmeront dans les idées 
que j'ai exposées plus haut. 

Ces tourbes, très-variées par leur couleur, leur pesanteur , 
par le mélange de plusieurs substances qui leur sont étrangè- 
res, par la présence des coquilles fluviales, se réduisent pour 
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oi à deux espèces bien distinctes; à la zourbe fibreuse , à la 
tourbe limoneuse. I est tiès possible, sans doute, que cette 
dernière espêcé de tourbe ait été produite avec le temps par 
l'affaissement et la décomposition de la première , quoique jus- 
qu'alors mes recherches ne n'aient point encore conduit à saisir 
cé passage dans la nature : je suis bien plus autorisé à croire 
que ces deux tourbes ont été formées par des plantes diflérentes, 
d’après l’elévation ou l’abaissement des eanx, 

Ilest hors de deu‘e qne les lacs, les étangs, tels étendns, 
tels profonds qu'ils puistent être, doivent à la longue se réduire 
à de simples marais et par suite en terres labonrables , lorsque 
les travaux des hommes ne viennent point troubler ceux de la 
nature, et je pourrois citer ici un grand nombre de terreins que 
la charrue sillonne aujourd'hui, et qui reposent sur. des tour- 
bières épaisses et fort anciennes, 


Sans sortir dela contrée qui fait ici le sujet de mes observa- 
tions, le sol de la vallée de la Somme est recouvert, comme l’a 
très-bien observé M. Girard, d’une couche de terre propre à 
la végétation. Cette couche n’a pas plus de deux pieds dans sa 
plus grande épaissenr La hauteur du banc de tourbe sur leqnel 
“elle repose est de six à dix pieds entre Amiens ct Pecquigny : 
elle augmente jusqu'a trente pieds vis à-vis les villages de l’£roile 
et de Lons, au-dela desquels elle diminue de plus en plus. La 
partie. basse de la ville d'Amiens, d’après les observations de 
M. Sellier, est bâtie sur une couche de tourbe qui a plus de 
douze pieds d'épaisseur en quelques endroits, Cette tourbe est 
assise sur un banc de marne, qui repose lui-même sur un mas- 
sif de sables et de galets mêlés de coquilles inarines, preuve 
irréfragable que cette tourbe, malgré son ancienneté , est pos- 
térieure à la présence des eaux de la mer dans ces contrées. 

Il est évident, d’après ces détails, que je pburrois étendre 
davantage, que le sol de la vallée de la Somme s’est considtéra- 
blement exhaussé depuis un certain nombre de siècles, et qu'il 
ne doit son élévation actuelle qu’a la présence des eaux qui, 
seules, ont pu donner lieu à la formation de ces épaisses tour- 
bières. 

Ces eaux, dans le principe et lorsque le terrein étoit beaueonp 
plus bas, devoient être , par la mère raïson, bien plus pro- 
fondes ; elles forinoient alors de grands lacs propres à la nav ga- 
tion, et que les anciens ont er effet parcourus dans des na- 
celles et des bateaux, comme le prouve la découverte de plu- 
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sicurs barques conservées dans la tourbe à de plus ou moins 
grandes protondenrs. 

A l'époque de ces grandes eaux il ne pouvoit s’y former de 
tourbe fibreuse, puisque cette sorte de tourbe doit son origine 
à des plantes marécageuses qui ne peuvent exister que dans les 
eaux basses et-qu'autant qu’elles s'élèvent au-dessus de leur 
superficie ; mais les plantes aquatiques, celles qui tapissent le 
fond des grands bassins ou qui flottent à leur surface devoient 
y être très-abondantes. Ce sont elles qui ont produit cette tourbe 
ancienne, noire, compacte, en un mot semblable à celle qui 
se forme et se renouvelle journellement dans les canaux de la 
Hollande. 

Mais à mesure que le sol s’est exhaussé, et que le peu de 
profondeur des eaux a pu permettre aux grands végétaux d’en 
atteindre la surface , dès-lors les roseaux, les massettes d’eau 
(4ypha) , les grandes espèces de scirpes et de souchets, etc. s’y 
sont établis, et leurs débris se retrouvent souvent dans les cou- 
ches de tourbe intermédiaire, en partie limoneuses, en partie 
fibreuses , et qui offrent des restes d'organisation végétale, d’au- 
tant ples abondans que ces couches sont moins profondes. 

Enfin les couches supérieures ne sont formées que de tour- 
 bes fibreuses, de mousses, de racines et de tiges de plantes 
marécageuses qui nous prouvent évidemment qu'à l’epoyve de 
leur formation il n’existoit plus qu’un marais, là où jadis avoient 
existé de très-prands lacs. 

Il est cependant très possible , et il arrive en effet que l'on 
trouve de la tourbe fibrease même dans les eaux très-hautes : il 
faut alors en conclure que ces eaux se sont exhaussées depuis 
sa formation, par quelque circonstance particulière; et dans 
ce cas la tourbe fibrense pourroit bien être aussi recouverte de 
tourbe compacte et boueuse, 

Je pourrois étendre bien davantage ces observations; il me 
suffit d’avoir établi, dans ce mémoire une distinction impor- 
tante entre les deux espèces de tourbes qui se forment habituel- 
lement dans les eaux, et qui nous a conduit à une explication 
très-naturelle des circonstances de leur reproduction. Ces ob- 
servations peuvent également nous fournir de grandes lumières 
sur les tourbes anti-diluviennes , sur lesquelles je me propose 
de revenir lorsque j'aurai recueilli un plus grand nombre d’ob- 
servations. 
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Élévation moyenne....... 28. 1,25. 
Plus grand degré de chaleur....... + 26°,/6le 7 à midi. 
Moindre degré de chaleur.........  g,1le12 à 4 h.m. 


Chaleur moyenne........ 17,5: 
Nombre de jours beaux...... 14. 


Pluie o, mètre 08569 = 3 pouces 2 lignes. 
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SUANE POINTS VOA PRO ANTON S Û 
= VENTSs. F 
à A Mani. LUNAIRES: DE L'ATMOSPHÈRE. £ 
k 
La, D 
1} 63,0 | O.N-O.Of. Léger brouill.; ciel trouble et nuag. ; beau le soir. 
2| 66,5 | N-O. Brouill. épais; ciel nuageux ; assez beau le soir. 
3| 52,0 | Nfort. Pleine L. Vapeurs à l’horison ; fort beau ciel par intervalles. 
&| 38,0 | E Fort beau ciel tout le jour. 
5| 34,5 | N-E.E. Ciel vaporeux et trouble ; assez beau depuis midi. 
6|-36,0o | E. N-x. Calme ; assez beau ciel. 
7 | 58,5 | E.S-E: O. Vapeurs à l’horison ; Ciel trouble. 
8 49,5 ©. N fort. Ciel vaporeux et chargé de nuages. 
g| 36,0 | N. Ciel couvert. 
10| 43,0 N.O.N. {rquin. ascend. Idem. Soleil foible et à travers les nuages. 
11 42,0 |S. Dern. Quart. Assez beau ciel. 
12 |M635MIFE Pluie par intervalle ; ciel couvert. 
13| 72,0 | O.S-O. Pluie forte et abondante; ciel couvert. 
14° 68,0 | S-0 très-f, Ciel nuageux, pluie dans l’après-midi. 
15| 55,0 | O.N-O. [Périgée. Ciel très-nuageux. 
16| 64,5 | O.S-0. Pluie toute la journée. 
17 | 64,0 | Ofort. Temps nuageux et pluvieux. 
18| 65,0 | S.S-O. Nouv. L. Quelques gouttes d’eau; quelques éclaircis le soir. 
19 | 65,5 | S.S-0. Pluie fine, ciel nuageux. 
20 | 66,0 | S.S-0O. Pluie par intervalles ; ciel couvert. 
21 735 | SS-O.N-0O Ciel couvert, fort orage ; tonnerre, > 
22| 68,0 | S-O.N-Of Assez beau ciel par interv.; averses; ciel nuâg.; tonn.|f 
23 | "55,0" |" N. FEquin.descend.] Ciel couvert. 
24 61,5 N.N-E. Couvert , quelques éclaircis sur le soir. 
25 | 56,0 | N.N-E. |pr, Quart. Léger brouill. ; assez beau ciel ; trouble et nuageux. 
2610255 )ANCEE Ciel très-nuageux. 
27 | 54,0 | N-F. Apogée. Idem. 
28 | 47,0 | N-E. Beaucoup de petits nuages; assez beau ciel le soir, 
29 | 1,5 | N-E.SS-O. Ciel couvert , et pluie par intervalles. 
30| 63,0 |S. Pluie toute la Journée. 
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LE POLIMENT DES GLACES ET SUR LE TAIN ; 
Par B.-G. Sace. 


Ayant été consulté sur le mauvais effet de quelques chaux 
ou oxides rouses de fer qui altéroient superfciellement les glaces 
en les rendant ernes et jaunâtres , j'ai analysé ces chaux de fer, 
et j'ai trouvé d’où dépendoit ce défant. La chaux ou oxide 
rouge de fer, nommée colchotar, et plus improprement porée ;* 
dans les ateliers, est employée avec de l’eau pour donner le 
dernier poli an verre, qui prend le nom de glace quand il a été 
douoi et poli; et celui de »iroir lorsqu'il à été étamé. 

Si l’oxide ou chaux d’étain, nommée potée dans le commerce, 
n’étoit pas plus chère, elle seroit bien préférable à la chaux ou 
oxide rouge de fer qu’on obtient par la décomposition du vitriol 
martial, soit en le calcinant à un feu propre à en dégager 
l'acide, soit en décomposant le sulfate de fer par le sel marin. 
Dans le dernier cas l’oxide ou chaux rouge de fer retient un peu 
de ce sel qui ne nuit en rien au poliment da verre; il n’en est 
pas de même si le colchotar ou oxide rouge de fer retient du 
vitriol martial; ce sel dissous dans l’eau se décompose , l’ocre 
jaune qui en résulte pénètre la surface du verre, s’y incruste , 
la rend graisseuse, terne et jaunâtre ; teînte qui se réfléchit sur 
l'objet présenté an miroir, 

Le verre douci et poli m’acquiert la propriété de réfléchir les 
objets qu'après avoir été étamé, opération qui s'opère par le 
moyen de l’amalgame ; il faut que Ja feuille d’étain qu’on em- 
ploie soit de la grandeur de la glace, parce que les pièces 
de ce métal réunies par le moyen du mercure, laissent des lignes. 
L’étain est une des substances métalliques qui s’oxide le plus 
promptement par le moyen du mercure ; s’il reste une portion 
de cette chaux d’un gris-noirâtre sur la feuille d’étain, elle pro- 
duit aussi une tache dans le miroir , et la partie où elle est ne 


: 
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peut plus réfléchir les objets, anssi est-on très-attentif lorsqu'on 

veut étamier une glace , de repousser de dessus la surface de 
l’amalgarme la chaux d'étain. 

Voici la manière dont on procède : on met la feuille d’étain 
sur une table de pierre bien dressée; on verse du mercure sur 
ce métal; on l'étend sur toute la surface de la feuille avec un 
frottoir formé de lisières réunies ; dans le imêine instant la sur- 
face de cette feuille d’étain est converte d’oxide noirâtre qu’on 
enlève avec le frottoir ; on verse ensuite du mercure sur cet 
étain , il s’y établit de niveau de l'épaisseur de plus d’une liszne 
sans s’écouler ; on présente horisontalement la glace sur la table 
par une des extrémités ; on repousse devant l’oxide d’étain qui 
est à la surface de l’amalgame : on charge ensuite la glace qui 
nage sur l’amalgame , afin de l’applatir ; sans cette précaution 
la glace offriroit les interstices des cristaux qui résultent de 
l’amalgame , cristaux qui offrent de grandes lames carrées dis- 
posées irrégulièrement, comme on peut l’observer dans l'amal- 
game d’étain cristallisé que je mets sous les yeax de l’Institut. 
L'étain ainsi amalgameé retient trois parties de mercure. 

Pour obtenir les feuilles d’étain qui ont quelquefois six et sept 
pieds de long sur une largeur proportionnée, on n’emploie 
point le Jlaminoir mais le malléage ; on commence par couler 
l'étain préparé entre deux plaques de fer poli ou entre deux pier- 
res saines peu poreuses, telles que celle de tonnerre; on mct 
douze de ces plaques l’une sur l’autre ; on les bat sur une masse 
de pierre avec des marteanx pesans, dont nn côté est plane, 
et l’autre en taillant arrondi; c’est par ce côté qu'on commence 
à battre les plaques réunies ; lorsqu'elles ont pris de l'extension, 
on en double le nombre qui s'élève jusqu’à quatre-vingt et bien 
au-delà ; alors c’est avec la partie plate du marteau qu’on plane 
ces feuilles qui sont souvent étendues jusqu'à six à sept pieds 
de long sur quatre à cinq pieds de large ; elles résultent d’une 
tablette d’étzin de dix pouces de long sur six de large, et une 
ligne un quart d'épaisseur. 

Lorsque les feuilles sont moins étendues et amincies, on en 
plane ensemble jusqu’à deux cent quatre-vingt. 

L'étain retiré de l’amalgame qui a servi au tain des glaces, 
offre une particularité remarquable ; étant coule dans une poële 
de fer toute sa surface se couvre d’une miltitude de cristaux 
prismatiques tétraèdres de deux et trois lignes de longnenr sur 
ün quart de ligne d'épaisseur ; l’intérieur de ces morceaux d’e- 
tain coupés auciseau, à une teinte plus sise qué l’étain pur; 


x 


96 JOURNAL DE PHYSIQUE, D£ CHIMIE 


qui a la blancheur de l'argent ; ce dernier cristallise aussi par 
le refroidissement, maisil exige du soin : il faut lorsqu'il com- 
mence à se figer, décanter la partie qui est encore en fusion ; 
il reste au fond du creuset de beaux cristaux d’un blanc mat, 
qui m'ont paru cubiques et parallélipipèdes. 

La cristallisation particulière et constante de l'étain retiré des 
glaces, la couleur d’on gris plombé qu’avoit la masse de ce mé- 
tal, le mystère qu’on fait de la préparation de cet étain me dé= 
terminèrent à rechercher si je pouvois parvenir à découvrir par 
l'analyse ce qui y étoit allié. 

Je calcinai de cet étain dans un test ; il s’y réduisit en une 
poudre d'un rouge tendre , et augmenta d’un vingt-cinquième 
de son poids ; le barreau aimanté en attiroit des parcelles de 
fer qui provenoient du malléage ; il paroît que ce métal con- 
court à la cristallisation de cet étain et à la singularité que pré- 
sente la dissolution de son oxide dans l'acide nitrique; il ne se 
manileste d’abord qu’une légère effervescence qui cesse bientôt ; 
mais quatre à cinq minutes après le mélange s’echauffe beaucoup; 
il se fait une effervescence des plus vives accompagnée de beau- 
coup de gaz nitreux qui se dégage avec explosion : il reste dans 
le verre un magma d’un rouge-pâle. 

L'oxide blanc d’étain mêlé également avec de l’acide nitrique 
À trente-deux degrés, ne présente ni effervescence ni dégage- 
ment de gaz nitreux. 

J'ai fondu de cette chaux rougeâtre d’étain avec trois parties 
de flux noir et unspeu de charbon en poudre : j'en ai retiré 
dix-huit livres d’étain par quintal; ce métal étoit aigre , pro- 
priété qu'il doit au plomb qui concourt aussi à atténuer la cou- 
leur de l’étain ; si le plomb s’y trouve en plus grande quantité, 
c’est qu'il y a en quatre cinquièmes d’étain d’absorbés par le 
flux alkalin. Pour déterminer la quantité de plomb contenu dans 
l'étain extrait du tain des glaces, j'en ai décomposé cent parties 
par quatre cents parties d'acide nitrique à trente-deux degrés ; 
il s’en est dégagé beaucoup de gaz nitreux; il est resté au fond 
du matras un magma blanc; je l'ai lavé avec de l’eau distillée : 
j'ai fait évaporer cette lessive, qui m’a produit un vingt-cin- 
quième de sel ammoniac nitreux mêlé de nitrate de plomb qui 
dne et forme près des deux tiers de ce résidu salin ; pro- 
portion qui indiqueroit que Pétain employé pour l’étamage des 
glaces contient trois livres de plomb par quintal. 

Je reviens au mercure retiré par la distillation du tain; il vo- 
latilise une portion d’étain qui y reste si intimement ÉPPIEE 

qui 
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qu'il ne peut être séparé par une seconde distillation du mer- 
cure; je suis parvenu à en dégager l’étain en agitant ce mercure 
avec de l’acide nitrique qui attaque et oxide l’étain. Je lave le 
mercure , je le passe à travers un linge; dans cet état il peut 
servir au doreur, tandis que lorsqu'il contient la plus petite 
quantité d’étain il tache les pièces. ! 

Ce que j'ai rapporté dans ce mémoire fait voir que l’oxide 
rouge de fer , connu sous le nom de colchotar, n’est pas propre 
au poliment des glaces, lorsqu'il contient du vitriol, que l'étain 
employé pour l’étamage des glaces contient du plomb et du fer; 
que lorsqu'on a sépare cet étain du mercure par la distillation, 
ce métal cristallise avec la glus grande facilité et sans aucune 
précaution ; enfin il est démontré qu’une portion d'étain est 
volatilisée par le mercure lors de la distillation de l’amalgame, 
et qu’on ne peut l’en séparer que par l’acide nitrique. 


N O TE 


DURPE 


UN NOUVEAU MÉTAL DÉCOUVERT DANS LE PLATINE ; 


Par TEennanr, etc. 


M. Blagden a mandé que M. Tennant avoit découvert dans 
le platine un nouveau métal qu’il appelle osmium , à cause de 
la facilité avec laquelle il se volatilise. 

Un autre chimiste de Londres annonce avoir découvert 
dans le platine deux autres métaux, parmi lesquels il en est un 
qu’il nomme chromium , à cause de sa propriété colorante, 
peut-être est-ce le métal déja connu sous ce nom, et qui existe 
dans le sable où on trouve le platine. 

Le second est le palladium qui existe, suivant le même sa- 
vant, dans le platine , et qui n’est point un amalgame ni un 
alliage , comme on l’avoit annoncé: 
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D'UN MÉMOIRE DE M. ERMAN, 


INTITULÉ 


OBSERVATIONS ET DOUTES SUR L'ÉLECTROMETRIE 
ATHMOSPHERIQUE. 


M. Erman, quiest déja si avantageusement connu des phy- 
siciens , a donné, vers la fin de l’année dernière , un mémoire 
qui nous semble mériter de leur part une nouvelle attention. 

Faisant des expériences sur lélectricité de l’atmosphère, il 
avoit observé qu'il y avoit une grande différence entre le résul- 
tat qu’offroit un electromètre armé d’un conducteur, qu’on 
ayoit élevé avec vitesse, de la terre, selon la méthode connue, 
et celle d’un paratonnerre beaucoup plus long , isolé et fixe. 

L’électromètre dont il se servit est celui qui est connu en Al- 
lemagne sous le nom d’é/ectromètre de M. Weiss. La longueur 
de ses feuilles d’or est d’un demi-pouce, et le cylindre de verre 
qui les environne est de trois quarts de pouce de diamètre, la 
hauteur étant d’un pouce etdemi. Le couvercle d'ivoire qui n’est 
pas saillant au-dessus de ce cylindre, est traverse au milieu par 
un tube de verre qui contient dans son intérieur le bâton de 
métal au bas duquel se trouvent attachées les feuilles d’or. Ce 
bâton qui a b pieds de longueur, est composé de plusieurs pièces 
qui s’ajustent les unes aux autres par des vis, et que l’on dé- 
tache pour en faciliter le transport. Une divergence de trois 
lignes entre les feuilles correspond à celle de deux lignes dans 
l'électromètre de Volta; et par une divergence qui seroit de 
deux lignes et demie dans ce dernier électromètre, les feuilles 
d’or de celui de M. Weiss vont toucher les parois du cylindre 
de verre. 

M. Erman se promenant dans les champs avec son électro- 
mètre, n’alongea sa pointe qu’à trois pieds. Lorsqu'il l’éleva 
promptement de la terre, il observa une divergence forte de 
+ E. Lorsqu'il l’abaissa avec la même célérité, il s’apperçut 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 99 


d’une aussi grande divergence de —E. La pointe d’un para- 
tonnerre beaucoup plus long, fixé sur le même point de la terre, 
n’offroit pas le moindre indice d'électricité. 

Un électromètre posé sur un poteau de trois pieds de hau- 
teur ne donna aucune divergence ; et lorsqu'on l’éleva ensuite 
lentement à un pied ou un pied et demi, il n’y avoit pas non 
plus de divergence ; mais en le baïssant très-vite sur le poteau, 
il y avoit—E, à un point que les feuilles d’or touchoient les 
parois du verre. Cette. charge s’est perdue peu-à-peu en l'air 
ou en touchant l'électromètre avec la main ; mais en lélevant 
aussi vite au-dessus du poteau , on avoit une divergence de 
+ E également forte, qui se perdit de la même manière. On 
voit par cela que la même élévation au-dessus de la terre a 
donné+E et—E ; et on s'apperçoit facilement que le poteau 
n'étoit employé que pour avoir un niveau constant, relative- 
ment à la couche d’air dans laquelle on faisoit l'expérience. 

Plus l’air est isolant, moins on a besoin d'élever ou de baïs- 
ser l’électromètre , qui est si sensible ; mais plus la pointe est 
longue et plus l’effet est marqué, même dans un temps humide. 
Le mouvement circulaire à une égale distance de la terre, 
ne fait point observer d’électricité ; le mouvement progressif, 
dans un terrein horisontal, ne produit pas plus :d’efiet ; mais 
dès que le terrein monte même insensiblement, on observe le 
phénomène , et il est assez extraordinaire qu'on puisse niveler 
le sol de cette manière. 

On peut , pour varier l'expérience, placer l’électromètre dans 
une plaine basse, et le toucher avec un bâton ou un fil isolé , 
qu’on a baissé promptement vers la terre, ou qu’on a relevé 
avec la même vîtesse. L’électromètre donnera dans le premier 
cas+ E, et dans le second —E. 

* Ce qui est très-remarquable, c’est que le— E passe par zéro 
avant de se changer en + E, et vice vers# , suivant qu’on l’é- 
lève ou qu’on le baisse, même lorsqu'il n’y a pas d’intervalle 
entre les deux mouvemens ; mais la divergence sera plus visi- 
ble si on laisse le temps à l’électromètre de se décharger entre 
les deux expériences. 

Saussure avoit déja apperçu ce qu’il y a d’essentiel dans ce 
phénomène; mais son électromètre n’étoit pas si sensible, et il 
expliqua le phénomène en supposant que cet électromètre étoit 
plus isolé, et que-le paratonnerre ne l’étoit pas assez pour in- 
diquer des degrés d’électricité aussi légers. 


M. Erman s'est convaincu que c’est à la manière dont l’élec- 
N 2 
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tricité se distribue dans.les corps, qu'on doit attribuer ce phé- 
nomène. La masse du sol influe déja d'une manière sensible à 
une certaine distance, et ce sont les atmosphères électriques 
qui agissent l’une sur l’autre, sans aucune intervention de l'air. 
Le bâton de métal isolé que nous éloignons du so en le tenant 
perpendiculairement, ne subit d’autre changement que celni 
qui est dà à son électricité propre, puisque l'influence du sol 
est devenue moindre. Lorsqu'on élève lentement soit l’électro- 
mètre, soit le plateau de l’électrophore , l'électricité dans ces 
deux cas se communique à l’air environnant, et ne se manifeste 
pas. Une boule qu’on place sur la pointe du bâton de l’élec- 
tromètre ne change en rien la divergence des feuilles, et même. 
lorsqu'on a couvert le bâton conducteur de l’électromètre d’un 
tube de verre fermé par en haut, les phénomènes restent les: 
mêmes et la divergence de plus et moins E se manifestent éga- 
lement bien selon la direction du mouvement. Lorsqu'on mettoit 
un second tube autour du premier pour intercepter encore 
plus exactement le contact avec l'air environnant, les résultats. 
ne changeoïent pas nen plus. 

M: Erwan,sest procuré un tube de verre de 14 pieds, qui 
étoit enduit de vernis ;fil y introduisit un fil métallique qui dé- 
passoit le tube par en haut, et l'extrémité inférieure fut adaptée 
à un électromètre, Un petit morceau de succin frotté avec le- 
quel on touchoit la pointe pour lui faire prendre de l’électri- 
cité , a produit une divergence entre les, feuilles. L’électricité 
de l'air n’avoit cependant aucune influence sur cette pointe fixe 
et très-exactement isolée, ce qui faitvoir que l’air qui environne 
la pointe est plus capable de lui faire perdre de l'électricité 
que de Jui en donner. Un antre électromètre qu’on éleva en 
même temps de la terre produisit une grande divergence. 

M, Erman voulut savoir si deux corps qui se trouvent dans la 
même couche atmosphérique, modifient réciproquement leur 
état électrique en s'approchant ou en s’éloignant l’un de l’autre, 
Deux électromètres à feuilles d’or également sensibles, armés 
de bâtons de trois pieds de longueur , dont l’un étoit courbé de 
manière que sa pointe pouvoit être placée près de celle de 
l’autre électromètre , sur'une même ligne horisontale, furent 
tenus à bras ouverts et touchés avec le doigt pour les déchar- 
ger et les mettre en équilibre ayec l’air environnant ; on Îles 
approcha ensuite horisontalement l’un de l’autre, et, dès qu'ils 
furent assez près pour permettre aux atmosphères d'agir, l’un, 
sur l’autre, il y eut. une divergence de — E des deux côtés , 
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qui atteignit son maximum lorsque les électro:nètres furent en 
contact, On les éloïigna de nouveau, et la divergence dispa- 
rut ; ils étoient tous les deux à l’état de zéro. On mit l’un des 
fils de ces électromètres en contact avec la terre , la divergence 
du second qui étoit isolé diminua de beaucoup et se reduisit 
subitement à la moitié de celle qui avoit eu lieu d’abord, ce 
qui prouve de nouveau que tout dépend ici de lélectr'cite in- 
hérente aux corps, et nullement de celle de l’atmosphère. 

Lorsqu'on éloigna les électromètres, celui qu'on toucha avec 
le doigt montra+ E, et en degré égal au minus qu’il indiquoit 
auparavant. Si on touche les deux électromètres avec le doigt, 
il ny a plus de divergence en moins, ni dans l’un ni dans 
l’autre. Si on les éloigne l’un de l’autre, il y aura + E dans 
tous les deux : pourra-t-on attribuer ces phénomènes à l'air ? 
Pourra-t-on méconnoître dans ces expériences l'influence des 
atmosphères électriques et la loi du condensateur ? Il est donc 
bien prouvé que tous les corps, même ceux qui sont en équi- 
libre avec la terre, ont des atmosphères électriques en air libre, 
d’où résulte une modification dans leur état électrique. 

M. Erman conjectura qu'un corps d’un plus grand volume 
auroit encore plus d'influence ; il vit un arbre isolé qui se 
trouvoit dans un champ libre, il s’en éloigna à vingt pas et 
rendit nulle l’électricité de son électromètre en le touchant avec 
son doigt; 1l s’approcha ensuite de l’arbre en tenant son élec- 
trorhètre horisontalement ; l’électromètre divergea négativement, 
et cette divergence augmenta continuellement à mesure que M. 
Erman s’approcha, de manière que les feuilles d’or touchoient 
les parois du verre au moment où il se trouva au-dessous de 
cet arbre. Cet état négatif dura autant qu’il resta en place; 
mais lorsqu'il s’éloigna de nouveau, l’état négatif disparut, et 
l’électricité devint nulle lorsqu'il se trouva à son ancienne place, 
à une distance de vingt pas. 

Lorsqu'on mit la pointe de l’électromètre en contact avec la 
terre, au moment où M. Erman se trouva au-dessous de l’ar- 
bre la divergence cessa; mais elle n’étoit détruite qu’en appa- 
rence, car elle se manifesta de nouveau lorsqu'on s'éloigna , et 
l'électromètre se déchargea à la fin lorsque les feuilles touchè- 
rent les parois. 

Deux électromètres approchés l’un de l’autre à une distance 
d’un demi-pied de la terre, ne produisirent pas cet effet, car la 
masse de la terre a trop d'influence à cette proximité, Pouravoir 
des résultats bien purs, il faudroit trouver le nioyen de faire 
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monter rapidement le corps isolé à quelques milliers de pieds 
de la terre, et si l’on entreprencit ceite expérience dans la 
nacelle d’un ballon, on s’appercevroit probablement que la 
charge positive s’accroîtroit tonjours à mesure qu’on monteroit, 
et qu'elle deviendroit négative à mesure qu’on s’approcheroiït 
de la terre ; mais si l’on avoit un moyen de changer le sys- 
tème du ballon dans l'atmosphère par l'intervention d’un autre 
corps (ce qui seroit difficile), on devroit observer des effets 
contraires. On a cependant l’occasion d’observer ce changement 
de système, lorsqu'un nuage s’abaisse et se décharge avec ex- 
plosion dans le sol de la terre. Maïs l’électromètre ordinaire 
qui se trouveroit dans la nacelle n’en indiqueroit rien, car la 
partie supérieure a toujours une charge d'électricité de la même 
espèce que celle des feuilles d’or, et qui lui est égale en in- 
tensité, 

Si l’influence de l'électricité du sol suffit seule pour empê- 
cher la divergence, le même effet devra avoir lieu dans chaque 
chambre fermée; car on peut regarder chaque toit comme un 
prolongement du sol. Voilà pourquoi cette polarité ne se ma- 
nifeste pas dans une chambre ; c’est donc une erreur de préten- 
dre que ce soit l’atmosphère qui produise l'électricité : il n’est 
pas plus vrai de dire que les répulsions électriques ne se mon- 
trent pas dans le vide. M. Erman se propose de prouver d’une 
manière incontestable, dans un autre mémoire, que la force 
répulsive de l'électricité, ainsi que le magnétisme, se manifes- 
tent écalement bien dans le vide. 

Si l'électricité du bâton de l'électromètre étoit due à celle 
de l'atmosphère, il s’en suivroit qu’il devroïit être également élec- 
trique dans tonte sa longueur ; mais si elle dépend de la terre, 
le bâton ne sera pas également électrisé, et ses différentes par- 
ties se trouveront diversement modifiées, suivant qu’elles se- 
ront plus ou moins éloignées de la terre, ce qui a véritablement 
lieu. Denx électromètres munis de deux bâtons pointus de trois 
pieds, dont l’un forme un zig-zag en s’infléchissant deux fois à 
angle droit, et en s'étendant de trois à quatre pouces horison- 
talement avant que de monter , ont été tenus l’un au-dessus de 
l’autre, de manière que la pointe de l’inférieur touchoit le 
coude de celui de dessus ; lorsqu'on les touchoit pour les dé- 
charger, il ne se manifestoit aucune divergence : maïs dès qu'on 
les séparoit ensuite horisontalement, les feuilles de l’électromètre 
inférieur divergeoient, tandis que celles de l’autre électromètre 


ne faisoient aucun mouvement. 
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Il est très-remarquable que plus on a touché la pointe supé- 
rieure des conducteurs composés pour lui enlever son électri- 
cite, et plus la divergence positive de l’électromètre inférieur 
est graude ; et si la décharge se fait très-près de la pointe supé- 
rieure , l’électromètre indiquera + E, mais très foiblement en 
comparaison de celui d’en bas. 

Qu'on élève perpendiculairement à quelques pieds au-dessus 
de ia terre ces deux électromètres dont les parties conductrices 
forment ensemble une longueur de six pieds , on observera dans 
tous les deux l'électricité + E ; mais si on les sépare horisonta- 
lement, celui d’en haut conservera sa divergence, et celui d’en 
bas l’augmentera subitement , même jusqu'au double. On voit 
par là que le conducteur n’a pas la même charge d'électricité 
dans toute sa longueur, et c'est justement ce qu’on appelle po- 
larité ; et comme la présence de Pélectromètre n’est pas essen- 
tielle dans cette expérience, nous pouvons en conclure que cha- 
que conducteur situé perpendiculairement sur la terre, a sa po- 
larité dans le sens où nous venons de l’expliquer. 

Voilà ce qui explique pourquoi un électromètre indique une 
divergence + E, lorsqu'on en touche la pointe avec la main en 
air libre, et qu’on la retire aussitôt, au lieu que la divergence 
est nulle lorsqu'on touche la partie plus basse du fil. On ob- 
serve ce phénomène avec l’électromètre de Weiss, lors même 
que le fil n’a que trois quarts de pied de longueur. 

On voit par tout cela combien les expériences sur l’électricité 
de l’atmosphère peuvent être trompeuses, car d’après la mé- 
thode ordinaire , on recommande de mener la main de bas en 
haut, vers la pointe de l’électromètre , pour le dépouiller de son 
électricité accidentelle , et c’est justement ce qui lui en donne. 
A l’égard des exceptions que peuvent éprouver les faits que l’on 
vient d'énoncer , il faut observer que lorsqu'un orage chasse un 
nuage au-dessus du zénith de l’observateur, ou qu’il tombe de 
la pluie , de la neige, de la grêle, au lieu de l’observation, les 
phénomènes se présentent tout-à-fait dans le sens contraire; l’élec- 
tromètre donne + E, lorsqu’on l’approche de da terre, et mi- 
nus lorsqu'on l’en éloigne, etc. etc. Mais cette anomalie n’est 
qu'un effet passager , et le prétendu état négatif de l'atmos- 
phère n’a lieu ni lorsque les pluies sont de longue durée, ni 
lorsque le ciel est entièrement couvert de nuages, car l’électro- 
mètre est dans ce dernier cas positif lorsqu'on l'élève, comme 
si le ciel eût été clair. Les perturbations dont on a parlé ne 
durent qu’un moment et changent continuellement. Ou voit 
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bien que ces changemens ne peuvent pas être attribués à la 
charge de l'électricité devenue libre dans l'air : il faut plutôt 
croire que ces masses de nuages modifient l’électromètre par 
leurs atmosphères, comme l’arbre dans l’expérierce précédente. 
Le conducteur perpendiculaire peut être comparé à un barreau 
de fer dont la polarité se renverse suivant que l’on présente à 
l’une ou à l’autre de ses extrémités le même pôle d’un aimant; 
on peut même imiter ces effets de masses météoriques par des 
conducteurs ; le mouvement de Ja main seule au-dessus de la 
pointe d’un électromètre , suffit pour produire l’état négatif en 
question , et l'isolement rend les effets encore plus sensibles, 

Un électromètre armé d'une pointe de trois pieds et placé 
dans l'air libre, ne montre pas de divergence; mais lorsqu'on 
remue au-dessus de cet électromètre, la pointe coudée d’un au- 
tre électromètre qui ne montre pas non plus de divergence, et 
lors même que le mouvement est parallèle à l'horison, on voit 
les feuilles de ce dernier diverger négativement, sans que le 
second donne aucun signe d'électricité. 

Il est très“ probable que l'effet de ces masses météorologiques 
vaporeuses et aqueuses se manifestent aux pointes de l’électro- 
mètre , par ce même jeu qui dépend de la répartition de l’élec- 
tricité , et cela explique les changemens subits qui surviennent 
dans l’etat électrique positif ou négatif de la terre; il n’est pas 
même probable que les nuages possèdent en eux-mêmes une 
électricité négative , ou que Îles vapeurs de l’eau soient toujours 
dans ce même état. M. Erman croit pouvoir prouver que les 
vapeurs de l’eau ne sont négatives que lorsque le corps dont 
elles proviennent est isolé ; mais qu’elles deviennent positives 
dès qu’on le met en contact avec la terre. La pluie , après sa 
chate laisse les corps dans l'état de —E, ce qui est d’accord 
avec les expériences précédentes ; la neige produit d'autant 
mieux cet effet, qu’elle laisse l’air environnant dans un état de 
sécheresse qui augmente ses propriétés isolantes. 

Les nuages qui tendent vers la pluie ou la neige, doivent 
nécessairement produire leur influence sur le sol, et voilà pour- 
quoi l'opposition du nuage et du sol se manifestent si prompte- 
ment. Îl seroit intéressant de débrouiller la complication qui 
naît de-ces variations que subit l'électricité du sol, soit quant 
à son espèce, soit quant à son intensité, et c’est ce dont M. 
Erman s'occupe actuellement. 

Quant au degré variable de la divergence positive d’une pointe 
isolée fixée dans la terre, on doit l’attribuer peut-être à la qualité 

plus 


. 
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plus ou moins conductrice de l’air environnant; la pointe très- 
isolée de la terre fait voir un certain degré de charge positive, 
lorsque l’air est tellement isolé que l'électricité ne lui peut pas 
être communiquée ; elle fait voir zéro lorsque la faculté con- 
ductrice de l'air est à-peu-près égale à la vitesse avec laquelle 
se fait la charge, et —E lorsque cette faculté est très-forte. 
C'est ainsi que les phénomènes s'expliquent par une même loi. 

M. Erman a bien supposé dans son mémoire qu’il n’y a dans 
l'atmosphère aucune quantité libre d'électricité, qu'il ne pré- 
tend cependant pas avoir lieu à la rigueur; il a voulu seu- 
lement attirer l’attention des physiciens sur cet objet, et mon- 
trer que ces phénomènes s’expliquent également bien par la 
sphère d'activité de l'électricité. 

Les expériences sont au reste faciles à faire , et ces électro- 
mêtres qu’il propose sont très-portatifs ; car lorsqu'on pose les 
feuilles d’or d’un côté du cylindre , le mouvement ne peut plus 
leur causer aucun accident. Quant aux bâtons, on peut les 
faire de plusieurs morceaux et les visser ensemble lorsqu'on en 
a besoin. Tels étoient les instrumens que M. Erman avoit avec 
lui en parcourant plusieurs centaines de lieues; le bâton avoit 
trois lignes de diamètre d’un côté et une ligne de l’autre. Ce 
physicien ne sait pas encore quelle peut être l’infiuence de la 
différente épaisseur du conducteur. Un de ces conducteurs 
étoit par hasard de laiton, l’autre d’acier; il ne lui parut pas 
que la différence du métal en entraînât une dans les résultats. 
Mais il se propose de faire de nouvelles recherches sur cet 
objet. 

M. Erman exposesau reste ses idées avec une grande réserve ; 
il n’a pas prétendu faire une nouvelle théorie, mais seulement 
exposer ses doutes sur l’opinion des physiciens qui ont attribué 
les phénomènes observés jusqu'ici à l'électricité libre de l’at- 
mosphère. Il indique diverses autres expériences intéressantes 
qu’il s’occupe de faire sur la fumée, et particulièrement sur 
l'électricité dans le vide. Nous nous empresserons d’en publier 
les résultats aussitôt qu’ils nous seront parvenus. 
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ANALYSE DE L’AITI;; 


PAR 


GS ECTAND ET, PHARMACIEN, 


L'ail, considéré comme aliment où comme remède, a des 
propriétés si utiles que Galien l’a surnommé /a thériaque des 
paysans; comme aliment il excite puissamment l'appétit : les 
médecins l’ont recommandé comme maturatif , antiseptique , 
diurétique , vermifnge : il entre dans la composition du vinai- 
gre des quatre voleurs. 

L histoire de l'ail offre des particularités remarquables. Chez 
les Epyptiens il a été adoré comme les oignons ; chez les Ro- 
mains on en donnoit aux soldats pour exciter leur courage ; on 
en faisoit même manger aux coqs que l’on dressoit pour les 
combats. Perse rapporte qu’on en faisoit prendre pendant plu- 
sieurs jours à Ceux qui vouloient se purifier de quelques cri- 
mes (1). 

Si quelques anciens médecins ont vanté l'ail comme un re- 
mède puissant, d’autres l'ont regardé comme un poison. S. Pauli 
veut qu’on le bannisse entièrement des cuisines ; Pisanellus et 
Spigelius disent que le suc d’ail pris en boisson donne des ver- 
tiges et fait mourir ; Crantzius raconte dans son histoire des 
Saxons, que l’empereur Arnoud étoit mort de petits vers qui 
s’étoient engendrés dans ses chairs pour avoir mangé trop d'ail ; 
enfin d’autres disent qu’il corrode l'estomac. 

Ces différentes opinions devoient engager les chimistes à faire 
l'analyse d’une substance dont les propriétés paroissoient si éner- 
giques, soit qu'on la regardât comme bienfaisante, soit qu’on 
la trouvât nuisible, 

Gcolfroy qui examina le premier l'ail dans ses rapports chi- 
miques, dit qu'il est composé d’un sel ammoniacal uni avec 
beaucoup d'huile, soit subtile soit grossière, âcre, mais capable 


(1) Bomare, Dict, d’hist. nat. 
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d’une très-grande expansion. A l’époque où écrivoit Geoffroy, 
l'analyse végétale se bornoit à la distillation, et l’on sait combien 
ce moyen est inexact et insuffisant. Depuis ce premier apperçu 
Lewis, Neuman, Spielmann , Murray ont examiné l'ail »EtnYy 
ont remarqué qu'un extrait aqueux qu'ils appellent mixte ou 
inerte , et une huile essentielle qu'ils estiment former un cmdq 
centième du poids de la gousse. , 

M. Peyrilhe, dans sa Matière médicale , dit que l'ail con- 
tient : 


Extrait aqueux. . . . . . . . . 3 huitièmes. 
Extrartispiitueux. 1-04 L huitième. 
Huile essentielle. , . . . . . . . 1 cinq cent douzième. 


Cette huile, selon lui, est une des plus actives qu’on con: 
noisse. Comme la plupart des huiles essentielles des plantes 
transmarines , elle tombe au fond de l’eau. 


Comme M. Peyrilhe n’explique pas ce qu’il entend par extrait 
spiritueux , et qu'il ne parle ni du mucilage, ni du parenchyme, 
ni des sels ou acides contenus dans l'ail, on ne peut regarder 
l'analyse qu'il rapporte que comme un apperçu. Pour avoir des 
résultats plus exacts, j'ai traité l'ail selon la méthode des chi- 
mistes modernes. 


Suc exprimé d'ail. 


Deux bottes de gousses épluchées et pilées m'ont fourni un 
suc épais, yisqueux , ayant la consistance du mucus nasal; il 
rougissoit très-lésèrement le papier bleu. 

Afin de soumettre ce suc à l’analyse , le séparer du patenchy- 
me ct le rendre assez liquide pour être filtré, je l’ai étenda 
dans quelques parties d’eau distillée, 11 avoit encore une saveur 
âcre : il ne rougissoit plus sensiblement le papier bleu. 

J'ai exposé ce suc à l’action d’un feu gradué ; il s’est formé 
une pellicule blanche à la surface de la liqueur. Cette pellicule 
s’est précipitée et il s’en est bientôt formé une seconde : je vis 
en mème temps une multitude de flocons blanchâtres nager 
dans la liqueur; ces flocons recueillis sur un filtre, ont pré- 
senté les caractères de l’albumine végétale; ce qui confirme 
cette opinion c’est que les acides opérent dans le suc étendu 
d’eau le même effet que la chaleur, et que le précipité qu'ils 
forment est en grande partie soluble dans l’ammoniaque. 


O 2 
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Le suc d'ail essayé par différens réactifs, m'a offert les phé- 
nomènes suivane. 

La potasse caustique y a fait un très. léger précipité. 

L’acide sulfurique y a déterminé la formation d’un précipité 
blanc, et il s’est produit une légère odeur d’acide acéteux. 

e prussiate de potasse, l’hydrosulfure de potasse, la disso- 
lution de gelatine n’ont eu aucune action sur lui. 

Le nitrate de baryte n'y a point fait de précipité sur-le-charp; 
maïs au bont de quelque temps il s’est déposé une petite quan- 
tité de matière blanche. 

Le nitrate de mercure y à fait un précipité blanc qui au bout 
de 12 heures est devenu rose. 

Le sulfate de fer y a fait un précipité gris; le nitrate de plomb 
a donné un précipité blanc. 

L’'infusion de noix de galle y a fait un précipité gris blanc. 

L’alcohol et l'acide oxalique ont fourni un précipité blanc. 


Décoction et distillation de l’ail. 


J'ai distillé vingt livres d’ail dans suffisante quantité d’eau; 
j'ai obtenu qua re gros d’une huile citrine , d’abord plus légère 
que l’eau , mais d:venant bientôt plus pesante; cette huile ex- 
trêmement âcre et odorante , est-très volatile , elle passe ordi- 
nairement dans les preinières portions d’eau qu’on distille : elle 
excite le larmoiement, 

Je n’ai pas obtenu la même quantité d’huille essentielle que 
Lewis, Neuman, Spielman et Peyrilhe , puisque je n’ai trouvé 
qu'un six cent quarantième; mais cela depend probablement de 
la saison dans laquelle j'ai opéré. 

Les ®ffets de la distillation expliquent pourquoi l'ail qui a 
subi l’ébulition soit dans l’eau, soit dans un ragoût, n’a plus 
d’odeur ni de saveur, tandis que le liquide dans lequel il a 
bouilli a conservé l'arome qu'il lui a cédé. Cet arome est si pé- 
nétrant que la sueur des hommes qui maugent beaucoup d'ail 
exhale l'odeur de la plante. On a remarqué aussi que l’haleine 
des malades à qui l'on avoit appliqué des cataplasines aliéacés 
sentoit l'ail. 

L'huile essentielle mise sur la peau y excite nne irritation et 
un sentiment de douleur presqu'insupportable : on pourroit s’en 
servir pour faire un vésicatoire , et peut-être y trouveroit-on 
cet avantage qu'il n’agirojt point sur la vessie comme les can- 
tharides. 
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J’avois observé plusieurs fois qu’en pilant de l'ail dans un 
mortier de fer, cette plante noircissoit sur-le-champ, et que cet 
effet n’avoit point lieu si je me servois d’un mortier de marbre 
ou de granit. Pour connoître si cela etoit de l’anile essentielle, 
j'en triturai avec de l’oxide de fer réceminent précipité d’une 
dissolution verte de fer, et je vis se forincer à l'instant une belle 
couleur noire. 

Je mis d'autres oxides en contact avec cctte huile, et je 
n’eus aucun changement de couleur même avec l’oxide de bis- 
muth ; je répetai plusieurs fais cet essai parce que je croyois, 
corime tout le monde, que le blanc de fard étoit altére par 
l'odeur de l'ail; mais il m'est démontré maintenant que cette 
opinion est erronnée , à moins que l’on ne prouve par des ob- 
servations exactes que l’ail élaboré par l'acte de la digestion , 
favorise l’expansion d’un gaz hydrogène sulfureux , comme les 
œufs, etc. L'huile d’ail brüie comme les huiles essentielles, en 
répandant beaucoup de fumée ; elle exhale une odeur piquante 
qui paroît avoir de l’analogie avec l'acide sulfureux : elle se 
dissout très-bien dans l’alcohol. 

En ne poussant pas trop loin la distillation on a dans l’alam- 
bic une forte décoction mucilagineuse qui en refroidissant se 
prend comme une gelée. Le mucilage est si abondant dans rail, 
qu'il peut servir à coller ; il adhère très-fortement aux surfa- 
ces les plus lisses, et peut même réunir des morceaux de verre 
ou de cristal brisé. 


Distillation de l'ail à feu nu. 


L'’ail distillé à feu nu dans une cornue, a fourni d’abord un 
liquide peu coloré très-piquant , ensuite une huile brune épaisse: 
il s’est dégagé beaucoup de gaz hydrogène carboné et d'acide 
carbonique. Le liquide obtenu dans le récipient, mis en con- 
tact avec de la chaux, répand une odeur vive d'ammoniaque. 
On obtient aussi de l’ammoniaque quand on distille le muci- 


lage d’ail. 


Action de L’alcohol sur Ll’aïl. 


J'ai mis de l'ail en digestion dans l’alcohol, la liqueur s’est 
colorée en jaune tirant sur le rouge. C-tte teinture évaporée a 
donné pour résidn une matière extractive, brune, très àâcre, 
et qui s’humecte lésèrement à l'air. 


110 JOURNALCDE, PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Examen des cendres d’ail. 


J'ai incinéré quatre livres six onces d’ail, et j'ai obtenu huit 
onces quatre gros de cendres ; j'ai pris deux gros, vingt-huit 
grains de ces cendres que j'ai traitées par l'eau et par l'acide 
muriatique. 

Par l’eau j'ai obtenu : 


Deïpotassehpure.s LR CHR M 3Blprains! 
Sulfate de potasse mêlé d’une petite quan- 
tité de muriate de potasse. « . . . . . : . 58 grains. 


Par l'acide muriatique j'ai précipité avec l’ammoniaque r7 
grains six dixiènes de phosphate de chaux mêlé d'alumine. J'ai 
traité ce mélange par la potasse qui a dissous 2 grains d’alu- 
mine; il est resté 15 grains six dixièmes de phosphate de chaux 
coloré par un peu d'oxide de fer. Cette même dissolution mu- 
riatique déja précipitée par l’ammoniaque, a été traitée par la 
potasse : il s’est formé un nouveau précipité qui a été lavé. J'ai 
versé dessus de l’acide sulfurique qui en a dissous une por: 
tion, Cette dissolution précipitée par la potasse caustique a donné 
9 grains de magnésie; la portion non dissoute par l'acide sul- 
furique a éié lavée et calcinée : elle pesoit 35 grains; c’étoit 
du sulfate de chaux. 

Le filtre du premier traitement par l'acide muriatique conte- 
noit huit grains de matière qui ont refusé de se dissoudre dans 
les acides, et qui avoient les caractères de la silice. Le phos- 
phate de chaux a été traité par l’oxalate d’ammoniaque qui a 
formé de l’oxalate de chaux et du phosphate d’ammoniaqne. Ce 
dernier sel décomposé par le feu a fourni de l’acide phospho- 
rique : l’oxalate de chaux a été également calciné, dissous dans 
V’acide muriatique, et précipité par l’ammoniaque qui en à sé- 
paré une petite quantité d'oxide de fer que j'ai reconnu tel par 
le prussiate de potasse. 


Après avoir séparé cet oxide de fer j'ai précipité la liqueur 


par la potasse ct j’ai obtenu du carbonate de chaux qui après 
avoir été calciné pesoit 10 grains b dixièmes. 
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Ainsi 2 gros 26 grains de cendres d’ail contiennent : 


Potasse et carbonate de potasse. . . . . . . . 33. 
Sulfate de potasse mêlé d’un peu de muriate de 
ROMSSE 2e Jele Dell laer PET di ef Lee Le los ete OS 
A\retrendetter HMS tea ne Re EE 
BhosphatedelcHaux. Le en -EclieL- 0 le 110,0, 
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Il restoit à évaluer les proportions du mucilage d’albumine 
et de parenchyme que l’ail contient ordinairement, et pour 
cela j'ai pilé et réduit en pulpe très fine, dans un mortier de 
marbre, deux onces un gros trente-huit grains de gousses d'ail 
épluchées : j'ai fait macérer cette pulpe dans sept à huit pintes 
d’eau , et j'ai passé à travers un linge serré sans exprimer, 

La liqueur qui a passé a été évaporée jusqu'au quart et fil- 
trée; l’albumine qui s’étoit coagulée est restée sur le filtre ; je 
lai mise à part. Cette albumine d’abord blanche s’est colorée en 
brun. 

La pulpe épuisée par l’eau froide a été traitée par l’eau bouil- 
lante ; l’ébulition a même été continuée pendant deux heures : 
la décoction a été jetée sur un filtre, etla matière parenchy- 
mateuse fut séparée. Il se précipita également une portion de 
matière albuminense qui fut jointe à la précédente, 

J'ai fait évaporer cette decoction jusqu’à consistance syru= 
peuse pour obtenir le mucilage sous forme de colle. 

La liqueur de l'ail traitée à froid a paru agir sur le cuivre et 
s’est elle-même colorée. 

La liqueur de l'ail traitée à chaud n’a point asi sur le cuivre 
et ne s’est point colorée. 

Les » onces 2 gros 38 grains d’ail m’ont fourni : 

Extrait mucilagineux, . . . . . . .7gros. . 16 grains, 
Matière albumineuse séchée . , . . :»., . . . 37 
RAA MymE) SEC, CAL AL e ae ce Ni elles es 40 
Eau de végétation évaluée, . ronce.. 3. . . . . 9 

1 FEAT OR PÉERS t AT REN € PA APTAERESE EE 


— 2 —" © © te ma ms "+ 


112 JOURNAL DE :PHYSNQUE,;: DE ‘CHIMIE 
Risumué. 


Parmi les différens matériaux de l'ail, il en est deux qui 
doivent principalement fixer l'attention des médecins et des ar- 
tistes. Le preunier est cette huile essentielle si volatile, si âcre, 
si pénétrante , qui attaque avec énergie et cautérise la peau, 
qui agit sur le fer, qui se dissout dans l’alcohol, qui est plus 
pesante que l’eau, et qui lui communique son arome. Elle forme 
un cinq centième environ du poids de la gousse ; sa rareté la 
rend assez chère ; on se la procureroit difficilement maintenant 
à moins de 8 francs l’once. C’est à elle que l’ail doit toute l’ac- 
tion stunulante dont il est doué; prive d'elle, ce n’est plus 
qu'un émollient, Quoique renfermée dans le parenchyme du 
végétal , cette huile agit vivement sur nos organes: les méde- 
cins savent que dans les hôpitaux militaires les soldats qui veu- 
lent prolonger leur séjour, se donnent une fièvre momentanée 
en s'appliquant de l'ail épluché au sphincter de l’anus. Il se- 
roit donc intéressant de tenter quelques expériences physiolo- 
giques sur l'effet de l'huile essentielle d’ail dans quelques af- 
fections morbifiques, pour déterminer à quelle dose et dans quel 
cas elle peut être remède ou poison, soit administrée intérieu- 
rement, soit appliquée comine topique, soit seule, soit unie à 
quélqu’excipient. L'effet de l'ail sur quelques insectes fait espé- 
rer que cette huile sera un antihelmentique. 

Les pharmaciens trouvent souvent quelque difficulté à prépa- 
rer du vinaigre des quatre voleurs très-clair. En employant l’ail 
entier, une portion du mucilage reste en suspension dans la 
liqueur, passe même au travers des filtres et rend le vinaigre 
trouble. On n'éprouve poiut cet inconvénient quand on emploie 
l'huile essentielle d’ail dissoute dans un peu d’alcohol. Un se- 
cond produit de Pail fort remarquable, c’est l’extrait mucilagi- 
neux qu’il contient en si grande abondance; ce mucilage , qui 
après une forte ébulition n’a plus aucune odeur parce que toute 
l'huile essentielle est volatilisée peut rendre de grands services 
comme émollient. 1] forme à-peu-près la moitié du poids de la 
gousse; sa viscosité est extrême : lés arts peuvent en tirer parti, 
et déja les colleurs de papier de tenture ont reconnu qu’en 
mettant de l’ail dans leur colle , ils avoient non-seulement l’a- 
vantage d’éloigner les insectes par l'odeur de cette bulbe, mais 
encore celui de faire adhérer plus fortement les papiers. Les 
gommes augmentent de prix tous les jours ; déja l'on a cherché 

jusque 
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jusque dans l’Ayacinthus non scriptus un mucilage qui pût rem- 
placer la gomme arabique. L’ail plus commun encore que la 
jacinte des prés le fournira peut-être. 

Il étoit naturel de croire qu’il y avoit beaucoup d’analogie 
entre l'oignon, l’échalotte et l'ail; non-seulement ces plantes 
sont de la même famille, mais leur odeur , leur saveur, le lar- 
moiement qu’elles excitent, leurs propriétés sténiques sembloient 
établir entre elles de grands rapports , et j'ai dû penser qu’elles 
contenoient comme l'ail une huile essentielle volatile ; pour m'en 
assurer j'ai distillé plusieurs livres d’oignon et d’échalotte; je 
n'ai obtenu ni de l’un ni de l’autre aucune trace d’huile essen- 
tielle ; leur eau distillée étoit très-odorante , mais beaucoup 
moins cependant que leur bulbe. Leur décoction rapprochée 
n’étoit point mucilagineuse ; elle a fourni par l’évaporation un 
extrait brun et acide qui attiroit l'humidité de l’atmosphère. 

L’alcohol mis en digestion sur de l'oignon coupé ou sur de 
l’échalotte, dissout un peu de matière extractive; mais cette 
teinture légère ne précipite point par l’eau comme celle de l'ail, 
ét ce fait prouve que l'oignon et l’échalotte ne contiennent pas 
d'huile essentielle. Cependant enexaminant l’alambic qui m’avoit 
servi à distiller l’oignon, je vis que le chapiteau d’étain étoit 
noirci; l’eau distillée laissa même déposer an bou:  uelque 
temps une poussière noirâtre que je reconnus pour de l’oxide 
d’étain. 11 paroît que le principe aromatique de l'oignon agit 
sur le métal : cette opération n’a pas fourni un précipité assez 
considérable pour être apprécié. 
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ES 
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L'E BOUILLON 'D'U'S; 


Par le professeur Prousr. 
A M. #hk, 


Me permettrez-vous, Monsieur, de vous adresser , avec l’ex- 
pression de ma surprise , les plaintes que je me vois forcé de 
publier, et bien à regret, contre M. Cadet-de-Vaux, auteur 
du mémoire sur la gélatine des os ? Pourquoi M. Cadet, par- 
venu à cet âge où l’on aime à trouver l’homme désabusé et ne 
conservant d’ambition que celle des choses qui peuvent aug- 
menter l'estime et embellir le soir de sa vie, me force:t-il à 
Pappeller aujourd’hui dans l’arène des contestations ? 

Comme le travail que j'ai publié avant lui sur la gélatine est 
sous les yeux de tout le monde (Journal de physique, tom. 53), 
je ne ferai pour démontrer une propriété violée, que réunir ici 
les passages qui prouvent d’une part l'invasion de M. Cadet, 
et de l’autre ceux qui établissent des droïts qu'il me force de 
revendiquer, qui le croiroit ! sur ses chiens. Pour être bref, 
je ne tirerai des phrases de son ouvrage que ce qui peut établir 
les fondemens de ma plainte. C’est lui qui va parler. 

« Je n’aurai ajouté aux tentatives de ceux qui m’auront pré- 
cédé, que la pulvérisation des os, comme étant le seul moyen 
d’en extraire facilement la substance nourricière. 

« C’est aux chiens que je suis redevable de cette idée de la 
pulvérisation ; ce sont eux qui m'ont indiqué le moyen d’en ex- 
traire la gelée, car il faut avouer que sur le fait du broiement 
la priorité appartient de droit aux chiens. 

« C’est le chien qui a confirmé mon opinion sur la propriété 
nutritive des os ; l'instinct de cet animal venoit de me révéler 
le secret de la nature ; ce même instinct devoit aussi présider 
à mes expérience. Le chien brise, humecte , divise les os; bri- 
sons, humectons, divisons les os. 

« La pulvérisation est le moyen que j’emploie; maïs cette 
idée je la dois à l'instinct du chien : c’est au chien que j'ai mo- 
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destement renvoyé le problème, objet de mon travail; savoir 
la vertu nutritive des os et leur pulvérisation. 

« Reconnoissant les droits de chacun, depuis le génie de 
Papin jusqu’à l'instinct du chien, les miens se borneront au 
mérite de l'observation et à la simplicité des moyens. 

« Voulant m’assurer de la propriété nutritive des os, je fis 
Préparer à mes chiens de basse-cour leur soupe et renverser à 
côté une corbeille d'os : ils préférèrent les os. Je revins à Paris 
convaincu que c’étoit à la division des os que tenoit le succès 
de l’extraction de la gélatine : l'expérience venoit d'en être 
faite , il ne s’agissoit que de substituer à la dent de l'animal 
un pilon,. 

« Papin voulut restituer à l’économie alimentaire la géla- 
tine des os; ce vœu je l’aurai rempli : l’œuvre du génie aura été 
perfectionné par un sentiment profond d’humanité, 

« Papin n’imagina pas de pulvériser les os, il s'amusa à dé- 
faire le nœud gordien , il falloit le couper. 

« Les savans, l'humanité regrettoient de ne pouvoir exploi- 
ter cette mine de substance nourricière. Un pas de plus leurs 
vœux étoient remplis; il s’agissoit de concevoir l’idée de pul- 
vériser les os. 

« Ce problème va être résolu. De rien faire quelque chose, - 
c'est l’image de la création : jamais on n’a fait à l'économie un 
présent semblable. 

« Frappé de cette idée, c'est une des applications que j'ai 
imaginées devoir faire de nos os, et j'en ai conféré avec le 
ministre de la marine. 

« Lorsque je conçus l’idée d’appliquer les os à l'amélioration 
de la subsistance du soldat, etc. L'histoire de la pulvérisation , 
c’est l'œuf de Cristophe Colomb, etc. etc. » 

On ne voit que trop clairement dans ces passages M. Cadet 
s'approprier sans scrupule l’idée d’améliorer la substance du 
soldat; mais quant aux moyens d’y réussir, de perfectionner 
l’œuvre du génie, de résoudre le probléme de la pulvérisation, 
il ne doit rien aux hommes qui l’ont devancé ; il nocs assure 
que c’est aux chiens exclusivement qu’il est redevable de ses 
idées sur ce point ; aussi son ouvrage ne roule-t il que sur leurs 
droits : c’est leur propriété qu’il défend à chaque ligne; cela 
étoit bien juste , les chiens lui ont révélé le secret de la nature; 
eux seuls lui ont enseigné à fire de rien quelque chose : l'image 
de la création , comme ül le dit bien. CZens ont sens et enten- 
dement non petit; que pouvoit:on faire de de pour eux ? 
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Oh humanité! que de graces n’aurez-vous pas à rendre à de 
si doctes animaux! 

Certainement si les chiens savoient écrire , il y a longtemps 
qu’ils auroient dû assurer dans nos journaux leur priorité sur 
le Jait du broiement des os; maïs puisqu'ils ont négligé ce point 
de leur gloire, voirement aussi de rendre témoignage aux ins- 
tructions que M. Cadet leur doit, voyons si son ouvrage ne 
nous feroit pas connvoître les sources dans lesquelles il auroit pu 
tout aussi bien puiser ses découvertes nourricières. 

« Je n'avois, dit-il , encore rien écrit sur cette matière , et je 
crus devoir m'interdire de pretidre connoissance du mémoire 
de Proust, jusqu’à ce que j’eusse rédigé mes expériences; la 
communication des idées d'autrui enchaîne, paralyse la pensée 
sur-tout quand le norn de leurs auteurs a quelque chose d'impo- 
sant. Plutôt j'aurois vraisemblablement abandonné mon travail, 
et l'économie y eût perdu, parce que j'ai envisagé le sujet sous 
un autre point de vue. » 

C’est ce que nons examinerons , mais en attendant, citons 
M. Cadet au tribunal de sa conscience, et demandons-lui si Vau- 
quelin ayant sur son bureau le travail de Klaproth sur la mine 
d'argent rouge, s’avisoit de dire à l’Europe : je n’avois encore 
rien écrit sur cela, c’étoit mon dessein, et comme la commu- 
nication des idées d’antrui enchaîne et paralyse la pensée, j’ai 
cru devoir m’en interdire la lecture avant de publier le mien, 
parce que la science auroit pu y perdre. . .. Quel jugement, 
M. Calet, l'Europe entière porteroit-elle du respect de Vauque- 
lin à la propriété d'autrui?... Savoir que tel qui marche à nos 
côtés dans la carrière, a écrit sur un sujet, avoir même son 
écrit sous les yeux, n’est-ce pas tout ce qu’il faut savoir pour 
connoître ce qu'on lui doit? 

Protester , en écrivant sur le même objet, qu’on n’a pas voulu 
consulter son travail, est une allégation aussi puérile que cou- 
pable ; premièrement , parce qu'elle n'est pas un moyen sûr de 
se sauver du soupçon de plaoiat, et secondement, parce que 
notre conscience nous imposoit le devoir d’en prendre avant 
tout connoïssance ; maïs disons-le franchement. 

M. Cadet concevant l’idée d’améliorer la substance du soldat, 
se flattant d’ajouter aux tentatives de ceux qui l'ont précédé, 
le probléme de da pulvérisation des os ; ce nœud gordien que 
personne avant lui n’avoit pu rompre, cette terre inconnue à 
tout autre qu’à lui, cet œuf de Cristophe Colomb , rédigeant, 
écrivant peut-être même sur le tome du journal qui lui met dans 
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la main un mémoire intitulé : Des moyens d'améliorer la sub- 
sistance du soldat, mémoire où il sait que / seul moyen d’ex- 
traire La substance nourricière est consigué dix ans iméine avant 
qu'il y pensât ; M. Cadet en un mot, s’en interdisant la lecture 
de peur de parulyser son imagination , et poussant la foiblesse 
de l'envie jusqu’à faire hommeg à ses chiens de ce qu'il sait 
devoir à ses frères... Voilà dans le cercle des choses humaines 
un phénomène capable de paralyser d’étonnement les approba- 
teurs les plus complaisans de M, Cadet. 

L'économie, dit-il, y eût perdu; j'ai envisagé le sujet sous un 
autre point de vue... Cherchons sans délai ces découvertes. 

« Proust et moi avons marché au même but; nous avons 
suivi chacun une route diftérente : j’ai pris la plus courte , la 
plus simple, celle qui embrasse le plus d’objets d'économie. 

« Des tablettes de gélatine sont le résultat offert par Proust ; 
j'offre, moi, les os pulvérisés en place de tablettes Pourquoi 
donc évaporer cette dissolution à l'effet de remettre la gelatine 
sous forme de tablette pour la redissoudre ensuite?.. » 

Ici M. Cadet promet de grandes choses : une route plus courte, 
plus riche en applications; et puis de la poudre, dit-il, au lieu 
de tablettes, Comparons d’abord nos méthodes. 

En l’année 1790 j’amasse des os, je les pulvérise, je les fais 
bouillir et tire du bouillon et de la graisse. 


En 1800, je croïs, car son livre ne porte pas de date, M. 
Cadet amasse , pulvérise, fait bouillir et tire du bouillon sans 
graisse, car ses directions-pratiques n’y conduisent que fort 
mal. 


Où sont donc maïntenant ces nouvelles rontes ; ces points de 
vue qui embrassent plus d’objets ? Où sont donc ces pertes que 
l’économie publiqne et particulière, que les administrations 
militaires , la marine, la bienfaisance publique alloient éprou- 
ver, si pour le malheur des narions M. Cadet eût parcouru mon 
travail avant de rédiger le sien?... . 


M. Cadet dit ensuite que je propose des pastilles au lien d’of- 
frir_tont simplement le bouillon qui sert à les faire... M. (Cadet 
pent-il avoir ainsi perdu le respect pour la vérité? P-:poser 
les os aux hôpitaux, aux casernes , aux indigens pour entirer 
dés pastilles | et ces pastilles ensuite pour en faire du bouillon, 
eût été une absurdité. Que penseroit on d’un boulang:r qni, 
après avoir reçu du bled pour nourrir un hSpital, une parni- 
son lui porteroit du biscuit de mer au lieu de pain frais? Voilÿ, 
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diroit-on , un homme qui n’a pas de jugement; et cet homme- 
là , publie M, Cadet, c'est M. Proust : si nous vivons sur terre, 
à quoi bon nous apporter des provisions de mer? Pour moi, 
comme un autre Xénophon , j'’examine leur méthode et j'y 
substitue la mienne si elle me paroîft meilleure... Cherchez, 
lecteur , s’il ya dans mon mémoire un seul mot qui porte le 
sens que M. Cadet lui prête.... Donnera-t-on du bouillon, 
donnera:t-on des pastilles , sont deux questions que M. Cadet 
a imaginées ; sans elles il n’avoit rien à faire. Otez-lui ces 
deux questions , et M. Cadet ne fait point dé livre; vous lui 
Ôtez l'occasion d'écrire et de n’écrire uniquement que pour vous 
dire qu'il a perfectionné l’œuvre du génie en découvrant pour 
le bonheur des hommes, ce bouillon réparateur , éminemment 
chargé de vie ; qu’il faut associer désormais à l’aliment volu- 
mineux qui fatigue de son lest l’estomac du pauvre, la subs- 
tance salutaire de cet os qui doit améliorer La santé publique , 
accroître la longévité, diminuer les accidens de l'épizootie , 
le fléau de la disette et celui de la guerre si consommatrice... 
Vous enlevez à M. Cadet la gloire d'ixfuer dans l’Europe en- 
zière sur le mode nutritif et réparateur de l’indigence et de la 
maladie ; vous lui Ôtez cet os qui est de la viande fraîche, 
duquel l'espèce humaine attend la plus heureuse influence , 
par la régénération physique du peuple, qui tient de si près 
à la régénération politique de l’empire..…. Pusillanime et ab- 
surde vanterie pour un si mince sujet, vous dira Montaigne. 

Pour mettre de la précision dans mon travail et donner le 
moyen de juger la quantité de matière nourrissante, et par 
conséquent la valeur des bouillons d'os, j’ai dû les amener 
tous à un point fixe et comparatif; ce point est celui de lafhi- 
nité ; essentiel à connoître, il a donc dû être l’un des princi- 
paux moyens de mes recherches. C’est Geoffroy qui l'indiqua 
daus son travail de 173o1et 32 sur les viandes et les os, car 
Geoffroy avec 70 ans d’antériorité seulement, eut aussi le bon- 
heur de rompre le‘xœæud gordien de la pulvérisation. Pour 
éviter aux lecteurs la peine de fouiller dans le Journal de phy- 
sique, je rappelerai ici les principales conséquences de mes 
essais, et l’on y verra si le reproche de M. Cadet a le moin- 
dre fondement. 

«Et comme la gelée des os ne diffère point de celle qu'ils 
cèdent au bouillon, l’on a généralement pensé que s'il étoit 
facile de l’extraire on trouveroit en elle une ressource très-utile 
en faveur des hôpitaux, des soldats, des marins et de cette 
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classe de citoyens à qui la pauvreté interdit l’usage de la viande 
dans les villes. 

« Ce qu’on propose aujourd’hui ne diffère pas de l’objet que 
Papin avoit en vue, mais il falloit y parvenir par des voies fa- 
ciles, peu coûteuses, par des moyeus , en un mot , qui fussent 
à la portée de tout le monde, 

« Les chirurgiens de vaisseau savent combien il est difficile 
de contenir les progrès du scorbut faute de sucs frais d’animaux ; 
de quelle ressource ne seroïent donc pas des pastilles dans un 
voyage de long cours? ; 

« En donnant chaque jour au soldat deux livres d'une gelée 
qu'il peut tirer de douze onces d’os, pour la cuire avec du 
lard et des légumes, on lui donneroit un bouillon égal à celui 
de deux livres de viande. 

« Et cette graisse-là , celle des os d’articulation et des han- 
ches, on peut la mêler au bouillon, l’e:ployer à cuire les 
légumes , la partager aux soldats, la vendre si l’on veut pour 
payer les frais de pulvérisation. 

« Tout l’art d'extraire la gelée consiste donc à faire cuire 
les os de toutes espèces dans une quantité d'eau telle qu'après 
la cuite le bouillon se trouve formé dans le rapport de 32 onces 
d’eau à une de pastilles. 

« Sion vouloit distribuer ce bouillon en gelée , il n’y auroit 
qu’à le cuire davantage. 

« Quant à la pulvérisation , il est évident que des mou- 
Fins , etc. , etc. Où est donc en cela la proposition de prescrire 
au soldat, au malade ; à l’indigent des pastilles pour en faire 
du bouillon?.. » 

Mais vous le recommandez aux marins. Eh! sans doute; qui 
voudra se persuader avec M. Cadet que cinq livres de poudre 
d'os, qui exigent vingt heures d’ebulition , soient sur un vais- 
seau préférables aux pastilles ? Ecoutez Darcet, car s'il y a un 
seul fait exact dans l’onvrage de M. Cadet, il appartient à 
ceux qui mettent dans leur travaux cette avarice de l’analyse 
chimique que M. Cadet fait gloire de dédaïgner. « Une livre 
d’os frais fortement écrasés et triturés a donné quarante-une 
onces de gelée apres deux ébulitions de 11 heures, » Voilà le 
bouillon qui a parmi ses avantages celui de ne rien coiiter. 

M. Cadet nous offrant des bouiilons dont la dépense est 
égale à zéro, nous prouve par ses calculs et par les indemni- 
sations qu’il promet sur la graisse, n'avoir pas la moindre ex- 
périence dans cette matière, A l'exception des os d’articulations 
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et des hanches qui donnent, par une opération préliminaire à 
la pulvérisation , les premiers un quart, et les seconds un hui- 
tième de graisse ,‘ les autres ne donnent presque rien; et si l’on 
néplige l’opération que jai recommandée, cette graisse est 
gâtée par la portion de poudre osseuse qui s’y incorpore, et 
diminuée par le dépôt qui en retient une partie pour former 
avec elle une vase emplastique. Elle a de plus l’inconvénient de 
donner au bouillon une opacité laiteuse et une saveur de grail- 
lon qui déplaît à l'œil et repousse les lèvres. M. Cadet enfin, 
s’emparant bien et duement de mon mémoire, sans faire grace 
ni à mes idées ni à mes comparaisons qu’! translate , les 
déguisant et déformant à nouveau service | n'en a pas 
mêine compris le sens. I] a vu que je mesurois la valeur 
de mes bouillons sur la quantité de pastilles qu'ils peuvent four- 
nir par la dessicatton ; il a cru en conséquence, et voulu faire 
croire que ces mêmes pastilles étoient l’unique objet de mon 
travail, et confondant ainsi les moyens avec les conséquences, 
il me fait tenir un langage qui n’est nulle part dans mon 
mémoire. Mais rétablissez-en l’ordonnance , réglez les préten- 
tions, comme il le dit lui-même ; rendez les faits et les idées 
à qui ils appartiennent, et vous trouverez que M. Cadet n'ayant 
fourni que le filet à les lier; il ne lui reste à lui que l'encre 
et le papier, dit Montaigne. : 

M. Chengeux, dont le seul nom rappelle à tous ceux qui 
sont au courant, d’utiles travaux consignés dans le Journal de 
Physique, est un inconnu pour M. Cadet; il va chercher ma 
citation dans les bibliothèques nationales, quand il n’y a per- 
sonne qui au mot de journal philosophique ne puisse présumer 
qu'il peut y avoir eu faute d'impression. Ce M. Changeux, à 
qui j'attribue la proposition de pulvériser les os, rdée que nul 
ait, nulle expérience n’appuyoit, dit M. Cadet, a pourtant 
tout fait, tout expérimenté sur les bouillons d'os. Je ne citeraï 
de son travail que ses conclusions. 

« D’après notre théorie il sera aisé de changer les os des ani- 
maux en une substance nutritive excellente , et d’en tirer des 
bouillons aussi salutaires et plus délicats que les bouillons tirés 
des muscles et de la chair. Cet objet si important pour l’huma- 
nité , mérite de nous arrêter. 

« La médecine peut tirer un grand secours de ces gelées; si 
on les ordonne dans les épuisemens , les relâchemens et d’autres 
maladies où il faut de puissans restaurans , on en retirera des 
avantages inespérés. 

« Mais 
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« Maïs combien les malheureux qui n’ont pis le moyen de se 
procurer de la viande, ne seroient-ils pas soulagés en em- 
ployant les restes des boucheries et le rebut des tables de nos 
Plutus? Les os qui ont bouilli ne sont pas moins propres à 
subir l’apération que je propose. » Donnons donc à M. Chan- 
geux les éloges qu’il mérite. La gratitude est là justement en 
son lustre. 


ConséÉquenNcss. 


M. Cadet n'est en date que le quatrième ou le cinquième qui 
ait conçu l’idée d'améliorer la substance du soldat , au moyen 
de la pulvérisation des os. 

Il est contraire, à la vérité, que l’auteur du mémoire que 
M. Cadet dit n’avoir voulu connoître, ait proposé des tablettes 
pour l’usage des villes au lieu de bouillon ; tout-au-plus les a- 
t-il proposées pour celui des voyages maritimes. 

Quant à l’excellence', aux innombrables avantages, à la haute 
préférence que M. Cadet donne aux bouillons d’os sur ceux 
de viande, ces jus noirs, salés, dcres, qui échauffent la 
bouche , qui alièrent et qui sont, sous tous Les rapports dia- 
lectiques si inférieurs aux premiers ,; on les tiendra avec rai- 
son pour de pures exagérations que M. Cadet n’auroit jamais 
dû se permettre. De pareilles hyperboles et piperies peuvent 
figurer dans le langage du charlatanisme , mais elles ne peu- 
vent que déparer celui des sciences exactes. Le bouillon d'osa, 
comme aliment, son prix sans doute, mais c’est pour l’indi- 
gence seulement, c’est pour le malheureux a qui le premier 
les biens est de satisfaire la faim; pour l’homme aisé, et même 
pour l'artisan qui peut mettre une livre de viande dans son pot, 
le bouillon d’os ne sera jamais au bouillon de viande que ce 
qu'est un poumon de vache cuit et salé à un bon aloyau bien 
rôti; et lorsque M. Cadet vient nous dire que rien n’est plus in- 
téressant que l’étonnement de ses convives qui, la soupière en- 
levée, voient paroître en place de la pièce de bœuf qu’ils at- 
tendent, un bol contenant quelques onces d'os pulvérisés , 
nous pensons que leur étonnement n’est pas moins fondé que 
le notre, quand nous le voyons nous entretenir sérieusement 
de pareils contes. 

Que M. Cadet enfin se place un instant en présence de sa 
conscience , et il s’avouera à lui-même que son ouvrage, qui 
pourra toujours lui mériter le titre de citoyen zélé pour la pro- 
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pagation des connoiïssances utiles, ne renferme cependant au- 
cune découverte à lui, ni même la plus légère bonification à 
celles d'autrui qui Pautorise à prendre place, comme il le fait, 
entre le génie de Papin et ceux qui l’ont suivi dans la carrière , 
et bien moins à dire, comme il le répète à chaque ligne : ce 
n'est , Messieurs, ni Papin , ni Geoffroy , ni Changeux, ni Dar- 
cet, ni Proust, c'est moi qui ai découvert ce nouveau monde. 

Je prierai en conséquence M. Cadet de vouloir bien continuer 
de recevoir , au nom des inventeurs de l’arélioration de la 
substance du pauvre, les félicitations des sociétés savantes , 
des généraux, des préfets, des princes d'Allemagne, etc., et 
même d’y répondre oblisgeamment, comme par le passé ; mais 
aussi de mettre sur la liasse de cette correspondance : affaires 
qui me sont étrangères , si non la postérité qui sait tout mettre 
à sa place, saura bien aussi redresser les torts. 


DEEE 


NOTICE 
D'UN VOYAGE AUX TROPIQUES, 


EXÉCUTÉ 


PAR MM. HUMBOLDT ET BONPEAND, 
EN 1799, 1800, 1801, 1802, 1803 Tr 1004. 


Par J.-C. DsrAMÉTRERIE. 


L'intérêt que ie monde savant prend avec tant de raison au 
voyage de MM. Humboldt et Bonpland , aïnsi que l’amitié qui 
m’unit à eux, m'imposent la douce obligation de présenter aux 
lecteurs de ce Journal un précis de tous les renseignemens que 
j'ai pu obtenir, soit de leur correspondance publique et parti- 
culière , soit des mémoires qu’ils ont lus à l’Institut. Cet exposé 
sera court mais exact. 

Après avoir fait des recherches physiques depuis huit ans en 
Allemagne , en Pologne, en Angleterre , en France, en Suisse 
et en ltalie, M. Humboldt vint à Paris en 1798, où le Musée 
national lui procura des facilités de faire le voyage autour du 
monde avec le capitaine Baudin. Sur le point de partir pour le 
Havre avec Alexandre-Aimé Goujou Bonpland (élève à l’école 
de Médecine et au Jardin des plantes de Paris), la guerre qui 
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recommença avec l’Autriche, et le manque de fonds, engapè- 
rent le directoire de remettre le voyage de Baudin pour une 
époque plus favorable. M. Humboldt qui depuis 1792 avoit 
conçu le projet de faire à ses propres frais une expéaition aux 
tropiques, entreprise pour le progrès des sciences physiques, 
M. Humboldt prit dès-lors la résolution de suivre les savans de 
PEgypte; la bataille d'Aboukir ayant interrompu toute commu- 
nication directe avec Alexandrie, son plan étoit de profiter 
d’une frégate suédoïse qui menoit le consul M. Sezioldebrandt 
à Alger, de suivre de là la caravane de la Mecque, et de se 
rendre par l'Egypte et le golfe de Perseaux grandes Indes ; mais]a 
guerre quiéclata d’une manière inattendue en octobre 1798 entrela 
France et les puissances barbaresques , et les troubles de l'Orient 
empêchèrent M. Humboldt de partir de Marseille où il attendoit 
vainement pendant deux mois; impatient de ce nouveau retard, 
mais toujours ferme dans le projet de rejoindre l’expédition 
d'Egypte, il partit pour l'Espagne espérant passer plus facile- 
ment sous payillon espagnol de Carthagène du Levant à Alger 
ou à Tunis, il prit la route de Madrid, par Montpellier, 
Perpignan , Barcelone et Valence. Les nouvelles de l'Orient 
devenvient de jour en jour plus affligeantes ; la guerre s’y fai- 
soit avec un acharnement sans exemple; il fallut enfin renon- 
cer au projet de pénétrer par l'Egypte à l’Indostan : un heureux 
concours de circonstances dédommagea bientôt M. Humboldt 
de l'ennui de tant de retard. En mars 1799, la cour de Madrid 
lui accorda la permission la plus ample de passer aux colonies 
espagnoles des deux Amériques, pour y faire toutes les re- 
cherches qui pourroient êtres utiles aux progrès des sciences ; 
permission donnée avec une franchise qui fait le plus grand 
honneur aux idées libérales du gouvernement. Sa majesté catho- 
lique daïgna marquer un intérêt personnel pour le succès de 
cette expédition, et M. Humboldt , après avoir résidé quelques 
mois à Madrid et à Aranjuez , partit de l’Europe en juin 1799, 
accompagné de son ami Bonpland qui réunit des connoissances 
distinguées en botanique et en zoologie, à ce zèle infatigable 
età cet amour pour les sciences qui fait supporter avec indiffé- 
rence toutes sortes de privations physiques et morales. 

C’est avec cet ami que M. Humboldt a exécuté pendant cinq 
ans, et à ses propres frais, un voyage dans les deux hémis- 
phères ; voyage de mer et de terre de près de 9000 lieues, et 
des plus grands que jamais particulier a entrepris. Ces deux voya- 
geurs, munis de recommandations de la cour d’Espagne, par- 
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tirent avec la frégate la Pizarro de la Corogne, pour les îles 


Canaries; ils touchèrent à l’île de la Graciosa près de celle 
de Lancerotte et à Ténériffe où ils montèrent jusqu’au cratère 
du pic de Teyde, pour y faire l’analyse de l’air atmosphérique 
et les observations géologiques sur les basaltes et schistes por- 
phyritiques de l’Afrique. Ils arrivèrent au mois de juillet au port 
de Cumana dans le golfe de Cariaco, partie de l’Amérique 
méridionale, célèbre par les travaux et les malheurs de l’in- 
fatigable Loffling. Ils visitérent dans le cours de 1799 et 1800 
la côte de Paria, les missions des Indiens , Chaymas et la pro- 
vince de la Nouvelle-Andalousie , pays des plus chauds mais 
des plus sains de la terre , quoique déchiré par des tremblemens 
de terre affreux et fréquens ; ils parcoururent la province de 
la Nouvelle-Barcelone, Venezuela et la Guyane espagnole. Après 
avoir fixé la longitude de Cumana , de Caraccas et de plusieurs 
autres points par l’observation des satellites de Jupiter ; après 
avoir herborisé sur les cîmes de Caripeet de la Silla de Avila 
couronnée de Befaria , ils partirent de la capitale de Caraccas 
en février 18co, pour les belles vallées d’Aragua où le grand 
lac de Valence rappelle le tableau de celui de Genève, mais 
embelli par la majesté de la végétation des tropiques. 

Depuis Portocabello ils se portèrent au sud, pénétrant de- 
puis les côtes de la mer des Antilles jusqu'aux limites du Brésil, 
vers l’équateur, ils traversèrent d’abord les vastes plaines de 
Calabozo , d’Apure et du Bas-Orinoco, les Llanos , déserts 
semblables à ceux d’Afrique, où par la réverbération de la 
chaleur obscure , mais à l’ombre, le thermomètre de Réaumur 
monte à 33 ou 37° , et où le sol brülant à plus de 2000 lieues 
carrées, n'offre que à pouces de différence de niveau. Le sable 
semblable à lhorison de la mer, y montre par-tout les phé- 
nomènes de réfraction et de soulèvement les plus curieux, 
Sans graminées dans les mois de sécheresse , il cache des cro- 
codiles et des boa engourdis. 

Le manque d’eau , l’ardeur du soleil et la poussière soulevée 
par les vents brülans , fatiguent tour-à-tour le voyageur qui se 
dirigeavec sa mule par le cours des astres ou par quelques troncs 
épars de mauritia et d’embothrium que l’on découvre de 3 à 
3 lieues. 

À St. Fernando d’Apure, dans la province de Varmas , MM. 
Humboldt et Bonpland commencèrent une navigation pénible 
de près de 500 lieues nautiques, exécutée dans des canots, et 
levant la carte du pays à l’aide des montres de longitude, des 
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satellites et distances lunaires. Ils descendirent le Rio Apure, 
qui débouche sous les 7° de latitude dans l'Orénoque. Echappés 
aux dangers imminens d’un naufrage près de l’île de Pananuma, 
ils remontèrent ce dernier fleuve jusqu’à la bouche du Rio 
Guaviare , passant les fameuses cataractes d’Atures et de May- 
pure, où la caverne d’Ataruipe renferme les momies d’une 
nation détruite par la guerre des Caribes et des Maravitains, 
Depuis la bouche du Rio Guaviare qui descend des andes de la 
Nouvelle-Grenade , et que le père Gumwmilla avoit faussement 
pris pour les sources de l’Orénoque, ils abandonnèrent celui- 
ci, et remontèrent les petites rivières d’Atabapo, Tuamini et 
Temi. 

De la mission de Javita , ils pénétrèrent par terre aux sources 
du Guaiïnia, que les Européens nomment Rio Negro, et que 
la Condamine ({ qui ne le vit qu'à son embouchure dans la rivière 
des Amazones ) nomma une mer d’eau douce. Une trentaine 
d’Indiens portèrent les canots par des bois touffus de heyea , 
de lecythis et de laurus cinnamomoïdes au Cano Pimichin, C’est 
par ce petit ruisseau que nos voyageurs parvinrent à la Rivière 
Noire qu'ils descendirent jusqu’a la petite forteresse de S. Carlos 

u’on a faussement cru placée sous l'équateur, et jusqu'aux 
PETER du Grand Para, capitainerie générale du Brésil Un 
canal du Temi au Pimichin, très-praticable par la nature du 
terrein uni, présenteroitune communication interne entre la pro- 
vince de Caraccas et la capitale du Para, communication infi- 
piment plus courte que celle de Casiquiare. C’est par ce canal 
encore (telle est l’étonnante disposition des rivières dans ce 
nouveau continent), que depuis le Rio Guallaga, à trois jour- 
nées de Lima ou de la mer du sud, on pourroit descendre en 
canot par l’Amazome et le Rio Negro , jusqu'aux bouches de 
l’Orénoque vis-à-vis l’ile de la Trinité, navigation de près de 
2000 lieues. La mésintelligence qui régnoit alors entre les cours 
de Madrid et de Lisbonne empêchérent M. Humboldt de pous- 
ser ses opérations au-delà de St.-Gabriel de las Cochuellas, 
dans la capitainerie générale du Grand Para. 

La Condamine et Maldonado ayant déterminé astronomique- 
ment la bouche du Rio Negro , cet obstacle étoit moins sensi- 
ble et il restoit à fixer une partie plus inconnue, qui est le bras 
de lOrénoque appellé Casiquiare, qui fait la communication 
entre l’Orénoque et l’Amazone, et sur l’existence duquel on a . 
tant dispute il y a 5o ans Pour exécuter ce travail MM. Hum- 
boldt et Bonpland remontèrent depuis la forteresse espagnole de 
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S. Carlos, par la Rivière Noire et le Casiquiare à l’'Orénoque, 
et sur ce dernier jusqu’à la mission de l’Esmeraldo auprès du 
volcan Duida ou jusqu'aux sources du fleuve. 

Les Indiens guaicas , race d'hommes très-blanche, très-petite, 
presque pigmée mais très-belliqueuse, habitent le pays à l’est du 
Pasimoni , et les Guajaribes très-cuivrés et plus féroces, et 
antropophages encore , rendent inutiles toute tentative de par- 
venir auxfsources de l’Orénoque même, que les cartes de Caulin, 
d’ailleurs pleines de mérite, placent dans une longitude infini- 
ment trop orientale. 

Depuis la mission de l’Esmeralda, cabanes situées dans le 
coin le plus reculé et le plus solitaire de ce monde indien; nos 
voyageurs descendirent 340 lieues à l’aide des hautes eaux, c’est- 
à-dire tout l’Orénoque jusque vers ses bouches, à St.-Thomas 
de la Nueva Guayana ou à l’Angostura, repassant une seconde 
fois les cataractes, au sud desquelles les deux historiographes 
de ces contrées, le père Gumilla et Caulin, n’étoient jamais 
parvenus. 

C'est dans le cours de cette longue et pénible navigation que 
le manque de nourriture et d’abri, les pluies nocturnes, la vie 
dans les bois, les mosquitos et une infinité d’autres insectes pi- 
quans et vénéneux, l'impossibilité de se rafraîchir par le bain , 
à cause de la férocité du crocodile et du petit poisson caribe, 
et les miasmes d’un climat brûlant et humide exposèrent nos 
voyageurs à des souffrances continuelles. Ils retournèrent de 
l’'Orénoque à Barcelone et Cumana par les plaines du Cari et 
les missions des Indiens caribes, race d'hommes très-extraordi- 
maires, et après les Patagons, peut-être la plus haute et la 
plus robuste de l'univers. 

Après un séjour de quelques mois sur la côte, ils se rendirent 
à la Havane par le sud de Saint-Domingue et de la Jamaïque. 
Cette navigation exécutée dans une saison très-avancée , fut 
aussi longue que dangereuse, le bâtiment manquant de se perdre 
la nuit sur dés écueils situés au sud du banc dela Vibora, dont 
M. Humboldt a fixé Ja position par le moyen du chronomètre. Il 
séjourna trois mois dans l’île de Cuba, où il s’occupa de la 
longitude de la Havane , et de la construction d’une nouvelle 
espèce de four dans les sucreries , construction qui s’y est sou- 
tenue et très-généralement répandue. J1 étoit sur le point de 
partir pour la Véra-Cruz , comptant passer par le Mexique, 
et Acapulco aux îles Philippines, et de là (s’il étoit possible) par. 
Bombai, Bassora et Alep, à Constantinople, lorsque de fausses 
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nouvelles sur le voyage du capitaine Baudin l’alarmèrent et le 
firent changer de plan. Les gasettes américaines annoncèrent 
que ce navigateur partiroit de France pour Buenos-Ayres , et 
qu'après avoir doublé le cap Horn il longeroit les côtes du Chili 
et du Pérou. : 

M. Humboldt, lors de son départ de Paris, en 1795, avoit 
promis au Musée et au capitaine Baudin que quelque part qu’il 
se trouvât sur le globe, il tâcheroit de rejoindre l’expédi- 
tion française dès qu'il sauroit qu’elle auroit lieu ; il se flattoit 
que ses recherches et celles de Bonpland seroiert plus utiles 
aux progrès des sciences s'ils unissoient leurs travaux à. ceux 
des savans qui devoient accompagner le capitaine Baudin : 
toutes ces considérations engagèrent M. Humboldt d'envoyer 
ses manuscrits des années 1799 et 1800 directement en Europe, 
et de fréter une petite goelette au port du Barabano, pour 
passer à Carthagène des Indes, et de là le plus vite possible par 
l’Isthme de Panama à la mer du Sud : il espéroit trouver le ca- 
pitaine Baudin à Guayaquil ou à Lima, et visiter avec lui la 
Nouvelle-Hollande et ces îles de l'Océan Pacifique, aussi inté- 
ressantes par la richesse de leur végétation que sous les points 
de vue moraux. 

Il paroïssoit imprudent d’exposer les manuscrits et collections 
déja ramassées aux dangers de ces longues navigations. Les 
manuscrits sur le sort desquels M. Humboldt est resié dans une 
cruelle incertitude pendant trois ans, jusqu’à son arrivée à Phi- 
ladelphie, ont été sauvés, mais un tiers des collections a été 
perdu en mer par un naufrage; heureusement que cette perte , 
en outre des insectes de l’Orénoque et du Rio Negro, n’a frapné 
que des doubles ; mais il périt en ce naufrage un ami auquel 
M. Humboldt avoit confié ses plantes et ses insectes, Fray Juan 
Gonzales, moine de S. François, jeune homme plein d'activité 
et de courage, qui avoit pénétré dans ce monde inconnu de la 
Guayane espagnole, bien au-delà de tout autre européen. 

M. Humboldt partit de Batabano en mars 1801, longeant le 
sud de l’île de Cuba, et déterminant astronomiquement plusieurs 
points dans ce groupe d'îlots nommés les Jardins du roi et les 
abordages du port de la Trinite. Les courans prolongèrent une 
savigation, qui ne devoit être que de 13—15 jours, au-delà 
d’un mois. Les courans portèrent la goelette trop à l’ouest au- 
delà des bouches de l’Atracto. On relâcha au Rio Sinu, où ja- 
mais botaniste n’avoit herborisé; mais l’attérage à Cartha- 
gène des Indes fut très-pénible à cause de la violence des bri- 
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ses de Ste. Marthe La goelette manqua de chavirer près de la 
pointe du Géant ; il fallut se sauver vers la côte pour se mettre 
à l'ancre , et ce contre-temps procura à M. Humboldt l'avantage 
de faire l'observation de l’éclipse de lune du 2 mars 18or. Mal- 
heureusement on apprit sur cette côte que la saison étoit déja 
trop avancée pour la navigation de la mer du Sud, depuis Pa- 
nama à Guayaquil ; il fallut abandonner le projet de traverser 
l'Isthme : et le desir de voir de près le célèbre Mutis et d’obser- 
ver ses immenses richesses en histoire naturelle , détermina M. 
Humboldt à passer quelques semaines dans les forêts de Tur- 
baco , ornées de gustavia , de toluifera , d’anacardium caracoli 
et du cavanillesca des botanistes péruviens , et à remonter en 
35 jours la belle et majestueuse rivière de la Madeleine, dont 
il esquissa la carte malgré les tourmens des mosquitos, tandis 
que Bonpland en étudioit la végétation riche en héliconia, 
psychostria , melastoma , myrodia et dychotria emetica , dont 
la racine est l’ypicaccuana de Carthagène. 

Débarqués à Honda, nos voyageurs se rendirent à mulet 
(seul mode de se transporter dans toute l'Amérique méridionale) 
et par des chemins affreux, à travers des forêts de chênes , de 
melastoma et de cinchona à S. Fé de Bogota, capitale du royau- 
me de la Nouvelle-Grenade , située dans une belle plaine élevée 
de 136o toises au-dessus de la mer , et cultivée à la faveur d’une 
température perpétuelle de printemps, en froment d'Europe et 
en sésamum d’Asie, Les superbes collections de Mutis, la grande 
et imposante cataracte du Tequendama , chute de 98 toises d’é- 
lévation, les mines Mariquita, de S. Ana et de Zipaguira, le 
pont naturel d’Icononzo (deux rochers détachés qu’un tremble- 
ment de terre a disposés de manière à en soutenir un troisième 
suspendu en l'air). Tous ces objets curieux occupèrent nos 
voyageurs à S. Fé jusqu’en septembre 1801. 

Dès-lors quoique la saison pluvieuse rendît les chemins pres- 
qu'impraticables , ils entreprirent le voyage de Quito ; ils re- 
descendirent par Fusagasuga, dans la vallée de la Madeleine, 
passèrent les andes de Quindiu, où la pyramide neigée de 
Tolina s'élève au milieu des forêts de styrax, de passiflores en 
arbres , de bambusa et de palines à cire. 11 fallut se traîner 
treize jours dans des boues affreuses; et coucher { comme à 
l'Orénoque) à la belle étoile , dans des bois sans traces d'homme, 
Arrivés pieds nus et excédés des pluies continuelles dans la 
vallée de la rivière Cauca , ils s'arrêtèrent à Cathago et à Buga, 
et longèrent la province du Choco, patrie du platine qui s’y 
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trouve entre des morceaux roulés de basalte remplis d’olivine 
et d’augite, de roche verte ( le grunstein de Werner )et du bois 
fossile. 

Iis montèrent par Caloto et les lavages d’or de Quilichao , à 
Popayan, visité par Bouguer lors de son retours en France, et 
placé au pied des volcans neigés de Puracé et Sotara ; situa- 
tion des plus pittoresques et dans le climat le plus délicieux de 
univers, le thermomètre s’y soutenant constamment de 17 à 
19° de Réaumur. Après être parvenus, avec beaucoup de peine, 
au cratère du volcan de Puracé, bouche remplie d’eaubouillante, 
au milieu des neiges jette, avec un mugissement effrayant, 

es vapeurs d’hydrogène sulfuré , nos voyageurs passèrent de- 
puis Popayan par les cordillières escarpées d’Almaguer à Pasto , 
évitant l’atmosphère infectée et contagieuse de la vallée de 
Patia. 

Depuis Pasto, ville encore située au pied d’un volcan em- 
brasé, ils traversèrent par Guachucal le haut plateau de la pro- 
vince de los Pastos, séparée de l'Océan Pacifique par les andes 
du volcan de Chile et Cumbal, et célèbre par sa grande ferti- 
lité en froment et en erytroxylon peruvianum, appelé coca. 
Enfin, après quatre mois de voyage à mulets, ils arrivèrent à 
l'hémisphère austral à la ville d’Ibarra et à Quito. Ce long pas- 
sâge par la cordillière des hautes andes, dans une saison qui 
rendoit les chemins impraticables, et pendant laquelle on étoit 
exposé journellement à des pluies de 7 à 8 heures de durée ; 
ce passage avec un grand nombre d’instrumens et de collections 
volumineuses , auroit été d'une exécution presqu'impossible , 
sans les bontés généreuses de M. Mendiunetta, vice-roi de S. 
Fé, et du baron de Carondelet , président de Quito, qui, éga- 
lement zélés pour le progrès des sciences , ont fait réparer les 
chemins et les ponts les plus dangereux, dans une route de 
450 lieues de longueur. 

MM. Humboldt et Bonpland arrivèrent le 6 janvier 1802 à 
Quito , capitale célèbre dans les fastes de l'astronomie, par les 
travaux de la Condamine, de Bouguer, de Godin, de D. Jorge- 
Juan et d'Ulloa; justement célèbre encore par la grande ama- 
bilité de ses habitans, et par leur heureuse disposition pour les 
arts. Nos voyageurs continuèrent leurs recherches géologiques 
et botaniques pendant 8 à 9 mois dans le royaume de Quito, 
pays que la hauteur colossale de ses cîmes neigées, l'activité 
de ses volcans vomissant tour-à-tour du feu, des roches, de la 
boue et des eaux hydro-sulfureuses, la fréquence de ses trem- 
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blemens de terre (celui du 7 février 1797, engloutit en peu de 
lecondes près de 40,000 habitans), sa végétation, les restes de 
s’architecture péruviene , et plus que tout, les mœurs de $es 
anciens habitans, rendent peut-être la partie la plus intéressante 
de l’univers. 

Après deux vaines tentatives , ils réussirent à parvenir deux 
fois jusqu’au cratère du volcan de Pichincha , où ils firent des 
expériences sur l'analyse de l'air, sa charge électrique , ma- 
gaétique , hygroscopique, son élasticité et le degré de tem- 
pérature de l’eau bouillante. La Condamine avoit vu ce même 
cratère, qu’il compare très-bien au chaos des poètes; mais il 
y étoit sans instrumens, et ne put s’y soutenir que pendant quel- 
ques minutes. 

De son temps cette bouche immenge creusée dans des porphyres 
basaltiques , étoit refroidie et remplie de neiges ; nos voyageurs 
la trouvèrent embrâsée de nouveau , et cette nouvelle a été at- 
tristante pour la ville de Quito, qui n’en est éloignée que de 
4 à 5000 toises. Il manqua peu aussi qu’elle ne coûtât la vie à 
M. Humboldt qui dans sa première tentative y seroit presque 
tombé, se trouvant seul avec un Indien qui connoissoit le bord 
du cratère aussi peu que lui, et marchant sur une creyasse 
masquée par une couche mince de neige gelée. 

Nos voyageurs firent pendant leur séjour dans le royaume de 
Quito, des excursions particulières aux montagnes neigées d’An- 
tisana , de Cotopaxi, de Tunguragua et Chimborazo , qui est la 
plus haute cîme de notre globe, et que les académiciens français 
n’avoient mesurée que par approximation. Ils étudièrent sur- 
tout la partie géognostique de la cordillière des andes, sur 
laquelle rien encore n’a été publié en Europe , la minéralogie 
étant pour ainsi dire plus neuve que le voyage de la Condamine 
dont le génie universel et l’incroyable activité embrassoïent d’ail- 
leurs tout ce qui peut intéresser les sciences physiques. Les 
mesures trigonométriques et barométriques de M. Humboldt ont 
prouvé que quelques-uns de ces volcans, sur-tout celui de Tun- 
guragua, ont baissé considérablement depuis 1753; résultats qui 
s'accordent avec ce que les habitans de Pelileo et des plaines 
de Tapia ont observé de leurs yeux. 

M. Humboldt reconnut que toutes ces grandes masses étoient 
l’ouvrage de la cristallisation. « Tout ce que j’ai vu , m’écrivoit- 
il, dans ces régions où sont situées les plus hautes élévations 
du globe, m’a confirmé de plus en plus dans la grande idée 
que vous avez présentée ( dans votre belle Théorie de la terre, 
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l'ouvrage le plus complet que nous ayions sur cette matière} 
sur la formation des montagnes. Toutes les masses qui les 
ont formées se sont réunies suivant les affinités, par les lois 
de l’attraction , et ont formé ces élévations plus ou moins con- 
sidérables sur les divers endroits de la sur/ace de la terre, par 
Les lois de la cristallisation générale. I] ne peut rester aucun 
doute à cet égard au voyageur qui observe ces grandes masses 
sans prévention. Vous verrez dans nos relations qu'il n’y a pas 
un seul des objets que vous traités, que nous n’ayions cherché 
à avancer par nos traveaux. 

Dans toutes ces excursions commencées en janvier 1802, nos 
voyageurs furent accompagnés par M. Charles Montufar, fils du 
marquis de Selvalègre de Quito , particulier zélé pour le progrès 
des sciences , et qui est occupé à faire reconstruire à ses propres 
frais les pyramides de Sarouguier , termes de la célèbre base des 
académiciens français et espagnols. Ce jeune homme intéressant, 
ayant suivi M. Humboldt dans tout le reste de son expédition 
au Pérou et au royaume du Mexique, a passé avec lui en Eu- 
rope. Les circonstances favorisèrent si bien les efforts de ces 
trois voyageurs, qu'ils parvinrent aux plus grandes hauteurs 
auxquelles jamais hommes soient parvenus dans des montagnes. 
Au volcan d’Antisana ils portèrent des instrumens plus de 2200, 
au Chimborazo, le 23 juin 1802, plus de 3500 pieds plus haut 
que la Condamine et Bouguer avoient pu monter au Corazon. 
Ils parvinrent à 3036 toises de hauteur au dessus du niveau de 
l'Océan Pacifique, voyant sortir le sang de leurs yeux, des 
lèvres et des gencives , et glacés d’un froid que le thermomè- 
tre n’indiqua pas, mais qui est dû au peu de calorique dégagé 
pendant les inspirations d’un air aussi raréfié. Une crevasse de 
So toises de profondeur et très-large, les empêcha de parvenir 
à la cime du Chimborazo, pour laquelle il leur manquoit à-peu- 
près encore 224 toises. 

C’est pendant son séjour de Quito, que M. Humboldt reçut 
une lettre dont l’Institut national de France l’honora, et per 
laquelle il apprit que le capitaine Baudin étoit parti pour la 
nouvelle-Hollande , en prenant la route de l’est et doublant le 
Cap de Bonne-Espérance ; il fallat alors renoncer à le rejoindre, 
et cependant cet espoir avoit occupé nos voyageurs pendant 13 
mois, et leur avoit fait perdre la facilité de passer de la Ha- 
yane au Mexique et aux Philippines; ii les avoit conduits par 
mer et par terre plus de 1000 lieues au sud, exposés à tous les 
extrêmes de la température, depüis les cîmes couvertes de neiges 
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perpétuelles, jusqu’au bas de Ces ravins profonds où le thermo- 
mètre se soutient jour et nuit de 25 À 31 degrés de Réaurmur. 
Accoutumés aux revers de toute espèce, ils se consolèrent fa: 
cilement de cet effet du sort:ils sentirent de nouveau que 
l’homme ne doit compter que sur ce qu’il produit par sa pro- 
pre énergie, et le voyage de Baudin, ou plutôt la fausse nou- 
velle de sa direction les avoit fait parcourir des pays immenses, 
vers lesquels , sans ce hasard, peut-être pendant longtemps au- 
Cun naturaliste n’auroit dirigé ses recherches. Résolus dès-lors 
de poursuivre sa propre expédition, M. Humboldt dirigea sa 
route depuis Quito vers la rivière des Amazones et vers Lima, 
dans l'attente d’y faire l'observation importante du passage de 
Mercure sur le disque du soleil. 

Nos voyageurs visitèrent d’abord les ruines de Lactacunga, 
d'Hambato et de Riobamba , terrein bouleversé dans l’énorme 
tremblement de terre de 1797. Ils passèrent par les neiges de 
l’Assouay à Cuenca, et de là , avec des difficultés très-grandes 
pour le transport des instrumens et herbiers encaissés, par le 
paramo de Saraguro à Loxa. C’est icique dans les forêts de 
Gonzanama et de Malacates ils étudièrent l’arbre précieux qui 
le premier à fait connoître à l’homme la propriété fébrifuge du 
quinquina. L'étendue du terrein que leur expédition embrasse 
leur a fourni l'avantage qu'aucun botaniste n’a eu avant eux, 
de comparer par autopsie les différentes espèces de cinchona 
de S. Fé, de Popayan, de Cuenca, de Loxa et de Jaen, aux 
cuspa et cuspare de Cumana et du Rio Carony, dont le dernier 
faussement nommé cortex angosturæ, paroît appartenir à ur 
nouveau genre de la pentandria monogynia à feuilles altérnes. 

De Loxails entrèrent au Pérou par Ayavaca et Gouncabamba, 
traversant la haute cîme des andes pour se porter vers la rivière 
des Amazones. Ils eurent à passer en deux jours trente-cinq fois 
le Rio de Chamäÿa, passages toujours dangereux, tantôt en 
radeau , tantôt à gué, Ils virent les restes superbes de la 
chaussée de l’Ynga, comparable aux plus belles de France et de 
l'Espagne , et qui alloit sur le dos porphyritique des andes, à 
1200 Où 1800 toises de hauteur depuis le Cusco à l’Assonay, 
munie de tambo (auberges) et de fontaines publiques. Enfin 
ils s'embarquèrent sur un radeau d’Ochroma, au petit village 
indien de Chamaya, et descendirent par la rivière du même 
nom à celle des Amazones, déterminant par la culmination de 
plusieurs étoiles et par le transport du temps la position astro- 
nomique de cette confluence. 
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La Condamine , lors de son retours de Quito au Para et en 
France, ne s'étoit embarqué sur la rivière des Amazones qu’au- 
dessous de la Quebrada de Chuchunga ; aussi n’eut-il d’observa- 
tion de longitude qu’à la bouche du Rio Napo. M. Humboldt, 
cherchoit à remplir ces lacunes de la belle carte de l'astronome 
français , naviguant sur l’Amazone jusqu'aux cataractes de Ren- 
tema , et formant à Tomependa, chet-lieu de la province de 
Jaen de Bracamorros, un plan détaillé de cette partie inconnue 
du Haut-Mararou, tant sur ses propres observations que sur 
les notions qu’il acquit par des voyageurs indiens. M. Bonpland 
fit en attendant une excursion intéressante dans les forêts au- 
tour de la ville de Jaen, où il découvrit de nouvelles espèces 
de cinchona; et après avoir beaucoup souffert par le climat ar- 
dent de ces contrés solitaires, après avoir admiré une végéta- 
tion riche en nouvelles espèces de jacquinia, en godoya , porle- 
ria, bouguainville2, colletia et pisonia, nos trois voyageurs 
repassèrent pour la cinquième fois la cordillière des andes, par 
Montan pour retourner au Pérou. 

Ils fixèrent le point où la boussole de Borda montra le point 
zéro de l’inclinaison magnétique , quoiqu’à 7 degrés de latitude 
australe ; ils étudièrent les mines de Hualguayoc , où l’argent 
natif en grandes masses s’est trouvé à 2000 toises de hauteur sur 
le niveau de la mer, mines dont quelques filons métallifères 
contiennent des coquilles pétrifiées , et qui avec celles de Pasco 
et de Huantajayo, sont actuellement les plus riches du Pérou. 
Depuis Caxamarca, célèbre par ses eaux thermales et par les 
ruines du palais d’Atahualpa , ils descendirent à Truxillo, dont 
le voisinage contient les vestiges de l'immense ville péruvienne 
Mansiche , ornée de pyramides, dans l’une desquelles on a dé- 
couvert au dix-huitième siècle, pour plus de quatre millions 
de livres tournois en or battu. 

C'est à cette descente occidentale des andes que nos voya- 
geurs jouirent pour la première fois de l'aspect imposant de 
l'Océan Pacifique, et de cette vallée longue et étroite dont 
Vhabitant ignore la pluie et le tonnerre, et où sous un climat 
heureux, le pouvoir le plus absolu et le plus dangereux à l’hom- 
me, la théocratie même, sembloit imiter la bienfaisance de la 
nature. 

Depuis Truxillo ils suivirent les côtes arides de la mer du Sud, 
jadis arrosées et fertilisées par les canaux de l’Ynga, dont il n’est 
resté que d’affligeantes ruines. Arrivés par Santa et Guarmey à 
Lima , ils demeurèrent quelques mois dans'cette intéressante 
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capitale du Pérou, dont les habitans se distinguent par la viva- 
cité de leur génie et la libéralité de leurs sentimens. M. Hum- 
boldt eut le bonheur d'observer assez complettement au port 
du Callao de Lima, la fin du passage de Mercure, hasard d’au- 
tant plus heureux que la brume épaisse qui règne en cette saison, 
ne permet souvent pas en 20 jours de voir le disque du soleil. 
I1 fat étonné de trouver au Pérou, dans un si immense éloïgne- 
ment de l’Europe , les productions littéraires les plus neuves en 
chimie, en mathématiques et en physiologie , ‘et il admiroit 
une grande activité intellectuelle dans les habitans que les Eu- 
ropéens se plaisent d'accuser de mollesse. 

En janvier 1803, nos voyageurs s’embarquèrent sur la cor- 
vette du roi la Castora, pour Guayaquil, navigation qui s’exé- 
cute à la faveur des courans et des vents en trois ou quatre 
jours, quand le retour de Guayaquil en exige autant de mois: 
C'est en ce premier port, situé sur les bords d’une immense ri- 
vière, dont la végétation en palmes, en plumeria , en tabaer- 
nemontana et en scitaminées , est d’une majesté au-dessus de 
toute description, qu'ils entendirent gronder à chaque instant 
le volcan de Cotopaxi qui fit une explosion allarmante le 6 de 
janvier 1803, 

Ils partirent à l'instant pour être de plus près témoins de ses 
ravages, et pour le visiter une seconde fois; mais la nouvelle 
inattendue du prochain départ de la frégate Atlante, et la 
crainte de ne pas trouver d’autre occasion en plusieurs mois, 
les força de retourner sur leurs pas, après avoir été inutilement 
mangés pendant sept jours des mosquitos, de Babaoyo et d’U- 
gibar. 

Ils eurent une heureuse navigation de 30 jours sur l'Océan 
Pacifique à Acapulco, port occidental du royaume de la Nou- 
velle-Espagne, célèbre par la beauté d’un bassin qui paroît taillé 
dans des rochers granitiques , par la violence des tremblemens 
de terre; célèbre par la misère de ses habitans qui y voient 
embarquer des millions de piastres pour les Philippines et la 
Chine ; et tristement célèbre encore par un climat aussi ardent 
que mortifère. 

M, Humboldt avoit d’abord le projet de ne faire qu’un séjour 
de quelques mois au Mexique, et de hâter son retour en Eu- 
rope ; son voyage n’étoit déja que trop long; les instrumens, 
sur tout les chronomètres, commencçoiïent à se déranger peu-à- 
peu. Tous les efforts qu’il avoit faits de les faire remplacer par 
de nouveaux envois, étoient restés inutiles, Avec cela, le progrès 
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des sciences en Europe est si rapide, que dans un voyage qui 
dure au-delà de 4 ans, on risque de contempler les phénomè- 
nes sous des points de vue qui ne sont plus intéressans dans le 
moment où les travaux sont offerts au public. 

M. Humboldt se flattoit d’être en France en août ou septembre 
1803: mais l'attrait d’un pays aussi beau et varié que le royaume 
de la Nouvelle-Espagne, la grande hospitalité de ses habitans, 
et la crainte du vomissement noir de Véra-Crnz, qui mois- 
sonne presque tous ceux qui depuis le mois de juin jusqu’en oc- 
tobre descendent des montagnes : la réunion de ces motifs l’en- 
gageoit de prolonger son départ jusqu’au fond de l'hiver. Après 
s'être occupé des plantes, de l’air, des variations horaires du 
baromètre , des phénomènes magnétiques, et sur-tout de la lon- 
gitude d’Acapulco , port dans lequel deux savans astronomes, 
MM. Espinosa et Galeano , avoient déja observé, nos voyageurs 
entreprirent la route du Mexique ; ils s’élevèrent peu-à-peu 
par les vallées ardentes de Mescala et du Papagayo, où le ther- 
momètre se soutenoit, à l’ombre , à 32° de Réaumur, et où l’on 
passe la rivière sur des fruits du crescentia pinnata , liés ensem- 
ble par des cordes d’agave , aux hauts plateaux de Chilpantzingo 
de Tehuilotepec et Tasco. 

C’est à ces hauteurs de 6 à 700 toises d’élévation au-dessus 
du niveau de la mer, qu’à la faveur d’un climat frais et doux 
commencent les chênes, les cyprès, les sapins, les fougères en 
arbres , et la culture des bleds d'Europe. 

Après avoir passé quelque temps dans les mines de Tasco, 
les plus anciennes et jadis les plus riches du royaume ; après 
avoir étudié la nature de ces filons argentés qui passent de la 
roche calcaire dure au schiste micacé et enchassent du gypse 
feuilleté, ils montèrent par Cuernaraca et les frimats de Gu- 
chilaque à la capitale du Mexique. Cette ville de 150000 habi- 
tans , située sur le sol de l’ancien Tenochtitlan , ‘entre les lacs 
de Tezcuco et Xochimilo (lacs qui se sont diminués depuis que 
les Espagnols, pour diminuer le danger des inondations, ont 
ouvert les montagnes de Sincoq) ; cette ville percée par des rues 
aussi larges que bien alignées, placée à la vue de deux colosses 
neïgés , dont l’un (le Popocatepec) et un volcan encore embrâsé, 
jouissant à 1160 toises de hauteur, d’un climat tempéré et 
agréable , entourée de canaux, d’allées plantées et d’une infinité 
de petites bourgades indiennes, cette capitale du Mexique est 
sans doute comparable aux plus belles villes d'Europe. Elle se 
distingue encore par de grands établissemens scientifiques qui 
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peuvent rivaliser avec plusieurs de l’ancien continent, et qui 
dans le nouveau ne trouvent pas de semblables. 

Le jardin botanique dirigé par un excellent botaniste, M. 
Cervantes, l’expédition de M. Sesse, simplement destinée à 
l'étude des végétaux mexicains, et munie de dessinateurs du 
premier rang ; l’école des mines, due à la libéraïité du corps 
des mineurs et au génie créateur de M. d’Elhuyar; l’académie 
de peinture, de gravure et de sculpture; tous ces établisse- 
mens répandent le goût et des lumières dans un pays où les ri- 
chesses paroissent s'opposer à la culture intellectuelle. 

C'est avec des instrumens tirés de la belle collection de l'école 
des mines, que M. Humboldt fit un travail étendu sur la lon- 
gitude du Mexique, fausse à près de deux degrés, comme des 
observations correspondantes de satellites, faites à la Havane, 
viennent de le confirmer. 

Après un séjour de quelques mois dans la capitale , nos 
voyageurs visitèrent les célèbres mines de Moran et de Réal- 
del-Monte, où le filon de la Biscayna a donné des millions 
de piastres aux comtes de Regla; ils explorèrent les obsidiennes 
de l’Oyamel, qui forment des couches dans la pierre perlée 
et le porphyre, et servirent de couteau aux anciens Mexicains. 
Tout ce pays rempli de basaltes, d’amygdaloïdes et de forma- 
tions calcaires et secondaires, depuis la grande caverne de Danto 
traversée par une rivière jusqu'aux orgues porphyritiques d’Ac- 
topan, ofire les phénomènes les plus intéressans pour la géo- 
logie; phénomènes qui ont déja été analysés par M. del Rio, 
disciple de Werner, et un des minéralogistes les plus savans 
de notre temps. 

De retour de l’excursion de Moran , en juillet 1803, ils em 
entreprirent une autre dans la partie septentrionale du royaume. 
Ils dirigèrent leurs recherches d’abord vers Huehuetoca, où 
avec des frais de 6 millions de piastres on a formé une ouver- 
ture dans la rnontagne de Sincoq, pour faire découler les eaux 
de la vallée du Mexique à la rivière de Montezuma. Ils pas- 
sèrent ensuite par Queretaro, où l’abbé Chappe avoit été en 
17.. par Salamanca et les plaines fertiles d'Yrapuato à Gua- 
naxuato, ville de 50,000 habitans, située dans un ravin étroit 
et célèbre par des mines infiniment plus considérables que celles 
du Potosi n’ont jamais été. : 

. La mine du comte de la Valenciana, qui a donné naissance 
à une ville considérable sur une colline où 30 ans auparavant 
paissoient 
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paissoient les chèvres, a déja 1840 pieds de profondeur per- 
pendiculaire. C’est la plus profonde et la plus riche du globe 
connu ; le profit annuel des propriétaires n'ayant jamais dès 
l’année de la découverte , baissé de trois millions de livres 
tournois, ayant monté quelquefois à 5 et 6 millions. 

Après deux mois de mesures et de recherches géologiques à 
Guanacuato , et après avoir examiné les eaux thermales de Co- 
magillas, dont la température est de 11° de Réaumur plus haute 
que celles des îles Philippines, que Sonnerat regarde comme les 
plus chaudes de la terre, nos voyageurs se dirigèrent par la 
vallée de S. Yago, où l’on a cru voir en plusieurs lacs à la 
cîmed es montagnes basaltiques autant de cratères de volcans 
éteints, à Valladolid, capitale de l’ancien royaume de Michoacan. 
De là ils descendirent malgré les pluies continuelles de l’au- 
tomne, par Patzquaro, situé au bord d’un lac très étendu, vers 
les côtes de l'Océan Pacifique, aux plaines de Jorullo, où en 
1759 , en une seule nuit, dans une catastrophe des plus gran- 
des qu’a jamais essuyées le globe, il sortit de terre un volcan 
de 1494 pieds d’élévation, entouré de plus de 2000 petites bouches 
encore fumantes. Ils descendirent dans le cratère embrasé du 
grand volcan , à 258 pieds de profondeur perpendiculaire, sau- 
tant sur des crevasses qui exhaloient l’hydrogène sulfuré enflam- 
mé; ils parvinrent avec beaucoup de dangers, à cause de la 
fragilité des laves basaltiques et siénitiques , presque jusqu’au 
foud du cratère, dont ils analysèrent l'air extraordinairement 
surchargé d’acide carbonique. 

Depuis le royaume de Michoacan , pays des plus rians et des 
plusfertiles des Indes , ils retournèrent au Mexique par le haut 
palteau de Tolucca , dans lequel ils mesurèrent la montagne nei- 
gée du même nom, montant à sa plus haute cîme le pic du 
Fraide, qui a 2364 toises d’élévation sur le niveau de la mer : 
ils visitèrent aussi à Toluccan le fameux arbre à mains, le 
cheiranthostæmon de M. Cervantes ; genre qui présente un phé- 
nomène presqu’unique, celui qu’iln’en existe qu’un seul individu 
et de la plus haute antiquité. 

De retour à la capitale du Mexique, ils y séjournèrent pen- 
dant plusieurs mois pour y régler leurs herbiers, riches sur-tout 
en graminées , etleurs collections géologiques, pour y faire le 
calcul des mesures barométriques et trigonométriques exécutées 
dans le cours de cette année, et sur-tout pour dessiner au net 
les planches de l’atlas géologique que M. Humboldt s’est pro- 
posé de publier. 
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Ce même séjour leur fournit aussi l’occasion d'assister au 
placement de la statue équestre et colossale du roi, qu’un seul 
artiste, M. Toisa, vainquant des difficultés dont on ne peut 
pas se faire une juste idée en Europe, a modelée , fondue et sou- 
levée sur un piédestal très-élevé; statue travaillée dans le style 
le plus pur et le plus simple , et qui feroit l’ornement des plus 
belles capitales de l’ancien continent. 


En janvier 1804, nos voyageurs quittèrent le Mexique pour 
explorer la pente orientale de la cordillière de la Nouvelle- 
Espagne; ils mesurèrent géométriquement les deux volcans de 
la Puebla, le Popocatepec et l'Itzaccihuatl ; c’est dans le cra- 
tère inaccessible du premier, qu’une tradition fabuleuse laisse 
entrer Dicgo Ordaz suspendu par des cordes pour en tirer du 
soufre que l'on pouvoit ramasser par-tout dans les plaines. 

M. Humboldt découvrit que ce même volcan, le Popocatepec, 
sur lequel M. Sonnenschmidt, minéralosiste zélé, a osé monter 
jusqu’à 2557 toises , est plus haut que le pic d'Orizaba, qui a été 
cru jusqu'à présent le colosse le plus élevé du pays d’Anahuac ; 
il mesura aussi la grande pyramide de Cholula , ouvrage mys- 
térieux fait en brique non cuite par les Tultèques, et de la 
cîme de laquelle on jouit d’une vue magnifique sur les cîmes 
neigées et les plaines riantes de Tlaxcala. 


Après ces recherches, ils descendirent par Perote à Xalapa, 
ville située à 674 toises sur mer; à cette hauteur moyenne à la- 
quelle on jouit à-la-fois des fruits de tous les climats, et d’une 
température également douce et bienfaisante pour la santé de 
l'homme. C'est ici où par les bontés de M. Thomas Murphy, 
particulier respectable qui joint (ce qui se trouve si rarement 
uni) une grande fortune au goût des, sciences, nos voyageurs 
trouvèrent toutes les facilités imaginables pour faire leurs opé- 
rations dans les montagnes voisines. 

Le chemin affreux qui mène de Xalapa à Perote par des 
forêts de chênes et de sapins presqu'impénétrables ; chemin que 
l’on commence à convertir en une chaussée magnifique, fut ni- 
velé trois fois par le moyen du baromètre. M. Humboldt gagna, 
malgré la quantité de neïge tombée la veille, la cime du fameux 
Cofre, de 162 toises plus élevé que le pic-de Ténériffe, et la 
position duquel il fixa par des observations directes. Il mesura 
aussi trisonométriquement le pic d'Orizava , que les Indiens 
nomment Sitlaltepetl , parce que les exhalaisons lumineuses de 
son cratère le font ressembler de loin à une étoile couchante , 
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et sur la longitude duquel M. Ferrer à publié des opérations 
très-exactes. 

Après un séjour intéressant dans ces contrées , où à l’ombre 
des liquidambar et des amyris, végètent l’epidendrum vanilla 
et le convolvulus jalappa, deux productions également précieuses 
pour lexportation, nos voyageurs descendirent vers la côte au 
port de la Vera-Cruz , situé entre des collines de sables mou- 
vans, dont la réverbération cause une chaleur étouffante. Ils 
échappèrent heureusement au vomissement noir qui y règnoit 
déja. 

Ils passèrent avec une frégate espagnole à la Havane, pour 
y reprendre les collections et herbiers déposés en 1800. Après 
un séjour de deux mois, ils firent voile pour les Etats Unis : 
une tempête violenteles mit en grand danger au débouquement 
du canal de Bahama : l'ouragan dura sept jours de suite. 

Après 32 jours de navigation ils arrivèrent à Philadelphie ; 
ils séjournèrent en cette ville et à Washington pendant deux 
mois , et revinrent en Europe en août 1804, par la voie de 
Bordeaux, munis d’un grand nombre de dessins, de 35 caisses 
de collections , de 6000 espèces de plantes. 
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HISTOLRE 
DU CANAL DU MIDI (canal de Languedoc}, 


CONSIDÉRÉ 


SOUS LES RAPPORTS D'ART , D'INVENTION, 
D’ADMINISTRATION , etc. ; 
Avec des cartes, plans, profils des principaux ouvrages ; 


Par le général d'artillerie Anprsossy , grand officier de la Légion 


d'honneur, etc. (1). 


Extrait par M. d’Aubuisson. 


Le projet de joindre les deux mers, par une navigation arti- 
ficielle, remonte à une époque très-reculée. L'histoire nous ap- 
prend que Charlemagne eut le dessein d’opérer cette jonction ; 
l’idée en fut reproduite sous François I, sous Henri IV, sous 
Louis XIII, c’est-à-dire à toutes les époques où l’on s’occupa 
de ce qui pouvoit contribuer à la richesse et à la splendeur de 
la France. Les prodiges de ce genre étoient réservés au siècle 
de Louis XIV ; ce fut sous ce règne immortel que « M. Riquet 
osa se charger des travaux et de l’exécution de ce canal, sur 
les plans et les mémoires de M. Andreossy, profond mécani- 
cien, son ami (2). » 


EEE 


(1) À Paris, chez Courcier, libraire, quai des Augustins; 2 vol. in-4?,: 
prix, 42 francs. 

(2) Encyclopédie, article Laneuenoc (canla de), Description de la France ; 
par Piganiol, tom, VI, pag. a5 , édit. de 1793, etc, f 
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F. Andreossy (1) qui s’étoit spécialement occupé des canaux 
et avoit visité et étudié ceux de lItalie, à cette époque les 
plus beaux de l'Europe, fit dès 1760 la première ouverture de 
son projet de canal à M. Riquet, auprès duquel il étoit éta- 
bli. Riquet saisit cette première idée avec empressement. An- 
dreossy s’occupa de suite des détails; il fit les nivellemens 
convyenables et termina son premier projet en 1664. M. Riquet 
en pressa l'exécution auprès de Colbert et se chargea de l’entre- 
prise : Andreossy la dirigea : et le canal fut terminé, en 1681, 

‘ après quatorze ans de travaux. 

Ce canal aboutit d’un côté à la Garonne, près de Toulouse, 
et de l’autre au port de Cette, sur la méditerranée; sa lon- 
gueur est d'environ 65 lieues (275237 mètres) : le point de par- 
tage de ses eaux est à près de 600 pieds (189 m.) au-dessus du 
niveau de la mer : il présente cent bassins d’écluse (de 38 mètres 
de long sur 11 de largle) ; il traverse trois rivières sur de grands 
ponts, et 56 ruisseaux ou torrens plus ou moins considérables 
sur des aqueducs : il passe sous un côteau par une percée sou- 
terreine : ses parties supérieures sont alimentées par les eaux de 
la montagne noire, que l’on a rassemblées dans un vaste ré- 
servoir lequel contient seul presqu’autant d’eau qu’il en faut pour 
remplir le canal en entier; etc. etc. Nous ne pouvons donner 
une idée plus exacte du mérite de ce grand ouvrage, qu’en 
rapportant le jugement que le juge le plus compétent, le savant 
Belidor, en a porté, dansson Architecture hydraulique. « De tous 
lés grands travaux , dit-il (tom. IV, p. 359, 365), qui ont été 
exécutés sous le règne glorieux de Louis XIV , il n’y en a point 
eu de plus utile, de plus magnifique et qui fasse plus d’honneur 
à l’esprit humain , que le canal de la jonction des deux mers 
par Je Languedoc. ... Toutes les nations regardent ce canal 
comme au-dessus de tout ce qu'a jamais présenté l'architecture 
hydraulique. » 

Arrière petit-fils de l’auteur de ce grand ouvrage, le général 
Andreossy en est devenu l’historien. Né en quelque sorte sur 
le canal , entouré de parens qui étoient employés à son admi- 


(1) F. Andreossy naquit à Paris en 1633; il étoit d’une famille patricienne de 
Lucques, laquelle occupoit encore place dans le sénat de cette pehte république 
dans ces derniers temps , où la constitution de cet état a été changée. Les droits 
e noblesse avoient été confirmés par Louis XIII à la branche établie en 

rance. 
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nistration, le canal est le premier objet qu'il ait vu, le premier 
objet dont il ait entendu parler. Dès qu’il fut en état de l’étu- 
dier , il fut frappé des rapports qu'il y avoit entre son tracé et 
la topographie du terrein : dès cette époque, la simple considé- 
ration du cours des rivières, dans le midi de la France, lui 
rendit raïson de toutes les circonstances du tracé; il s’occupa 
dès lors à développer ses idées sur cet objet. Il y a plus de dix- 
huit ans qu’il a donné connoïssance de ses manuscrits aux per- 
sonnes dont les avis pouvoient lui être utiles dans la rédac- 
tion d’un travail auquel il consacroit lesloïsirs que lui laïssoient 
les dévoirs de son état, Il a fait imprimer , en 1791, une notice 
sur ce sujet : la guerre qui survint alors, et la part active qu'il 
y prit le détournèrent de cette occupation, qu’il ne perdit 
cependant pas de vue. Il profita, en l'an 8, d’un instant de 
repos pour donner sa première édition de l’AÆistoire du canal 
du, Midi; mais ce n’étoit qu’un prélude au grand ouvrage que 
nous annonçons. 

Nous sommes fâchés que les bornes qui nous sont prescrites 
ne nous permettent pas de le faire connoître dans toutes ses 
parties : nous nous arrêterons sur le chapitre second, où l’au- 
teur déduit les principales circonstances du tracé du canal, 
de la topographie du terrein , laquelle lui a été indiquée par le 
des eaux. 


Lorsqu'un canal ne peut être alimenté par une de ses extré- 
mités , et tel devoit nécessairement être un canal de navigation 
entre les deux mers, il faut d’abord déterminer le point de par- 
tage, et se procurer à ce point une quantité d'eau suffisante 
pour alimenter au moins les parties supérieures du canal; cela 
fait, on conduit le canal vers ses deux sezi/s, c’est-à-dire aux 
deux points où ses extrémités doivent aboutir. Ces trois objets 
forment la matière des trois paragraphes du second chapitre. 


$. I. «La fixation du point de partage, dit l’auteur, dépend 
de deux considérations essentielles ; il faut prendre ce point le 
plus bas possible ; il-faut en second lieu, que le point de par- 
tage fournisse (immédiatement ou médiatement) la quantité 
d’eau nécessaire pour alimenter le canal. » Voyons comment la 
considération du cours des eaux dans le midi de la France peut 
conduire à la détermination de ce point : nous allons suivre 
l’auteur dans cette recherche. 
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Il est d’abord évident que puisqu'il s’agit d’un canal qui doit 
communiquer de l'Océan à la Méditerranée , le point de partage 
doit être sur l’arête ou ligne de séparation des eaux courantes qui 
se rendent dans chacune des deux mers. Pour tracer cette ligne, 
observons que dans une étendue de pays dont toutes les eaux 
se rendent à une même rivière (étendue qui forme le bassin 
de cette rivière ), la rivière occupe la partie la plus basse, et 
qu’à mesure que le terrein s'éloigne de l’emboachure et des 
bords de la rivière, il s'élève et remonte jusqu'aux sources les 
plus élevées des affluens : au-delà il redescend, et les eaux, 
qui coulent sur cette nouvelle pente , se rendent à une 
autre rivière, et appartiennent à un autre bassin. Ainsi, entre 
deux bassins de rivières limitrophes , il existe une arête ou un 
faîte plus ou moins élevé, qui forme la séparation de leurs eaux: 
il existera un semblable faîte entre la suite des bassins, du midi 
de la France , dont les eaux vont à l'Océan, et la suite des bas- 
sins limitrophes qui versent dans la Méditerranée : si l’on mène, 
sur le terrein ou sur la carte, une ligne entre les sources des 
rivières (et de leurs affluens ) qui appartiennent à chacune des 
deux classes des bassins, cette ligne sera sur le faîte, et sera 
la ligne de partage des eaux entre les deux mers, Nous voyons 
ici cette ligne commencer près du faîte des Pyrénées, entre les 
sources de l’Aude et de l’Arriège, descendre vers le nord, en 
suivant la crête des corbières , se pher ensuite autour des sour- 
ces du Fresquel, passer sur le col de Naurouse, monter un 
instant sur les montagnes de St.-Félix , et puis, tournant tout- 
à-coup vers l’est, descendre dans la plaine de Revel, monter 
bientôt après sur la Montagne noire dont elle fait le faîte, pour 
aller ensuite se continuer dans les Cévennes, etc. 
. On ne peut aller directement de l’Océan à la Méditerranée 
sans franchir cette ligne; et, toutes choses égales d’ailleurs, c’est 
au point le plus bas qu'il falloit la faire franchir au canal ; 
c’est encore la considération du cours des eaux qui va indi- 
quer ce point à l’auteur de l’histoire du canal du midi. En 
examinant les rivières qui se rendent à l'Océan , nous voyons 
que celles qui sont dans la partie orientale du Languedoc telles 
que l’Agoût, le Tarn, l'Aveyron , descendent vers l’ouest, et nous 
indiquent dans cette partie de la France, une pente,.du terrein 
vers ce point de l’horison ;les autres , telles que l’Arriège, la par- 
tie supérieure de la Garonne, etc. descendent des Pyrénées, et 
nous indiquent une pente du terrein vers le nord. Or c’est évi- 
demment au point où la ligne de partage rencontre l’intersec- 
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tion de ces deux plans de pente, qu’est son point le moins 
élevé : ce point de rencontre se trouve ici au col de Naurouse ; et 
effectivement nous voyons la ligne de partage descendre sur le 
plan des Pyrénées jusqu’à Naurouse, et de là se relever sur le 
plan qui monte vers les Cévennes. 

Après avoir trouvé le point le plus bas de la ligne de partage, 
il falloit voir si ce point convenoit sous les autres rapports ; 
c'est-à-dire, 1°. si on pouvoit y réunir une quantité suffisante 
d’eau pour alimenter le canal; or ce point se trouvant presqu’au 
pied de la Montagne noire , et sur la continuation de son faîte, 
on pouvoit y amener les eaux de cette montagne ; ainsi il con- 
venoit à cet égard : nous allons revenir sur cet objet. 2°. 11 fal- 
loit encore voir si le canal pouvoit être facilement conduit de 
Naurouse à ses deux destinations, l'Océan et la Méditerranée: 
cela se pouvoit, car le col de Naurouse se trouvoit à la jonc- 
tion de deux vallées opposées par leur sommet ; l’une d’elles , 
celle du Fresquel , aboutissoit à l’Aude qui se jette dans la Mé- 
diterranée , l’autre joignoit celle du Lers-mort et ensuite la Ga- 
ronne ; de manière que de Naurouse on alloit, en suivant ces 
vallées, presqu’en ligne droite vers les deux mers (1). Ainsi 
Naurouse réunissoit tous les avantages que doit avoir un point 
de partage. 


(1) J'ajoute une observation. La ligne de partage est l’intersection entre la 
pente vers l'Océan et celle vers la Méditerranée. Nous avons en outre dit que la 
pente vers l'Océan présentoit deux plans de pente particuliers ; l’un, celui des 
Pyrénées, incliné au nord ; l’autre, celui.des Cévennes , incliné à l’ouest : vers la 
Méditerranée, on a également deux plans de pente; l’un, celui des Pyrénées orien- 
et tales des corbières qui incline verslest; autre, celui de la Montagne noire , 
incliné vers le sud (S. S-E). Le point de partage est dans chacun de ces quatre 
plans, c’est-à-dire qu'il est à leur intersection commune. De plus, les eaux qui 
coulent sur les deux plans tournés vers l'Océan, doivent se rendre, en suivant 
la ligne de plus graude pente, à lintersection commune de ces deux plans, et 
c’est par conséquent à cette intersection que doit être le récipient principal des 
eaux des deux plans; ce récipient est la vallée de la Garonne à partir de Tou- 
louse : de même sur la pente vers la Méditerranée : l’intersection\ des deux plans 
doit être en quelque sorte la goutière qui conduit à la mer les eaux qui coulent sur 
cette pente. Ainsi les deux intersections représentent nécessairement deux grandes 
vallées opposées au sommet, ayant chacune une extrémité au point de partage, et 
se rendant directement l’une à l'Océan, l’autre à la Méditerranée; c’étoit donc 
dans ces deux vallées ( dans la direction des deux intersections) qu’on devoit con- 
duire le canal vers ses deux seuils. On voit encore ici comment la considération 
de la topographie du terrein indiquoit la direction à donner au canal. Voyez, 
pour cette topographie, la planche III de l'ouvrage que nous annoncçons. 


S. II 
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$. II. Le point de partage étant décidément fixé, il falloit 
le pourvoir d’eau; il étoit d'autant plus nécessaire d’y en con- 
duire une grande quantité, qu’il n’y avoit à ce point qu'une pe- 
tite fontaine , et que cependant les parties supérieures du canal 
ne pouvoient être alimentées que par les eaux qu’on pourroit ÿ 
mener : ces eaux devoient même servir pour les parties infe- 
rieures qui ne peuvent pas , en tous temps, être uniquement en- 
tretenues pleines par les rigoles et ruisseaux qu’elles reçoivent. 
De plus, le canal étoit , en partie, dans un pays sec, où l’on voit 
assez souvent des saisons entières sans pluie : l’ardeur du soleil, 
la sécheresse et la chaleur des vents du midi, en donnant lieu 
à une grande évaporation, enlevoient au canal une quantité 
d’eau considérable ; il falloit en outre le mettre à sec toutes les 
années pour des réparations et des récuremens indispensables ; 
ainsi on devoit , de toute nécessité, se procurer et tenir en re- 
serve une grande masse d’eau pour le remplir promptement. 
Tont cela exigeoit non-seulement qu’on se procurât une quan- 
tité considérable d’eau pour tous les temps, mais encore la cons- 
truction d’un grand réservoir qui pût fournir dans les temps de 
sécheresse et pour le remplissage. 

Le point de partage étant, en quelque sorte , au sommet de 
l’angle forme par les Corbières et la Montagne noire qui se ter- 
minent à ce point (1), on pouyoit toujours y mener une par- 
tie des eaux qui coulent sur ces montagnes. Le côteau qui for- 
me , près de Naurouse , l’extrémité des corbières , est fort petit, 
nu , aride , il ne pouvoit presque rien fournir. Il n’en étoit pas 
de même de la Montagne noire qui s’étend à une distance con- 
sidérable , s'élève à une hauteur de cinq cents mètres, est peu- 
plée de belles forêts, et possède un grand nombre de sources 
abondantes : c'étoit elle qui devoit donner les eaux qu'il falloit 
rassembler et conduire à Naruouse, pour en faire, comme dit 
très-élésamment l’auteur, le château d’eau d’où l’on fourniroit 
au point de partage les eaux nécessaires à la navigation du ca- 
nal. La Montagne noire peut être regardée comme une grande 
masse fort longue, étroite , comprise entre la vallée du Fresquel 
et celle de la Toré : ses deux versans et son extrémité , vers la 
plaine de Revel, sont profondément ravyinés et sillonnés par des 
-vallons où coulent les ruisseaux dont il falloit se rendre maître. 


(1) Nous faisons pour un moment abstraction des montagnes de St.-Félix ; ce 
qui ne change rien à l’état de la question. 


Tome LIX. THERMIDOR an 12. Si ù 
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Il existe entre les vallons de grands massifs ou contreforts qui 
en forment les parois ; et c’est en barrant un ou plusieurs de 
ces vallons qu’on pouvoit se procurer les réservoirs dont on avoit 
besoin. Examinons le parti que l'on a tiré des localités. 

La Montagne noire se fourche à son extrémité en plusieurs 
branches qui comprennent entre elles les vallées de Massaguel, 
de Montcapel, du Sor et du Laudot (1). Ces branches ou con- 
treforts s’avancent d’autant plus dans la plaine qu’ils sont plus 
au midi les uns des autres ; la vallée du Laudot étant la plus 
méridionale , est la plus avancée et par conséquent la plus voi- 
sine de Naurouse. C’est en barrant cette vallée, dans un endroit 
où elle se resserre, par une digue d'environ 850 mètres de long 
et 30 de hauteur, qu'on a formé le fameux bassin de St.-Ferréol, 
Le plus grand et le plus magnifique ouvrage qui ait été exécuté 
Par les modernes, dit Belidor (tom. IV, p. 361 ). Il contient 
environ sept millions de mètres cubes; on le remplit avec les 
eaux du Laudot et ayec celles qui couloïent autrefois sur le 
versant méridional de la Montagne noire, comme on va le voir 
dans un instant. Au-dessus de ce réservoir; on en a pratiqué un 
autre, celui de Lampy , qui est fermé par une digue revêtue 
d’une superbe maçonnerie en granite; sa capacité est environ le 
tiers de celle du bassin de St-Ferréol. 

Les eaux du versant méridional que l’on a conduites dans ce 
dernier bassin, sont celles de l'Alzau, de la Bernassone, du 
Lampy, etc.; ruisseaux qui se rendoïent dans le lit du Fresquel, 
fort au dessous du point de partage : on a barré leurs cours et 
on a reçu leurs eaux dans un canal presqu’horisontal creusé 
sur le versant, vers le haut des contreforts ; ce canal porte le 
nom de rigole de La montagne. Cette rigole étant moins in- 
clinée que la crète de la montagne, on l’a fait passer sur la 
pente septentrionale , près de Conquet, où elle verse, par un 
épanchoïr, son trop plein dans le Sor, qui coule au bas de la 
pente; elle continue ensuite son chemin vers St.-Ferréol : mais 
comme elle est sur le versant septentrional, elle ne peut porter 
ses eaux dans le bassin, qu’en traversant le contrefort qui en 


(1) L'auteur, en observant le cours de ces vallées ou des ruisseaux qui y 
coulent ; remarque avec beaucoup de justesse, que leur direction, étant la même 
que celle de la montagne , de l’est à l’ouest, indique, d’une manière certaine, me 
la montagne se termine dans celle partie; car une montagne ou une chaine de 
montagnes ne laissé, dans son cours, couler ses eaux que par des gorges 
latérales, c’est-à-dire à-peu-près perpendiculaires à sa direction. 
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forme la paroi septentrionale ; elle le traverse par la voûte des 
Cammasez qui a été percée à cet effet. 

Les eaux du versant septentrional (1) tombent dans le lit du 
Sor. Cette petite rivière entre dans la plaine près de Sorèze: à 
un quart de lieue de cette ville, au Pont-crouzet, ses eaux sont 
détournées et reçues dans un canal de dérivation qu’on nomme 
rigole de la plaine, et qui les conduit jusqu’au lit du Lau- 
dot , au-dessous de St.-Ferréol; elles y sont jointes par celles qui 
sortent du bassin. Mais comme l'on se trouve encore ici sur le 
versant septentrional , si l’on abandonnoït ces eaux à elles- 
mêmes, elles suivroient le lit du Laudot, se porteroient vers 
le nord et iroient se jeter dans l’Agoût et de là dans le Tarn. 
Il a donc fallu ici, encore une fois , détourner leur cours natu- 
rel : on a creusé à cet effet une nouvelle rigole qui est le 
prolongement de celle de la plaine , et que l’on a conduite jus- 
qu’à Naurouse, par la plaine de Revel, et sur la contre-pente des 
montagnes de St.-Félix, où l’on a été obligé de lui faire faire 
de nombreux circuits. 

$. IT. Le point de partage étant ainsi convenablement 
fixé et pourvu d’une quantité d’eau suffisante , il ne s’agissoit 
plus que de conduire le canal de ce point vers chacun de ses 
deux sezils. Dans le premier projet, l’on devoit se servir des 
lits mêmes du Fresquel, de l’Aude , du Lers, de la Garonne; 
mais il auroit d’abord fallu rendre navigables ces rivières, la 
Garonne exceptée. Outre que l’exécution de ce projet présen- 
toit des difficultés presqu’insurmontables, le canal ayant alors 
occupé la partie la plus basse des vallées, eut été continuelle- 
ment sujet à des crues et à des ensablemens qui auroïent sans 
cesse gêné la navigation , l’auroient fort souvent rendue impos- 
sible , et l’existence même du canal eût été compromise à cha- 
que instant. Pour obvier à ces inconvéniens, on a conduit le 
canal à mi-côte, dans les vallées du Fresquel, de l'Aude et du 
Lers ; mais comme il y avoit, sur les côteaux qui bordent ces 
vallées , des ruisseaux dont il barroït le cours , et qu’on ne vou- 
loit pas recevoir dans son sein afin d'éviter les mêmes inconvé- 
niens qui avoient forcé à l’élever au-dessus du fond des vallées; 
on a été obligé de construire neuf grands ponts ou aqueducs, et 


td 


(3) Nous ne parlons ici que de la partie extrême de la Montagne noire, celle 
comprise entre le Sor et le Fresquel. 


LS 
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cinquante autres plus petits, à l’aide desquels , on lui a fait fran- 
chir ces ruisseaux et rivières. Dans quelques endroits les rivières 
ont été reçues dans le canal par un de ses bords, et reversées par 
l’autre, quelquefois même sans que leurs eaux se mêlassent, 
ainsi qu’on le voit pratiqué pour le torrent du Libron. Ailleurs 
il a fallu s'élever tout-à-coup sur un plateau de plus de soixante 
pieds de hauteur; et l'on voit aujourd’hui des vaisseaux mon- 
ter et descendre tranquillement cette pente escarpée sans aucun 
danger, sans aucun effort, sans le secours d'aucune machine. 


En voyant de pareils prodiges, des travaux si grands et si 
bien entendus, on ne sera pas surpris lorsqu'on entendra Zen- 
drini dire « qu'il cite le canal de Languedoc pour montrer jus- 
qu’à quel point l'esprit humain s'est élevé dans la conduite des 
eaux (1); » et lorsqu'on verra le célèbre Vauban s'étonner 4e 
n'avoir pas apperçu en Languedoc les statues de Riquet et 
d’Andreossy auteurs de cette grande entreprise (2). 


Avant de quitter le second chapitre de l’histoire du canal du 
midi, nous ferons encore remarquer qu'il contient un grand 
nombre d'observations qui prouvent, dans son auteur, des con- 
noissances profondes en géographie-physique. J'en cite une. 

« Les contre-pentes qui ne peuvent participer à la pente géné- 
rale duterrein sont brusques , rapides, et donnent aux rivières 
qui les sillonnent le caractère de torrens (p.31), » ou, en d’au- 
tres termes, toutes les fois qu’une montagne ou chaîne de mon- 
tagnes, se trouve sur un plan de pente (tels sont le Jura, les 
Cévennes, etc. sur la pente qui descend des Alpes à l'Océan), 
le versant tourné vers la partie supérieure du plan est le plus 
abrupte; l’auteur le nomme coutre-pente (de la montagne) par 
opposition à l’autre versant qui, étant incliné dans le sens de 
la pente générale du terrein, porte le simple nom de pente. 
Les observations de Saussure, dans les Alpes, confirment la re- 
marque du général Andrcossy. « Les chaînes intérieures, dit le 
naturaliste genevois (. 282), tournent le dos à la partie exté- 
rieure des Alpes, et présentent leurs escarpemens ( contre-pentes) 
à la chaîne centrale. » Après avoir remarqué qu'il se présente 
cependant quelques exceptions, ce judicieux observateur ajoute : 
«< mais il suffit que la structure de la plus grande partie des mon- 


— —— —————————— 


(1) Histoire du canal du midi. Frontispice. 
(2) Encyclopédie méthodique : art militaire. Article, Canal de Languedoc. 
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tagnes soit conforme à cette loi, pour qu’elle mérite l'attention 
des géologues, et nous en verrons dans la suite des confirma- 
tions très nombreuses. » 


La méthode analytique avec laquelle le second chapitre est 
traité , se retrouve dans tous les autres : nous allons dire un 
mot de leur contenu. Dans le premier, l’on trouve l’exposé des 
diverses tentatives qui ont été faites pour joindre les deux mers 
par un canal de navigation. Le troisième renferme l’analyse des 
différens ouvrages d’art que présente le canal du midi; dans le 
quatrième , on traite des débouchés de ce canal, savoir du golfe 
-de Lion et de la' Garonne ; dans le cinquième, l’auteur compare 
les produits et les consommations des sources avec les prises 
d’eau du canal ; dans le sixième, il examine les divers moyens 
d’aügmenter la masse d’eau qu’on peut admettre dans le canal ; 
dans le septième, il le considère comme pouvant servir de 
canal d'irrigation ; dans le huitième, il examine ses rapports 
avec les étangs de l’intérieur de terres qui l’avoisinent ; dans le 
neuvième , il fait connoître les détails de son administration ; 
dans le dixième, il entre dans une courte discussion sur le véritable 
auteur du projet; dans le onzième , il donne deux tableaux pré- 
sentant les dimensions de diverses parties du canal ; enfin le dou- 
zième renferme une courte et intéressante notice sur le Languedoc. 
Le premier volume est terminé par une vingtaine de notes et 
pièces justificatives qu’on ne lira pas sans intérêt, et par une 
table raisonnée de matières , qui est tout-à-la-fois un extrait de 
l’onvrage et un dictionnaire de l’Art des canaux. 

Le second volume contient vingt-neuf planches de la plus belle 
exécution , représentant , entre autres objets, la topographie du 
terrein sur lequel on a conduit le canal, le dessin original du 
premier projet de 1664 par F.Andreossy, des plans et profils du 
canal et d’un grand nombre d’ouvrages d’art qu’il présente , tels 
entre autres, l’écluse ronde près d'Agde, l’écluse de Moussoulens, 
Taqueduc de S. Agne , le pont de Répudre, la voûte du Malpas, 
lépanchoir à siphon de Ventenat, etc. etc. ; les plans, coupes 
des bassins de St.-Ferréol et de Lampy, ainsi que de leurs digues; 
diverses cartes relatives à la côte de Cette, anx irrigations et 
aux desséchemens. Lié de parenté où d’amitié avec presque tous 
les ingénieurs employés sur le canal du midi, il a été facile à 
l'anteur d’obtenir d’eux tous les divers dessins Ces ouvrages 
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dont nous venons de parler , ainsi que tous les renseignemens 
dont il avoit besoin pour completter ce qu’il avoit fait d’après 
ses propres observations, ou qu’il avoit trouvé dans les papiers 
de sa famille. 

L’attention du lecteur doit se porter particulièrement sur les 
huit premiers chapitres. Les divers moyens imaginés par d’ha- 
biles ingénieurs pour porter à la perfection les ouvrages d’art 
et effectuer leur durée ; pour faire passer un cours d’eau sur un 
autre cours d’eau, pour diminuer l'inconvénient des filtrations 
et des inondations, pour mesurer l’écoulement par de grands 
orifices, pour calculer la dépense d’eau des bateaux dans les 
écluses, pour déterminer la portée des rivières, pour expliquer 
les ensablemens des ports du golfe de Lion, pour les prévenir 
ou pour y remédier, pour obtenir une navigation fluviale, pour 
opérer le desséchement de terreins bas et inondés , pour arroser 
des pays arides , etc. sont successivement passés en revue avec 
netteté et précision. Les détails d'administration , qui forment la 
matière du neuvième chapitre, complettent ce qu'on pouvoit 
dire sur le canal du midi. 

En voyant, dans le chapitre dixième, quel fut le sort de l’au- 
teur de ce grand ouvrage , nous n’avons pu nous empêcher de 
faire une triste réflexion et d’accuser l'injustice des hommes, 
ou, si l’on veut, celle de la fortune. F. Andreossy a donné la pre- 
mière idée du canal de Languedoc ; il en a fait le plan; il en 
a dirigé la construction ; en un mot, c’est l’auteur, le vrai in- 
génieur du monument le plus utile du dix-septième siècle, de 
celui qui fait le plus d'honneur à l'esprit humain, selon l’ex- 
pression de Belidor. Quelle est la récompense qu’en a reçu cet 
homme de génie? Wix fama, nulla remuneratio , a-t-on mis, avec 
raison , au bas de son portrait. Il passa sa vie dans le travail et la 
peine; le chagrin avança le terme de ses jours, et il ne laissa 
d’autre héritage à sa postérité que la mémoire de ses services 
et de ses vertus. Cet homme simple, modeste ,croyant faire des 
choses ordinaires alors même qu'il faisoit des prodiges , n’avoit 
pas seulement pensé aux moyens de s’assurer la gloire de son 
travail Ses contemporains et ceux qui, voisins de son âge, 
ont écrit sur l’art qu'il venoit d'illustrer, lui ont rendu la justice 
qu'on lui devoit (1); mais peu-à-peu la tradition s’affoiblis- 
soit ; le public perdoït de vue l’auteur du canal, pour n’en plus 


(1) Voy. le chapitre 10 et la note 15°. de l'ouvrage. 
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voir que le propriétaire que son rang éminent et sa fortune 
tenoient en évidence : dans les livres même, la vérité s’altéroit 
insensiblement, et si l’auteur de l'ouvrage que nous annon- 
çons n’eût, par ses services, rétabli le lustre de son nom; si, 
par cet ouvrage , il n’eût réintégré l’auteur du canal dans ses 
droits, et ne les lui eût assurés à jamais, il est douteux que 
le nom de celui à qui la France doit un de ses plus beaux et de 
ses plus utiles monumens fût parvenu à la génération prochaine. 
Un pareil oubli, une pareille injustice n’est que trop souvent 
l'appanage du vrai mérite : l’histoire du canal de Bourgogne en 
offre un nouvel exemple. Abeille, auteur du projet de ce canal, 
est mort presqu’ignoré, et réduit à une détresse extrême. M. de 
Keralio a rétabli les titres de sa gloire : l'historien du canal de 
Languedoc dit à ce sujet, avec autant d'élégance que de modes- 
ue : « En attirant sur Abeille l'honorable mais tardive justice de 
la postérité, M. de Keralio a plaidé une cause à-peu-près sein- 
blable à celle que nous défendons ; nous aimons à croire que 
le succès en sera le même, quoique l’un ait ici sur l’autre un 
avantage dont M. de Keralio, s’il vivoit, refuseroit seul de 
convenir. » 

L'ouvrage que nous annonçons n’eût-il que le seul mérite 
de donner des dessins et des détails aussi authentiques et aussi 
précis que ceux qu'il renferme sur lés principaux ouvrages d’art du 
plus beau canal de l’Europe, son utilité seroit, incontestable; mais 
si à cetayantage il joint celui de donner des descriptions raisonnées 
de ces mêmes ouvrages; s’il rend raison de toutes les constructions 
que le canal présente, tan dans|son ensemble que dans sesétails; 
s’il indique les erreurs ou défectuosités qui peuvent s’être glissées 
dans le tracé et que l'expérience a fait connoître; s’il expose 
les perfectionnemens dont certaines parties sont susceptibles etc. , 
alors il devient d’un intérêt général, ïl devient un véritable 
traité sur les canaux navigables :et, en effet, il ne peut y avoir 
de meilleur et de plus utile traité en ce genre, que celui qui est 
une analyse raïsounée du plus grand et du plus beau canal de 
navigation qui existe. Aussi l’histoire du canal de Languedoc, 
par le général Andreossy, sera-t-elle regardée comme un des 
ouvrages les plus utiles et les mieux faits qui aient paru depuis 
longtemps, 
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SUR UN OSINTERMAXILLAIRE CHEZ UNE JEUNE FILLE); 
Par LozsTern. 


Rapport des travaux exécutés à l’amphithéâtre d'anatomie de 
lécole de médecine de Strasbourg, pendant le premier sémes- 
tre de l’an 12; par M.J. F. Lobstein , docteur en médecine, 
chef des travaux anatomiques. À Strasbourg , chez Levrault. 


ERA NRAN ARTE NET 


Parmi les observations intéressantes que contient ce rapport, 
nous citerons la suivante. 

« Observ. IV. La tête d’une fille de 12 ans nous a présenté des 
traces distinctes de l’os intermazxillaire propre aux quadrupè- 
des mammifères , c’est-à-dire une suture qui s'étend depuis la 
dent canine, jusqu’au trou palatin antérieur ; cette suture qui 
a étémégligée par les auteurs modernes, à cause de sa rareté , 
a été très-bien observée et décrite par les célèbres anatomistes du 
seizième siècle , tels que Vesale ( corp. hum. tab. LI, ch. 9, fig. 
2, litt, a a), Fallope( Observ. anat,, pag. 32), Colombus (de 
re anat, pdg. 55). Je dois encore ajouter que la tête dont je parle 
avoit avec celle des mammifères , un autre point de ressemblance ; 
savoir un angle facial assez aigu, ce qui est d'autant plus curieux 
que le front doit être plus saillant dans les jeunes individus 
que dans les personnes avancées en âge. » 


NOTE 
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NO TE 
SUR LA NOUVELLE PLANÈTE APPELÉE JUNON; 


M. Harding a découvert, à Lilienthal près de Brême, une 
nouvelle planète à laquelle on a donné le nom de Juron ; il 
comparoit avec le ciel les cinquante mille étoiles observées par 
MM. de Lalande; il en vit une dehuitième grandeur qui lui parut 
avoir un mouvement propre : il l’observa plusieurs jours, et il 
reconnut bientôt que c’étoit une planète. 

Le 5 septembre son ascension droite étoit 1° 52/. 

Sa déclinaison boréale o° 11/ 

M. Burckardt l’a observée le 23 septembre à 359° 7/, et 4° 6/. 

Il en a conclu que la durée de sa révolution est de 5 ans et 
demi. 

Son inclinaison est de 21°. 

Son excentricité est d’un quart du rayon. 

Sa distance moyenne du soleil est trois fois plus grande que 
celle de la terre , c'est-à-dire qu’elle est environ de 100 millions 
de lieues : elle est par conséquent un peu plus éloignée du so- 
leil que Cérès et Pallas qui ne sont qu’à 96 millions de lieues, 

. Son diamètre n’a pas pu être mesuré, mais elle paroït comme 
une étoile de la huitième grandeur. 

Sa grosseur paroît à-peu-près égale à celle de Cérès ou de la 
planète découverte par Piazzi. 

Les astronomes l’observent chaque jour , aïnsi ils pourront 
nous en donner des élémens plus précis. 

Junon est la douzième planète découverte depuis un petit 
nombre d’années, 

Herschel a’ découvert Uranus et ses six satellites ; il a décou- 
vert deux nouveaux satellites à Saturne. 

Piazzi a découvert Cérès. 

Olbers a découvert Pallas. 

Harding vient de découvrir Jznon. 


Tome LIX.' THERMIDOR an 12. V 


154 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


NO TE 


SUR UN MÉMOIRE DE M. LIBES, 


Professeur de physique à Paris, 


SUR OLPVE LE CT RL CIUTTE: 


2 


Par J.-G. DELAMÉTAERIE. 


M. Libes a lu dans une des dernières séances de la classe des 
sciences physiques et mathématiques de l’Institut national, un 
mémoire plein de faits nouveaux qui vont sans doute agrandir 
le domaine de l'électricité. Les expériences que le mémoire ren- 
ferme , jointes à celles que l’auteur a faites depuis qu’il a été lu 
à l’Institut, l’ont conduit à ce résultat important : Les subs- 
tances résineuses exercent, au contact favorisé par la pression, 
une action électromotrice puissante, sur tous Les corps de la 
nature , et l’électricité que le contact développe est toujours 
l'inverse de celle que fait naître le frottement. 

Parmi les nombreuses expériences que M. Libes a répétées 
devant nous, nous nous bornerons à la suivante jusqu’à ce que 
l’ouvrage qui les renferme ait acquis la publicité. 

L'auteur virre au bouton de l’électromètre de Bennet un dis- 
que de cuivre, et après lavoir recouvert d’un disque de taffetas 
résineux , il applique sa main sur la surface de ce dernier, 
en favorisant le contact par la pression ; du moment qu’il retire 
sa main du contact, les feuilles d’or de l’électromètre s’écar- 
tent, et la présence d’un bâton de cire d’Espagne électrisé par 
frottement , annonce l’existence de l'électricité positive. Les feuil- 
les d’or ayant repris leur première position, on enlève le disque 
de taffetas résineux qui reposoit sur le disque de cuivre. A l’ins- 
tant même de la séparation des deux disques , les feuilles de 
l’electromètre éprouvent une divergence considérable ; mais 
alors l'électricité est résineuse ou négative. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Considérations sur les étres organisés, par J.-C. Delamé- 
therie. 


Namque eadem cœlum, mare, terras, flumina , solem 
Significant, eadem fruges , arbusta , animantes. 
Lucret. lib. 11, vers. 1012 


Deux vol. in-8°. ; de l'imprimerie de H. L. Perronneau. À 
Paris, chez Courcier , libraire, quai des Augustins. 

J’ai réuni dans cet ouvrage tous mes travaux sur l’organisation 
des végétaux et des animaux. On en donnera un extrait dans 
un des prochains cahiers: 


Essai sur la théorie des trois élémens comparée aux élé- 
mens de la chimie pneumatique ; par M. Tissier, maître en 
pharmacie , de plusieurs académies. 


Videndum est non modo quid quisque loquatur, sed etiam 
quid quisque sentiat , atque etiam qua de causa quisque sen- 
tiat. Cic. de Officiis. 


Un vol. in-8°, A Lyon, chez Bellanche père et fils, impri- 
meurs-libraires aux Halles de la Grenette. 

« L'origine des principes primitifs élémentaires, dit l’auteur, 
semble se perdre dans la nuit des temps. » Effectivement , dès 
que les hommes ont commencé à réfléchir sur la nature des 
corps , ils se sont apperçus que le plus grand nombre étoit com- 
posé de quelques substances plus simples que les autres, et ils 
les ont appelées é/émens. Les anciens supposèrent que ces subs- 
tances plus simples pouvoient se réduire à quatre, la terre, l’eau, 
l'air et le feu. La nouvelle chimie porte le nombre de ces subs- 
tances simples à plus de cinquante. l’auteur pense au contraire 
qu’elles doivent être réduites à trois, la lumière, l’eau et le prin- 
cipe terreux ; il appuie son opinion sur tous les faits que présente 
la chimie. C’est dans son ouvrage même qu’il faut voir l’ensemble 
de ses preuves. 


IV, V.et VIe. Cahiers de la seconde année de la Bibliothèque 
V2 


156 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
Physico-économique, instructive et amusante, à l’usage des 
villes et des campagnes; publiée par cahiers avec des planches, 
le premier de chaque mois , à commencer du premier brumaire 
an 11, par une société de saväns ; d’artistes et d’agronomes , et 
rédigée par C. S. Sonini, de la société d'agriculture de Paris, 
et de plusieurs sociétés savantes et littéraires. 

Ces trois cahiers, de 216 pages, avec des planches , contien- 
nent , entre autres articles intéressans et utiles : 

Destruction des insectes qui attaquent le pommier et le poi- 
rier; moyen de détruire les chenilles; manière de tirer parti 
de la farine de blé gâté pour faire le pain; préparation du fro- 
mage appelé fromage de sucre; cire pour rendre les souliers et 
les bottes imperméables ; méthode nouvelle de guérir la fièvre 
jaune ; procédé pour faire pousser des racines aux arbres nou- 
vellement plantés , ainsi qu’à ceux qui les ont perdues par ac- 
cident ; moyen de réparer les dommages que les gelées causent 
aux arbres; description d’une machine très simple, propre à 
élever l'eau avec une facilité étonnante , à telle hauteur que l’on 
desire ; remède contre la goutte sciatique dont on a des expé- 
riences sûres ; moyens de remplacer le café, le cacao et la va- 
nille; manière d'empêcher la fumée des cheminées ; emploi d’une 
plante très-commune , pour teindre en bleu les étoffes de laine 
et de coton, etc. 

Le prix de l'abonnement de la seconde année de cette Biblio- 
thèque est, comine pour la première, de 10 francs pour les 12 
cahiers que l’on reçoit mois par mois, francs de port par la 
poste. 

La lettre d’avis et l’argent doivent être affranchis et adressés 
à F, Buisson, imprimeur-libraire, rue Hautefeuille, n°. 20, 
à Paris. On peut aussi, pour éviter les frais, envoyer l’argent 
par un mandat sur Paris. 


VII, VII etIXe Cahiers de la seconde année de la Biblio- 
thèque physico économique , instructive et amusante, à l’usage 
des villes et des campagnes; publiée par cahiers avec des 
planches , le premier de chaque moïs , à commencer du premier 
brumaire an 11, par une société de savans, d'artistes et d’agro- 
nomes , et rédigée par C. Sonini, de la société d’agriculture de 
Paris, et de plusieurs sociétés savantes et littéraires. 

Ces trois cahiers de 216 pages, avec des planches , contien- 
nent , entre autres articles intéressans et utiles : 

Machine très-simple pour arroser les prés; moyen d’empè- 
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cher les étangs de geler ; excellent préservatif contre les mala- 
dies contagieuses des bestiaux ; potage économique et agréable, 
par le comte de Rumfort ; blanchiment des toiles écrues en usage 
dans l’Inde; éducation des volailles à l’île Bourbon; manière 
d'extraire le sucre du miel; deux remèdes nouveaux contre la 
goutte; guérison des chancres qui rongent les oreilles des chiens 
de chasse ; description d’un fourneau d’évaporation ; ciment 
turc pour les métaux, le verre la porcelaine, l'acier , etc. etc. 

Le prix de l'abonnement de la seconde année de cette biblio- 
thèque est, comme la première, de 10 francs pour les 12 cahiers 
que l’on reçoit mois par mois, francs de port par la poste. La 
lettre d’avis et l’argent doivent être affranchis et adressés à F. 
Buisson , imprimeur-libraire , rue Hautefeuille, n°. 20, à Paris. 
On peut aussi, pour éviter les frais, envoyer l'argent par un 
mandat sur Paris. 


X, XIet XIIe. Cahiers qui complettent la seconde année de 
la Bibliothèque physico-économique , instructive et amusante , 
à l’usage des villes et des campagnes ; publiée par cahiers 
avec des planches, le premier de chaque moïs, à commencer 
du premier brumaire an 12, par une société de savans , d’artistes 
et d’agronomes, et rédigée par C. S. Sonini, de la société d’a- 
griculture de Paris, etc. 

Ces trois cahiers, de 216 pages, avec des planches, contien- 
nent , entre autres articles intéressans et utiles : 

Manière nouvelle de planter et greffer les pommiers et poiriers; 

nouvelle machine à battre les grains; moyen de détruire les 
loups; charrue-semoir ; nouvelle ruche ; manière de faire la ré- 
colte des bleds dans les années pluvieuses ; diverses préparations 
des grains près d’être semés, en usage en Angleterre ; prépara- 
tion de la toile dont on forme les lits de plumes, les traver- 
sins , etc. ; nouvelle teinture en noir et fabrication des encres ; 
nouyeau moyen pour la guérison de la goutte; traitement de la 
maladie des chiens ; procédé pour préparer la soie de la Chine; 
expériences et succès du bélier hydraulique de M. Montgolfier ; 
perfectionnement dans la construction des voitures de roulage, etc. 

Le prix de l’abonnement de la troisième année de cette biblio- 
thèque est, comme pour chacune des deux premières, de 10 fr. 
pour Les 12 cahiers que l’on reçoit mois par mois, francs de port 
par la poste. La lettre d’avis et l’argent doivent être affranchis 
ct adressés à F. Buisson , imprimeur-libraire, rue Hautefeuille , 
n°. 20, à Paris. 
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Cet ouvrage est très-utile, sur-tout pour ceux qui habitent la 
campagne , qui y trouveront des objets d'instruction et de dé- 
lassement. 


Botanographie universelle, ou tableau général des végétaux. 
Seconde édition ; par François Joseph Lestiboudois, médecin, 
professeur de botanique et membre de la société des amateurs 
des sciences et arts de la ville de Lille. 

Deux vol. in-8°. de plus de 800 pages, avec une grande et 
belle planche gravée en taille-douce. Prix, 10 fr. et 12 fr. 5otc. 
francs de port par la poste. 

À Paris, chez F. Buisson, imprimeur-libraire , rue Haute- 
feuille , n°. 20, et à Lille, chez Vanackere, libraire, Grande 
Place. 

L’auteur propose une nouvelle division méthodique des végé- 
taux qui paroît assez commode. Les connoïissances de l’auteur 
sont un sûr garant de la bonté de son travail. 


Botanographie Belgique. Troisième édition, corrigée , aug- 
mentée et divisée en deux parties, par François-Joseph Lesti- 
boudois, médecin, professeur de botanique et membre de la 
société des amateurs des sciences et arts de la ville de Lille. 

Deux vol. in-8°. de plus de 650 pages, avec 23 planches gra- 
vées en taille-douce. Prix, 10 fr. et 12 fr. francs de port par la 
poste. 

A Paris, chez F. Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute- 
feuille, n°. 20; et à Lille, chez Vanackere, libraire, Grande 
Place. 

Des flores particulières de chaque contrée sont extrêmement 
ntiles ; celle d’un pays aussi riche que la Belgique l’est encore 
plus particulièrement. M, Lestiboudois , déja connu si avanta- 
geusement, a donc bien mérité de la science en donnant cet ou- 
yrage au public. Cette troisième édition prouve combien les au- 
tres ont été recherchées, et celle-ci le sera encore plus par les 
additions qui y sont faites. 


Mémoire sur La culture et les avantages du chou-navet de 
Laponie, ruta-baga, ou navet de Suède , avec des considéra- 
tions générales sur la culture des terres et des prairies, sur les 
fourrages , etc. 

Par M. Sonini de Manoncour, ancien officier et ingénieur 
de la marine, alors correspondant du cabinet du roi, et de la 
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société royale d’agriculture de Paris; l’un des vingt titulaires de 
l'académie des sciences et belles-lettres , fondée en Lorraine par 
Stanislas-le-Bienfaisant, etc. In-12 de 100 pages. Prix, 1 franc 
broché, et 1 fr. 25 cent, franc de port par la poste. 

À Paris, chez F. Buisson, libraire ,rue Hautefeuille, n°. 20. 

On ne sauroit trop multiplier les plantes usuelles ainsi que les 
connoïssances rurales : c’est un service essentiel que rend le sa- 
vant auteur de cet ouvrage , qui s’attache à répandre des lumiè- 
res sur ces objets. 


Voyage dans les quatre principales {les des mers d’ Afrique, 
fait par ordre du Gouvernement, pendant les années 9 et 10 
de la République (18o1'et 1802); avec l’histoire de la traver- 
sée du capitaine Baudin, jusqu’au port Louis de l’île Maurice ; 
par J. B. G. M. Bory de St.-Vincent , officier d’état-major, na- 
turaliste en chef sur la corvette /e Naturaliste, dans l’expé- 
dition de découvertes commandée par le capitaine Baudin. 

Trois vol. in-8°. de 1350 pages imprimés sur carré superfin 
d'Auvergne ; avec un volume grand in-{°. de 58 planches, dont 
plusieurs sur grand aigle, dessinées sur les lieux par l’auteur, 
et gravées en taille-douce par Adam, Blondeau, Fortier, Dor- 
gez , B. Tardieu , etc., contenant des cartes géographiques et 
physiques, des vues marines, sites, animaux, plantes, miné- 
raux, volcans. Prix, 48 francs avec l’atlas cartonné ; et 56 francs, 
franc de port: En papier vélin , 96 francs sans le port. 

À Paris, chez f. Buisson , imprimeur-libraire, rue Haute- 
feuille , n°. 20. « 

Cet ouvrage, dont les planches sont de la plus belle exécution, 
intéresse tous ceux qui Cultivent les sciences. Nous en rendrons 
un compte détaillé. 


Recueil-pratique d’économie rurale et domestique ; par Mad. 
Er Paiur: de plusieurs sociétés d’agriculture et littéraires: 

Un volume in-12 de 500 pages, avec une gravure. Seconde 
édition corrigée , augmentée, et mise dans un nouvel ordre. 
Prix, 2 francs 25 centimes, et 2 francs 75 centimes franc de 
port par la poste. 

A Paris, chez F. Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute- 
feuille , n°. 20. 

Ce recueil contient plusieurs pratiques et recettes qui ne 
peuvent qu'être très-agréables à ceux qui habitent la campagne. 
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FRUCTIDOR AN 12. 


SUR LA FORMATION DES PIERRES MEULIÈRES, 
SUR CELLE DE LA MARNE, 
ET LES PETITS COQUILLAGES D'EAU DOUCE QUI Y SONT RENF ERMÉS: 


Extrait d'un manuscrit sur l'étude du sol des environs | 
de Parts; 


Par J.-M. Cour. 


IL 
De la formation des pierres meulriéres: 


T. Un vaste banc de sable est resté stratifié par la mer depuis 
Fontainebleau jusqu'aux bords de l'Oise et le Laonnois. Il a 
couvert originairement tout le pays comme une nappe. 

Elle a été emportée sur la contrée de HA les grandes 


eaux qui y confluoient au large sous les trois directions de la 


Seine , de la Marne et de l'Oise. Leur lit fut d'abord à la sur- 
face du banc de sable ; il a erré, il s’est enfoncé de siècles en 
siècles jusqu'à la profondeur où ces rivières coulent mainte- 
nant, et à la place où leur lit demeure fixé, 

D'après ces excavations multipliées, le pays s'est trouvé di- 
visé en région inférieure, avec des côtes très-éloignées et des 
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iles laissées entre les courans : les plaines supérieures sont sa 
surface originaire. 

On ne voit plus autour de Paris que des lambeaux isolés dx 
banc de sable restés sur les sommets de Montmartre, du mont 


Valérien, de Montmoreney, de Romainville. ..... Sa surface 


s'est conservée plus généralement au midi de Paris sur Cha- 
tillon , Meudon, les hauteurs de Saint-Cloud , celles de Ver- 
sailles, de Palaiseau et tout le Hurepois. 


Là on voit les belles plaines de Saclé, de Ville-Juste, de 
Cernay, du Peray, de Rambouillet..Des torrens ont aisément 
excavé l'épaisseur (1) du banc de sable : de petites rivières ont 
creusé les vallons où elles coulent ; mais toutes les portions 
restées de la plaine haute se rangent à l'œil sur la même ligne 
de l'horizontalité commune. 


C'est sous cette surface supérieure que sont les pierres meu- 
fières et la marne, avec les petits coquillages d'eau douce que 
nous allons examiner. | 


II. L'effet général du contact de l'air et des alternatives de 
l'atmosphère est de désunir la surface de tous les corps : il 
a comminué celle des continens , et converti Fenveloppe en- 
tière du globe en terre végétale (2). 

L'atmosphère a opéré de méme d’abord sur la surface de 
notre banc de sable : lorsqu'il eut été laissé à découvert, il se 
revêtit d'herbes ; la végétation se répéta ; elle s'accrut de ses 
propres débris; et la végétation devint le plus fort altérant 
du sol. | 

La chimie trouve dans la décomposition des végétaux du 
calcaire , de la silice, de l'alumine , de la potasse , du carbone, 
du fer... Or ces matériaux repris et rendus sañs césse, ne res- 
térent point sans effet entr'eux, ni sur le sol. 


Le sol étoit ce sable fin, uniforme et blane,, tel qu'il a.été 
laissé par la mer, et qu'il est encore dans la profondeur du 


« 


(x) Elle peut être de 160 à 200 pieds : ÿoyez la belle sablière de Versailles ; 
celle de Plessis-Piquet.... etiestimez-la depuis la surface la plus haute du 


pays, jusqu’à la couche de, glaise sur laquelle coulent les ruusseaux et les 
sources voisines. 


{2) Ce n'est pas dissoudre ,ce n'est pas combiner : c'est désunir, ouvrir aux 
racines;,renure meuble, mobile ; cu plus exactement putre ; je dirois volontiers 
patrisé :.ce mut nous manque, 
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banc (3). Quoique cristallin il est doux et d’un blanc mat; il 
contient évidemment quelques matières terreuses , simultané- 
ment dissoutes avec lui dans le même milieu dont il s'est 
précipité. 

Selon les chimistes, « on trouve dans le quartz du calcaire, 
» de l’alumine, du fer... Les pierres à feu sont la silice com- 
» binée avec l'argile : le cristal de roche même contient du 
» calcaire, de l'’alumine , du fer. » 

La sable est une silice divisée très-menu , et qui dans cet état 
encore présente à l'humidité lente, à l'humidité chargée de 
particules actives , un côté hétérogène de calcaire, d'argile, 
de fer... 

Ainsi la madéfaction des eaux pluviales, la digestion lente, 
la chaleur du soleil, la végétation... ont commencé la décom- 
position du sable : les élémens séparés sont la silice, le cal- 
caire, l'argile... Ce sable encore est sensiblement mélé de 
parcelles de mica précipitées en même temps que lui de l'onde 
marine , et elles sont de nature argileuse. 

La pluie a délayé et rassemblé en limon tout ce qui étoit 
soluble et argileux : mais cette dilution étoit sur un filtre, 
savoir, le massif du banc de sable ; et il est arrivé en grand ce 
LR nous voyons dans une fontaine sablée , le limon resta sur 
e filtre (4). 

III. Sous les dilutions perpétuellement répétées s'est accrue 
cette nappe argileuse sur le sol du pays: l'argile en obturant 
le filtre est devenue le vaisseau opératoire qui contient les eaux 

luviales avec les matériaux terreux décomposés, tout ce que 
vurnit l'atmosphère et la végétation (5). 


(3) Le sable de Libie est le même que celui de nos dunes, celui de Ver- 
sailles....… ‘c'est une dépuration du même Océan. Dans notre climat humide 
il s'est décomposé , au lieu que sur le sol aride de l'Afrique il est resté mobile 
au vent , et simplement roussi à l'air et à la rosée, 


(4) La pluie en tombant sur le sol y délaye tout ce qui est fleuri et soluble : 
sa dilution épaisse se rassemble dans les fossés ct les lieux creux. Là on voit 
par le limon qu'elle dépose tout ce qu’elle portoit. j 

La pluie entre avec une dilution semblable dans l'intérieur de la terre; passe 
par tous les interstices ouverts ; se répand, s'applique contre toutes les parois; 
y prend ou laisse quelques parties terreuses ; y fait des mélanges, des 
combinaisons..... : 


_G) C'est dans cette région d'infiltration que l'opération minérale forme ses 
pâtes el ses sucs , agglutine les bancs souterreins, cristallise les contrées gyp- 
sguses , ct r géfie des pays en'iers...,. 

L 
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Sous quelque partie de la surface terrestre que se rencontrent 
des couches qui s'obturent, là reste l'eau pluviale et les dilu- 
tions qu'elle porte : la surface du Hurepois montre ce vaisseau 
de la subterranéation avec plus d'évidence qu'aucun autre 
pays, parcequ'il est à une moindre profondeur, et qu'à chaque 
ravin il se montre à découvert. 

Cette nappe de madéfaction est soutenue à la surface même 
du pays sous l’action immédiate du soieil ; tour-à-tour évaporée 
en été, cohobée ensuite et restagnante en hiver. 

Elle penche insensiblement parses bords vers chaque vallon ; 
ce qui suffit pour charier lentement les principes les uns vers 
les autres : et ce niouvement est horizontal, ce qui maintient 
lhümidité dans la même région. 

Cette gangue argileuse ainsi étendue en nappe sur la sur- 
face du banc de sable, en est séparée horizontalement selon 
une ligne nette et tranchée , non à la manière d'un sédiment 
ou d’une stratification soit marine, soit fluviatile, mais d'un 
limbe ; c'est le terme où la décomposition du sable se trouve: 
arrétée : elle-même a fourni sur le filtre l’obturation, la croûte 
argilo-ferrugineuse qui a retenu au même niveau tout ce qui 
étoit adhérent et terrestre. 

Au-dessous, on voit le sable en place et dans son état tassé : 
l'humidité de l'imbibition y est descendue seule avec quelques 
teintures ferrugineuses qui y sont éparses et veinées diverse- 
ment (6). Le fond du massif de sable est resté uniformément 
blanc, et tel que la mer l'a laissé. 


IV. C'est donc seulement sous le contact des effets atmos- 
phériques sur l'antique sommité du pays, et à la crête des 
coteaux, que l’on voit la région meulière argileuse avec ses 
rocailles et ses roches : sur les pentes on ne voit que le flanc 
même du banc de sable entamé par la ravination ; et s’il se 
trouve inférieurement de ces rocailles et de ces roches, elles 
y sont descendues par les éboulemens” 

Montez au-dessus de Châtillon, de Saint-Cloud, de l'aqueduc 
de Marly , et avancez sur le pays vers Versailles , Orsay, Ram- 
bouillet.….. C'est à chaque pas la même chose : vous descendez 
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(6) Les parcelles insensibles de fer et non colorées qui se trouvent dissé- 
minées dans les matières terrestres que la mer a stratifiées , se colorent à Vair 
en Soxidant, et sur-tout dans le sol végétal : certaines sommités en sont si 
rouges qu'il sembleroit que Je ciel y ait versé des flots de cetie teinture. 

+ 
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dans un vallon, vous remontez ; de chaque côté vous voyez la 
nappe argileuse , la région meulière sur les crêtes. 

Lorsque vous rencontrez un pan perpendiculaire dégagé de 
tout éboulement , arrêtez-vous et considérez : vous y voyez des 
terres mélangées, ondoyées , veinées ; des limonscolorés ; toutes 
les routes de la lexiviation descendue du sol végétal. 


Sous sa percolation des grumeaux ont pris corps et se sont 
Japidifiés : ce sont premièrement des grains ; des môles ensuite 
en descendant ; dans le bas sont les masses confluentes dont on 
fait les meules. On voit chaque rocaille , chaque roche dans la 
veine de sa gangue, et dans son gite natal avec les formes 
diverses et l'attitude de la coagulation. 


Lorsqu'on ouvre une carrière de pierres de taille, il est aisé 
de voir que la matière avoit été apportée là, qu'elle n'a fait 
que s'y tasser , et s'y lapidiher sous le suc He qui y est 
descendu. Mais la pierre meulière a été formée des sucs cou- 
lans qui se sont coagulés ensuite et rigéfñés comme nous les 
voyons : la matière a été changée. 


V. Il n'appartient qu'aux chimistes d'analyser et de déter- 
miner le mode des compositions ; nous nous bornerons ici à 
nous rappeler ce qu'ils nous enseignent. 

« Le calcaire est dissout par tous les acides. » Or, pour ne 
parler que du gaz acide carbonique , il existe par-tout dans la 
décomposition des végétaux : il est à la surface de la terre, et 
il y descend avec les pluies. 

« La potasse est le dissolvant de Falumine ,»etil yema dans 
les débris de toutes les plantes. 

« La silice est dissoute par l'acte de la végétation : elle est 
» dissoute par un alcali étendu dans l'eau. » 

Or la décomposition des végétaux donne par-tout de la 
potasse. k 

« Lasilice, disent-ilsencore, n'a pas d'union avec les acides : 
» à leur contactelle se coagule ,»c'est-à-dire elle se sépare des’ 
autres terres avec lesquelles elle étoit dissoute: 

- Or le gaz acide carbonique est sensible dans toutes les terres 
végétales ; et l'acide sulfurique dans les terres argileuses. 

« Les terres aussi ont entre elles une action réciproque ; ét 
» de plus, quand la silice se trouve dissoute avec plusieurs: 
» autres terres, et qu'elle y domine, elle en vient encore à se 
> coaguler..…....» 


166 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Ces données nous éclairent sur tout ce qui a pu se passer dans 
l'intérieur de la terre. 

Nous voyons que la silice a été dissoute par-tout dans cette 
région de madéfaction ; qu'elle ne cesse d'y être délayée tous les 
hivers , et de s'épaissir sous la dessiccation de l'été. 

Nous concevons aussi que touchée par quelqu'acide , elle se 
coagule , se sépare des autres terres, et forme, plus ou moins 
mélangée, ces divers môles rigéfiés qui sont les rocailles meu- 
lières , les unes plus siliceuses et confluentes, les autres plus 
mélangées. 


VI. La silice colliquéfiée a une propriété remarquable, la 
vistosité : c'est là ce qui la fait se gonfler et s'étendre sous le 
souffle du verrier. 

De là aussi on voit la substance des meulières bullefée , 
réticulée , cloisonnée , gauffrée ,..... Soit qu'un gaz s'en soit 
dégagé , soit qu'à mesure que le véhicule qui le tenoit liquide 
se dissipoit, la matière se soit ainsi rapprochée sur elle-même 
en gluant. 

C'est dans les portions qui ont été les plus liquides , et où le 
véhicule en se retirant 2 moins de matière solide, et 
plus de vides , que l'on peut observer les bullifications les plus 
délicates, et les accidens de forme les plus curieux. 

C'est une manière particulière à cette viscosité de quitter 
son véhicule et de prendre corps ; une pro-cristallisation qui 
mérite d'être observée. 

Comme la cause minérale agit toujours dans la subterra- 
néation, on a à distinguer des modifications anciennes, et 
d'autres plus récentes; des productions simples, d'autres mas- 
quées ; des choses faites à plusieurs fois, d'autres sur-ajoutées. 

Des exsudations ont eu lieu postérieurement dans les caver- 
nosités des meulières; en plusieurs endroits elles ont tapissé 
les parois des alvéoles d'un velouté cristallin, ou de tubercules 
coagulés. 

Les meujières se sont bulléfiées blanches ; mais depuis ily a 
pénétré aussi des limons glaireux et des teintures ochreuses. 

On dit assez communément, les pierres meulières sont dans 
un état corrodé et carié : non. Qu'on les examine spécialement 
dans les portions les plus bulléfiées, et d'abord dans celles qui 
sont restées blanches ; on verra toutes les cloisons, toutes Les 
franges nettes et entières sur tous leurs limbes, et jusqu'à la 
ramification la plus délicate : rien n'est carié ni oblitéré. 
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Qu'on lave ensuite celles où les eaux ochreuses ont pénétré, 
et qui en sont teintes, toutes les bullifications meulières y 
sont conservées de même dans toute leur intégrité ; et l'on 
rcconnoitra que l'on a pris pour une carie les souillures va- 
seuses quï s'y sont répandues d'en-haut, et que l'on voit dans 
leut état terreux. 

Le fer est très-abondant et fortement oxidé dans la région 
meulière : tout est plein de’ sa couleur rouge et de ses ondoic- 
mens descendus du sol végétal. 

On le trouve rassemblé et pris en gros grumeaux dans cer- 
taines roches blanches compactes : il est en croûtes autour des 
rocailles qui ont été exposées à la surface du sol végétal , et 
roulées dans le labour : en plusieurs endroits il a ferruminé 
des masses de diverses Minéteri a à la manière des poudingues ; 


$a teinture descend encore et se perd dans le massif inférieur 
du sable, 


VIT. Parmi les pierres meulières on distingue l'espèce qui est 
compacte et blanche ; le calcaire y domine : cependant elle a 
la cassure et le son de la silice ; elle se fêle à la gelée, et à 
l'air humide après la sécheresse, parcequ'elle prend l’eau par 
sa partie calcaire. 

Si l'on casse ces diverses rocailles, on distingue aisément 
dans leur pâte des doses différentes de mélange silico-calcaire, 
et des degrés de colliquéfaction. 


VIII. De Montihéry et de Longjumeau si l'on s'avance à 
Corbeil et sur la rive droite de la Seine , on remarque que le 
banc de sable n’a plus autant d'élévation sur le pays ; il a eu 
aussi moins de profondeur, parceque la couche de craie marine 
qui est au-dessous étoit plus éminente. 

Cependant on voit par-tout la nappemeulière, sous la forét 
deSennart, les bois d'Armand-Villier , les plaines de Lagny 
etau-delà. : 

Si l'on passe sur la rive droite dela Marne, on voit la méme 
chose sur les collines gypseuses de Carnetin , de Chelle , de 
Couberon, du Rincy, d'Ecouen ,de Montmorency, de Taverni. 


Ainsi, sans voyager bien loin nous avons dans tout le sol de 
nos hauteurs, un immense laboratoire où lés matières ont été 
dissoutes , coagulées et rigéfiées. Tous les'murs en sont bâtis : 
à chaque pas où le sol s'ouvre ou qu'il se découvre, nous 
pouvons les étudier dans leur gangue même, et avec toutes les 
circonstances de leur formation. ? 
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qu, 
De la marne et de la pierre à chaux dans la région meulière. 


L. Dans la région meulièreil ya du calcaire distingué de meu- 
lières siliceuses et des meulières silico-calcaires ; il est d deux 
sortes :. l’un dans l'état rigide ; il est plus concentré, plus pur, 
et fait detrès-bonne chaux ; l'autre est le calcaire dans l'état 
crayeux ou la marne. 

Il y a deux marnes d'origine différente : 

L'une est la marne marine ; c’est la couche de craie qui est 
à la surface du sol de la Champagne, de la Picardie , du pays 
de Caux... qui vient se cacher sous l'ile de France , et se dé- 
couvrir au pied de Meudon et de Marly. Cette craie sert de 
marne ; elle est plus douce dans certaines localités, et plus 
grasse soit pas sa mixtion particulière, soit par les limons 
descendus du sol végétal supérieur. 

L'autre est la marne terrestre ou d'eau douce : c'est une 
eFflorescence du sol végétal , et de la matière des plantes dc- 
composées, rassemblée par la percolation souterreine. 

La chimie nous fait voir que si l'on expose à l'air une eau 
chargée d'une dissolution de chaux, il se forme à la surface 
une pellicule blanche : la petite quantité du gaz acide carbo- 
nique qui se trouye dans l'air, s'unit aux atômes de la chaux 
qu'il peut toucher à cette surface : de cette union se compose 
cette pellicule qui est un carbonate calcaire devenu corps 
solide insoluble', et qui se sépare de l'eau. 

Il ya du gaz acide carbonique par-tout à la surface de la 
terre ; il yen a dans le labour des campagnes , parmi les fumiers 
et les décompositions végétales. 

Toutes les eaux qui abreuventlesol deschamps s'y unissent; 
elles s'infiltrent et circulent avec lui. Ces eaux aussi rencon- 
trent par-tout de la terre calcaire : elles ont la propriété d'en 
‘dissoudre une portion déterminée. Ainsi l’occasion de cette 
union réciproque qui fait le carbonate calcaire , se rencontre 
fréquemment dans ce véhicule commun. 1 

Si l'on veut découvrir cette formation à la vue, l'on n'a qu'a 
examiner la tranche perpendiculaire d'un sol terreux unitor- 
mément condensé et coloré ; telle est la terre à four , par 
exemple, près de Bicêtre, ou les terres-glaises verdätres situées 
sous le sol végétal. On voit, à la faveur de la blancheur , leurs 

pores, 
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pôres et toutes les parois de leurs fissures tapissées de cette 
efflorescence de carbonate calcaire , ou de craie qui y est des- 
cendue avec l'infiltration (7). 

La dessiccation de l'été rapproche et fait paroitre ces carbo- 
nates calcaires dilués dans l'imbibition ; tous les étés on voit 
beaucoup de sols se blanchir de ces efflorescences : mais il en 
est sous lesquels ce produit devient plus abondant. 


IT. On trouve généralement sous toutes les plaines du Hure- 
pois de ces amas souterreins de marne, dont nos anciens 
Druydes chartrains firent connoitre l'usage, et qu'ils appe- 
lèrent très-exactement une graisse de la terre (8). On voit sur 
tout le pays les enfoncemens d'anciens puits à marne éboulés, 
remplis maintenant d’eau et de roseaux. 

Le marneur va reprendre cette graisse du sol végétal que 
l'infiltration a fait descendre ; il la répand à la surface de son 
champ ; l'eau des pluies l’y enfoncera de nouveau; et après ses 
métamorphoses nos descendans iront la reprendre encore. 


Cette marne terrestre ou d'eau douce est située principale- 
ment au bas de la région meulière , et sur la ligne du filtre 
inférieur : elle est par amas de diverses grosseurs , intercalés 
gà et là entre les terres meulières sous l'inclinaison des plaines, 

a pente des eaux souterreines, et sous le dépôt de leurs 
dilutions. 

Cette marne ou craie est plus douce au toucher, et plus 
légère que la craie marine ou de Meudon : elle est plus poreuse 
et plus effleurie quand elle est seule. Mais elle est diversement 
mélangée, parceque l'eau charie tout ce qui est effleuris et 
qui peut se délayer. Elle est ordinairement plus ou moins 
colorée en gris, en jaune , en brun, selon les limons qui y sont 
mêlés. 


—— rt 


(7) Ailleurs elle devient en descendant la matière de ce su€ spathique qui 
conglutine les bancs souterreins et fait les lapidifications. 


(8) Est quidam lerræ adeps , ac relut glandia in corporibus. Le chapitre que 
Pline nous a laissé sur celte matière , si bien connue dans la Bretagne et dans 
les Gaules comme parmi les Grecs, indique des recherches anciennes et 
approfondies sur l’agriculture , des connoissances supérieures à l'idée que nous 
avons de ces siècles , et peut-être à celles du nôtre en ce genre. Notre guide 
est communément la routine. La physique rurale est rare, 
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TT. Parmi ces marnes ilse trouve des concrétions rigides de 
calcaire, qui a été mis en pâte sémi-liquéfiée ; modification 
qui provient, disent les chimistes , de ce que le carbonate 
calcaire crayeux a éprouvé un commencement de dissolution 
par quelqu'excès de son acide. 

Il se trouve des lieux où la marne, après avoir été amassée 
par la percolation souterreine , a passé toute entière à cet état 
de pâte, et ensuite à la rigéfaction : on en fait une très-bonne 
chaux. 

A Saint-Arnould, par exemple, on la trouve ainsi dans la 
couche meulière des hauteurs, sous les vignes qui sont à l'oc- 
cident de cette petite ville; et dans la vallée, à l’orient où finit 
le fond même du banc de sable, on découvre, comme sous 
Meudon, la craie marine avec ses oursins, ses coquillages par- 
ticuliers , ses glomérations siliceuses noires en larmes : celle- 
ci sert à marner les champs. On fait de la chaux avec l'autre. 


IV. Comment, dira-t-on,ces amas de marne ont-ils pu se 
faire place sous le sol, et écarter les terres environnantes ? 

Une eau chargée d'une dissolution calcaïre , une autrechargée 
de gaz acide et carbonique, s’imbibent dans les terres et percent 
irrésistiblement , parcequ'elles ne cessent pas d'être eaux; 
mais la matière qu'elles portent peut les abandonner pour 
former une concrétion solide : de nouvelles eaux semblables 
peuvent continuer de pénétrer et de se concréter encore. 
* Or les combinaisons chimiques.se font avec une avidité toute- 
puissante : la craie en se formant devient capable d'écarter les 
terres environnantes ; comme les grosses larmes de silice noire 
écaïtent la craie marine où elles se rassemblent par la force 
d'homogénéité ; comme ces gros cristaux solitaires de gypse 
transparent écartent, par lag de la cristallisation, la marne 
du lit particulier où ils se forment ; comme des coins de bois 
mouillés font détacher une meule de son bloc de carrière ; 
comme l'eau gelée fait crever un canon... 

C'est iei une force insensible de molécule à molécule, mais 
qui devient toute-puissante par sa somme rassemblée. 


D'ailleurs la craie se forme toujours dans l’eau et parmi des 
terres molles; pendant l'été tout l'intérieur glaiseux de la 
région meulière se fêle et s'ouvre par la dessiccation ; en hiver 
il se réimbibe avidement; toutes ces fentes se remplissent ; il 
s y fait comme des chambres d'eau : ce sol aquatique peut aisé- 
ment céder par le progrès de l'accrétion de la marne. 
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A l'inspection de quelque pan perpendiculaire de la région 
meulière on reconnoit évidemment comment cela s'est opéré: 
c'est sous le cours de la percolation que l'on voit les amas dé 
marne; c'est dans les fissures et les veines sablonneuses, et 
toujours où il y a eu fluidité, dilution et passage, que l'on 
voit les môles pierreux et les colliquéfactions siliceuses. 

Ceci peut devenir pour les terreins tertiaires le fondèment 
d'une grande distinction lithologique quant au mode dé for- 
mation : on pourrait y comprendre toutes les concrétions 
pierreuses qui ont été liquéfiées ou sémi-liquéfiées par l'action 
minérale , tout ce que l’on trouve dans la terre rassemblé par 
la force d'homogénéité, logé en lobe , inséré en coin, conglobé 
à part et sans suite ; à la différence des bancs marins qui sont 
restés comme ils étoient, immobiles , tassés, conglutinés en 
place et dans toute leur horizontalité. 


LAVE 


Des petits coquillages d'eau douce que l'on voït dans la marne 
| et les meulières calcaïres. 


I. La surface première du Parisis, du Hurepois , de la Brie; 
fut long-temps couverte de bois, de flaques d'eau et de 
roseaux : les plaines hautes d'aujourd'hui sont encore aqua- 
tiques tous les hivers , malgré les vallées creusées par les ruis- 
seaux , malgré l'abattis dés bois, ét la culture. 

Dans l'eau de ces stagnations il } eut divers petits coquil- 
lages d'eau douce, les mêmes que l'on voit toujours dans les 
mares des plaines hautes, les mêmes dont sont peuplés les 
ruisseaux des vallées adjacentes. 

On conçoit aisément qu ils y sont descendus de la plaine su- 
périeure, et qu'ils y ont été versés par les rigoles ; mais sous 

es plaines même, dans ce sol qui n a été ni ouvert ni déplacé, 
on trouve les analogues fossiles et en quantité. Comment s'ÿ 
sont-ils introduits? Comment ont-ils été empâtés dans là 
marne, pris dans des môlés calcaires rigéfés ? 


II. Pendant tout l'hiver le pays supérieur est aquatique et 
la campagne couverte de mares ; l'été vient, elles s évaporent: 
à la fin de certaines années, celles des bois mêmes sont dessé- 
chées jusque sous leurs ombrages, 

Ÿ 2 
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Or, pendant ces ardeursquiraréfientsouventjusqu'auxlimons 
et aux roseaux, les petits coquillages sont contraints de s'en- 
foncer à mesure que leur élément baisse , et de suivre dans les. 
voies souterreines de l'infiltration les petits réservoirs, les: 
filets d’eau qui ont leur pente vers les sources des vallons. 

Ils sont portés aussi , comme tous les poissons, à suivre l'eaw 
qui a un mouvement, parcequelle conduit avec elle quelque 
fleur de matières végétales, argileuses, calcaires... Ce limon 
est leur aliment; c’est toujours là que l'on voit les coquil- 
lages. 

Or, lorsqu'une eau chargée d'une dissolution calcaire en ren- 
contre une autre chargée de gaz acide carbonique, il se forme 
de ces fluides même un carbonate calcaire : ces petits coquil- 
lages ont donc senti fréquemment leur véhicule même devenir 
solide autour d’eux,et se sont trouvés enfermés au miliew 
d'une marne qui a pris corps soudainement. 

Tout ceci s'est passé d’une manière cachée dans le chaos 
intérieur de la région meulière, pêle-mêle parmi tant de mo- 
difications qui se répètent et se PEN te avec d'autres 
plus anciennes. Mais on rencontre quelques pans de côtes es- 
carpées , qui mettent à découvert les voies; solitaires de cer- 
taines veines d'eau , d'où la marne suinte toujours, ou bien 
quelque filet tari où tout ce qui s'est passé dans la percolation: 
souterreine est resté marqué distinctement, et donne à con- 
noître ce qui s'est fait ailleurs. 

On y voit le calcaire disposé en sinuosités solides, par engor- 

emens et repos : divers coquillages de tout âge qui suivoient 
Ÿ'humidité ont été arrétésçä etlà, et ensevelis dans cette marne 
solidifiée : ce sont des visses, des bulimes, des hélices, des 
planorbes ,.….… les mêmes que ceux des mares de la plaine su- 
périeure et des petites rivières adjacentes. 


Ainsil'on n'a qu'à recueillir ceux que l'on trouve sur la vase 
retirée du curage des rivières ou des mares d'en-haut, et aller 
au pan de la côte voisine ou au premier puits à marne, om 


retrouve les analogues (9). 
III. On pourroit rétablir une comparaison entre les coquil- 
oo 
(9) On trouve, dit-on, dans l'état fossile, autour du lac de Constance, les 


mêmes coquillages qui vivent encore dans ses eaux. 
Ils ont pu parcillement exister dans des eaux supérieures et en descendre. 
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lages vivans etceux qui se présentent dans l'état fossile , d'après 
les variétés naturelles des stagnations , etsur un arrondissement 
assez étendu ; je ne citerai que celui que j'ai pu voir, Corbeil, 
Hière, Saint-Thibaut, Lagny, Chelles, Monifermeil , Gagny, 
Montmorency, Andilly, Taverny, Meudon, Ville-d'Avré, Ver 
sailles, tout le Hurepois..…. 

On reconn@troit ainsi s il en est qui n'existent plus, parce- 
que le changement du pays a changé la nature des stagnations, 
ou si nous devons en rechercher parmi les vivans qui nous 
soient encore inconnus, 

J'en citerai un qui peut se perdre aisément dans la fange, 
mais qui se découvre dans le calcaire où il est enchatonné : à 
la vue simple il est aussi petit qu'une graine de navets ; à la 
loupe ce globule présente dessillons creux qui partent d'un de 
ses pôles obliquement et en spirale, tournent parallèlement 
sur sa convexité, et vont se rendre au pôle opposé : là ils se 
replientetrecommencent des cercles semblables en retournant 
au premier pôle. Le tout d'abord paroït ressembler à l'équa- 
teur, aux tropiques, aux cercles polaires tracés sur un globe 
géographique. C étoient ses tuyaux circulaires sous une coque 
commune qui a été dissoute. J ai trouvé très-communément ce 
globule dans les meulières calcaires depuis Montmorency et 
Andilly jusqu'à Cernay. 


IV. La situation de ces coquillages dans la marne et les meu- 
Lières calcaires compactes, mérite quelqu'attention : ils sont ar- 
rivés avec le filet d'eau ; on en voit en conséquence par petits 
rassemblemens, comme ils ont été apportés et accumulés. 

Mais généralement ils sont dispersés comme ayant erré dans 
la marne ou pâte boueuse dans laquelle ils se sentoient em- 
bourbés , ou comme ayant été poussés çà et là sous les dépla- 
cemens d'une matière qui éprouvoit des reprises et des alter- 
natives. À 

On voit des coquillages brisés, et les fragmens à peu de dis- 
tance les uns des autres, ce qui annonce une compression sub- 
séquente dans la matière molle qui les renfermoit. 


Le Rhin qui traverse ce lac a coulé’ aussi ä-une plus grande hauteur sur le 
sol du pays, avant d'avoir excavé son lit à la profondeur où:il est maint:nants 
Le rivage de ces eaux, à mesure qu'il descendoit, a pu laisser successivement 
ces coquillages dans ses sables et ses marnes, 


174 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


D'autres fragmens comminués sont dispersés sans rapport 
de situation hydrostatique , de pesanteur, de jonchée..….. 

Il faut faire attention à la dessiccation et à la réimbibition 
annuelle de la région meulière, Par la sécheresse, les coquil- 
lages se félent avec leur marne : ils se déplacent avec elle quand 
elle vient à se remplir d'eau et à se gonfler. Leurs fragmens 
ont dü être dispersés sous ces alternatives répétées : ceux que 
nous voyons pris dans les portions que le temps a rigéfées, 
avoient peut-être été long-temps dans cet état. 

On voit dans la craie marine la même dispersion de coquil- 
lages et de fragmens. 


” V. Les coquillages aprèsavoir été ensevelis dans la marne de 
la région meulière, ont suivi les modifications qu'elle éprouve 
elle-même dans la subterranéation. 

Ce calcaire se présente sous trois états : 1°. celui de marne 
ou craie restée en consistance terreuse ; 2°. celui de concrétion 
pierreuse qui a été mise en pâte et s'est rigéfñée ; 3°. celui de 
colliquéfaction et de mélange avec des sucs siliceux. 

10. Dans la marne crayeuse les coquillages sont conservés en 
nature : ils n'ont fait que blanchir ; et quelquefois même ils 
conservent leur couleur : il en est de même dans la craia 
marine. 

2°. Lorsque la marne a été sémi-liquéfiée et ensuite rigéfiée 
au point de celle dont on fait de la chaux, les coquillages se 
trouvent dissous par la modification même que cette marne à 
éprouvée ; mais la forme est conservée fidèlement. 

3°. Dans l'espèce de ces môles calcaires qui ont admis quel- 
que suc siliceux dans la päte de leur sémi-liquéfaction , et qui 
ne se calcinent plus dans les fours à chaux, la forme des co- 
quilles est conservée encore, et la matière qui l'a remplie, là 
aie ressembler à un verre d’émail. 

Viennent ensuite progressivement les coagulations silico+ 
calcaires et celles entièrement siliceuses : dans toutes ces pâtes 
où il y a eu colliquéfaction entière , le coquillage a été fondu 
avec elle, et toute forme ést effacée. 

Souyenton observe sur la surface d'un môle silicifié la forme 
d'un coquillage qui est proéminente : la matière colliquéfiée 
s'est rigéhiéé dans cette forme et a résisté à la pulvérulence des 
terres ambiantes : comme on yoit une coque d'oursin remplie 
de suc de silice détachée de la craie marine etrouler à la surtace 
des champs. 
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Souvent aussi on voit une forme lsien empreinte dans un 
môle calcaire rigéfié, mais elle a été détruite par la cor- 
rosion des terres ambiantes dans la portion qui étoit hors de 
ce môle. 

En général tout ce coquillage qui s'est trouvé environné de 
terres mélangées , a été corrodé. 

Ceux qui ont été environnés d'un milieu pur et crayeux ont 
été préservés. 

Un milieu uniforme et pur comme le sable de Nanteuil, ow 
les comminutions de coquillages de Grignon , les conservent 
encore. 

Mais s'il y a percolation , ils sont attaqués et dilués par ce 
qui y passe; altérés par la proximité du sol végétal, par ses 
alternatives et tout ce qui en descend. 

Ainsi nous reconnoissons qu'il y en a eu beaucoup dans les 
sables supérieurs de Montmartre, et sur-tout dans ceux des 
bois de Romainville, par les empreintes qui se sont conservées 
dans quelques portions agglutinées en grès. 


Ë V. 
Des près. 


Selon que le sol de la plaine supérieure s'est trouvé par 
places nu , noyé, ou couvert de bois, convexe où coneave, la 
digestion souterreine a eu lieu diversement, et sur une lon- 
gueur de côtes, comme depuis Palaiseau jusqu'aux sources de 
Jl'Ivette : on voit sur les penchans, ici des sables nus, là des 
roches meulières , plus: loin des blocs de grès éboulés et dis- 
persés eneore dans fa vallée. 


Il faut connoître le siége natal des grès : ceux dont les envi- 
rons de Fontainebleau sont hérissés , ne sont plus où ils ont 
été formés. Les eaux de la Seine, celles de Briare, augmentées 
des épanehemens de la Loire lorsque les eaux fluviatiles cou- 
loient encore à cette hauteur de niveau sur le pays, et avant 
l'excavation présente de leur lit, ont emporté cette grande 
partie du banc de sable , et fait descendre ces grès où nous les 
*oyons. 

Leur siége natal fut au-dessous de la région meulière et de 
ses lexiviations. Ceux de Marcoussis , de l'ivette, de Château- 
fort.....-sont en éboulement surle penchant des côtes ; mais om 
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voit aisément, par tous eux qui sont restés en place, le lieu 
où ils ont été formés. à 

In'y a pas de grès dans la région meulière; ils en sont en- 
titrement séparés ; la place où ils se forment est à quelques 
toises d'intervalle au-dessous, et dans le massif même du banc 
de sable (10). Une eau chargée d'une dissolution spathique 
limpide y a pénétré, et empâté une portion de sable en se con- 
glomérant à la ronde, comme font toutes les pâtes. 

Il est descendu de ce suc aqueux à plusieurs reprises : des 
ondes empâtées se sont accolées l'une sur l'autre avec des rides 
et des bourlets , comme ceux d'un miel fort épais qu'on verse- 
roitet qu'on amonceleroit sur lui-même : la surface supérieure 
des blocs est monticulée sous les bouches de ces défluxions. 
Leurs flancs se sont élargis globuleusement : inférieurement 
ils sont terminés par une ligne horizontale uniforme; ils ont 
pris cette base sur la résistance inférieure. 

Ce suc spathique étoit une eau si ténue qu'on n'en voit pas 
le gluten : c'étoit peut-être un dissolvant doux qui n'a fait 
qu'attendrir le /atus calcaire de chaque grain de sable, et les 
accoler entre eux par leur viscosité même. 

Ces grès sont sans coquillages marins : je n'en connois que 
dans ceux de Montmartre et du bois de Romainville, où se 
trouvent aussi des galets noirs. Ils sont blancs, parcequ'ils 
sont formés d'un sable blanc, et qu'ils sont si rigéfiés, qu'au- 
cune teinture, ferrugineuse n'a pu y pénétrer. 

Cependant il est des grès roux : ceux-là ont été formés d'un 
sable quiavoit été remué et ouvert déjà aux teintures ferrugi- 
néuses ; cesable aussi moins serré fait un grès moins dur , plus 
poreux , et plus aisé à s'imbiber encore de ces teintures. Ces 
sortes de grès prennent en se format une autre disposition : 
jls sont couchés en lames et en bancs horizontaux. 
. In’ya pas de grès dans le fond intérieur du banc de sable : 
en général, leur formation n'a lieu que vers la surface de la 
terre et à la proximité des lexiyiations du sol végétal. S'il s'en 
rencontre dans les profondeurs souterreines, ils ont été 
peut-être accidentellement ensevelis, ou ils sont de formation 
ancienne ; et ici il ne s’agit que de terreins tertiaires. 


(ro) Lies petits groupes de, grès en losanges de Fontainebleau , et ceux en 
groupes de quelques côtes de l’Iyette se forment dans un sable éboulé ensemble 


avec de la marne. 
ESSAI 
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ESSAI 


D'ENTOMOLOGIE MÉDICALE: 


Par F. CHAUMETON, MÉDECIN MILITAIRE. 


In his tam parvis tamque nullis , quæ ratio 
Quanta vis ! Prin. 


Lorsqu'on jette les yeux sur l'immense quantité de volumes 
qui ont l'Entomologie pour objet, on est porté à croire que les 
insectes ont été sufhisamment considérés sous tous les aspects. 
Les naturalistes, les philosophes, les médecins semblent avoir 
réuni leurs efforts pour en présenter l’histoire la plus com- 
plète. Les uns ont essayé de nous retracer leurs formes élé- 
gantes et leurs nuances variées ; les autres ont étudié et décrit, 
avec soin leurs admirables métamorphoses. Ceux ci nous ont 
exposé lintéressant tableau de leurs habitudes et de leurs 
mœurs, et nous en ont offert à juste titre quelques-uns pour 
modèles : ceux-là ont acquis plus de droits à la reconnoissance 
publique, en signalant les insectes qu'il est important de dé- 
iruire, soit parce qu'ils récèlent, une liqueur empoisonnée, 
soit à cause des dégâts qu'ils produisent. Il faut avouer que 
les insectes inutiles ou nuisibles sont infiniment plus multi- 
pliés que ceux dont la société retire des avantages réels. N'ou- 
blions pas cependant que la classe des insectes nous fournit le 
miel, la soie, la cochenille , etc. , et que la médecine y puise 
des secours efficaces contre les infirmités humaines. C'est sous 
ce dernier point de vue que je me propose d'examiner l'Ento- 
mologie dans cet Essai. 


Les anciens se contentoient de distribuer les insectes en dif- 
férens groupes, d'après la diversité de leur séjour; et comme 
ils n'ont point assigné de caractères précis aux espèces dont ils 
ont parlé, il est fort diffcile, et souvent impossible de s'en 
former des idées exactes. 
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Ce ne fut que vers le milieu du seizième siècle que le savant 
Conrad Gesner s'efforça de débrouiller le chaos qui règnoit dans 
la zoologie , et ses travaux ont été une mine féconde pour ses 
successeurs. Aldrovande, Swammerdam , Ray et Lister mar- 
chèrent dignement sur ses traces ; mais il étoit réservé à l'im- 
mortel Linné d'asseoir l'Entomologie, ainsi que toutes les 
autres branches de l'histoire naturelle sur des bases inébran- 
lables. En vain a-t-on prétendu corriger, réformer, perfec- 
tionner sa méthode, ou en établir une opposée. Ce foible 
échafaudage est venu se briser contre le monument sublime 
élevé par le célèbre naturaliste Suédois. n 

Parmi les entomologistes qui ont modifié le système de Linné, 
Geoffroy est peut-être le seul excusable, probablement parce 
qu'il s'en est le moins écarté. Il a cru devoir réunir les névrop- 
tères et les hyménoptères sous le nom de tétraptères à ailes 
nues, et il a fondé une de ses principales divisions sur le 
nombre des articles des tarses. On regrettoit, en lisant son 
ouvrage précieux à beaucoup d'égards , de n’y point rencontrer 
les noms spécifiques. Le professeur Fourcroy a parfaitement 
rempli cette lacune dans son excellente Entomologie pari- 
sienne. 1 

Olivier a introduit quelques modifications dans le système 
de Linné, et l’a surchargé d'un ordre dont il peut fort bien se 
passer (les orthoptères ). 

Fabricius s'est frayé une nouvelle route, et répète jusqu'au 
dégout, que c'est la seule véritable. On diroit à l'entendre que 
la nature lui a révélé ses mystères les plus secrets. Sa classifica- 
tion , qui est fondée sur les organes de la manducation, exige 
qu on soit sans cesse armé d'un bon microscope et d'un compas, 
pour observer et mesurer le nombre, la figure , la proportion 
et la situation de toutes les parties de la bouche des insectes, 
ce que, dans plusieurs circonstances , il seroit même ridicule 
de tenter. Les difficultés insurmontables qui accompagnent 

resque constamment cette méthode , n'en sont pourtant que 
Le moindre défaut. On y voit à chaque pas des rapprochemens 
forcés, et des insectes ailés se trouvent confondus d’une ma- 
nière étrange avec des aptères. 

Quoique Latreille aitencore augmenté les épines dont l'En- 
tomologie s'étoit hérissée sous les mains de Fabricius, on ne 
peut refuser à ce savant modeste le tribut d'hommages que 


méritent ses connoissances et son empressement à les com- 
muniquer, 
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Il seroit superflu d'accumuler les preuves pour démontrer 
la distance infinie qui sépare Linné de ceux qui ont couru la 
même carrière. Je craindrois que la comparaison ne lui devint 
injurieuse. Pénétré d'admiration pour ce grand homme, je 
suivrai avec un respect religieux le plan quil a tracé. 

Les insectes sont de petits animaux qui doivent leur nom aux 
segmens ou anneaux dont leur corps est composé. Ils portent 
à Ta partie antérieure de la tète deux filets articulés, doués 
d'une grande mobilité et d'une sensibilité exquise : on les 
appelle antennes. 

La plupart des insectes sont ailés, et dans ce cas ils ont tou- 
jours six pattes attachées au corcelet, et subissent des méta- 
morphoses. Parmi les aptères, il y en a qui ont plusieurs cen- 
taines de pattes fixées sur toute la longueur du corps, et ils 
ne se transforment point. 

Les insectes respirent par des vaisseaux à parois élastiques, 
nommés trachées, qui s'ouvrent au-dehors par des trous ap- 
pelés strgmates , placés aux côtés du corps, et qui pourroient 
bien en même temps, selon Duméril, être leur organe de 
l'odorat. 

Ils n'ont point de squelette intérieur. Leur peau, qui en 
fait les fonctions, est ordinairement dure, cornée, et sert 
d'attache à leurs muscles qui sont souvent très-forts. 

Ils n'ont ni véritable cœur , ni système vasculaire apparent. 
Les diverses parties de leur corps sont abreuvées par une séro- 
sité blanchâtre , dont la température est égale à celle du milieu 
qu'ils habitent. 

La présence ou l'absence des aîles, leur nombre et leur tex- 
ture fournissent des caractères simples et précis, à l'aide 
desquels la classe des insectes se divise naturellement en sept 
ordres. 


Le premier ordre contient les insectes qui ont quatre ailes, 
dont les deux inférieures minces et transparentes sont recou- 
vertes par les supérieures fortes et épaisses qui les enveloppent 
comme des fourreaux ; ce qui leur a valu le nom d’élytres, et 
aux insectes qui les portent celui de coléoptères. 


Le second ordre comprend les insectes à quatre ailes, dont 
les deux supérieures courtes et demi-coriaces se recouvrent par 
leur bord intérieur , tandis que les élytres des coléoptères sont 
simplement rapprochées , et forment une suture longitudinale 
à leur point de contact, Ces insectes n'ont point de mâchoires, 
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et leur bec est replié sous la poitrine : on les appelle 
hémiptères. 


Dans le troisième ordre viennent se ranger les insectes dont 
les quatre ailes sont colorées par une poussière écailleuse , et 
qui ont une trompe plus ou moins longue repliée en spirale! 
Les teintes éclatantes dont brillent généralement ces insectes 
leur ont mérité le nom de lépidoptères. 


Les insectes renfermés dans le quatrième ordre ont quatre 
ailes nues réticulées , et leur anus n'a point d'aiguillon. Ils 
ont plusieurs traits de ressemblance avec les névroptères, et 
sont désignés sous le nom d'hyménoptères. 


Le sixième ordre est composé des insectes à deux ailes ou 
diptères. 

Enfin le septième ordre est consacré aux insectes sans aîles 
ou aptères. ‘ 


ORDRE PREMIER. = coLÉOPrTÈRES, 


Scarabæus, Scarabée. 


On choisit parmi les nombreuses espèces de ce genre celles 
qui vivent dans les fumiers, et se nourrissent d'excrémens, tels 
sont le /’metarius, le stercorarius, le-pilularius, Ve conspur- 
eatus. En faisant digérer huit onces de ces insectes grossière- 
ment écrasés dans une livre d'huile, de laurier, on obtient 
l'onguent ou huile de scarabées dont on a recommandé l'usage 
dans le traitement des entorses et des contusions. Si les vertus 
de cette préparation ne sont pas entièrement imaginaires, je 

ense qu elles sont très-peu supérieures à celles de l’huile de 
Fe. dontl'inutilité estaujourd'hui presqu'universellement 
reconnue. 


| Coccinella, Coccinelle. 


Ces petits insectes se font remarquer par la forme de leur 
corps si est hémisphérique. Leur thorax est bordé ainsi que 
leurs élytres qui sont lisses, ornés de jolies couleurs, et sou- 
vent elèrés ou rayés. Leurs antennes sont tronquées et ter- 
minées par une masse solde : elles sont moins apparentes que 
les palpes maxillaires. 7! : 1: sr 11@ 

On a prétendu que plusieurs espèces de coccinelles:, et no- 
tamment celle à sept points, étoient un spécifique contre le 
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mal de dents. IL suffit, dit-on, d'écraser l'insecte entre ses 
doigts, et d'en toucher la gencive et la dent malades. Ce qu'il 
yade plus merveilleux, c'est que les doigts conservent pen- 
dant plusieurs jours leur propriété anti-odontalgique. Ce pro- 
cédé ridicule ne rappelle-t-il pas la guérison des écrouelles par 
le simple attouchement des empereurs et des rois , le magné- 
tisme de Mesmer, les tracteurs métalliques de Perkins, et 
autres jongleries qui déshonorent la plus noble des sciences ? 


Chrysomela , CArysomèle. 


On a attribué à quelques chrysomèles , et sur-tout à celle du 
peuplier la même vertu qu'aux coccinelles , et avec aussi peu 
de fondement. 


Curculio, Charanson. 


Nous ne connoissions guères cet insecte que par ses ravages 
(©. frumentarius | granarius , paraplecticus), lorsque Ranieri- 
Gerbi publia une description très-verbeuse et très ampoulée 
d'une nouvelle espèce qu il décora du titre de Curculio anti- 
odontalgicus. Le chardon qui nourrit cetinsecte précieux ne fut 
pas oublié par le docteur. 

Dire que cette découverte a donné naissance et servi de 
base à tout ce qu'on a écrit sur la propriété anti-odontalgique 
des coccinelles, des chrysomèles , des charansons et des cara- 
bes ; c'est assez faire sentir le prix qu'on doit y attacher. 


Meloë. 


Les insectes qui constituent ce genre ont des antennes moni- 
liformes , dont le dernier artiele est ovoïde ; le thorax arrondi, 
les élytres mous et flexibles, la tête fléchie et gibbeuse , les 
ongles doubles. | 

- Le proscarabée , M. proscarabæus, et le méloë de mai, 
M. maïalis, sont d'un noir bleuâtre. Le dernier a de plus le 
bord des segmens de l'abdomen cuivré. L'un et l’autre ont les 
élytres courts et sont privés d'ailes. Les mâles ont leurs an- 
tennes renflées dans le milieu et irrégulièrement courbées. Ces 
insectes qu'on voit ramper au printemps dans l'herbe, se 
nourrissent principalement de renoncules et d'hellébores, et 
répandent par toutes leurs articulations une huile jaune et 
fétide lorsqu'on les touche. Ils étoient regardés par les an- 
ciens comme des remèdes infaillibles contre l'hydrophobie : 


182 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


ils ont même trouvé parmi les modernes des prôneurs célé- 
bres (1); malheureusement l'expérience n'a point justifié Les 
éloges qu'on leur avoit si libéralement accordés, et malgré la 
foule de recettes qu'on a vantées tour-à-tour pour la guérison 
dè la rage , nous connoissons à peine les moyens de pallier les 
symptômes effrayans de cette horrible maladie. 


La qualité irritante dont jouissent les proscarabées et les 
méloës de mai leur assigne cependant une place dans la ma- 
tière médicale, On les a employés avec succès comme rubé- 
fians : ils pourroient même remplacer, quoique foiblement, 
l'espèce intéressante dont je vais parler, dans les cas où il 
seroit impossible de se la procurer. 


M. vesicatorius, Lytta vesicatorta, fabr. Cantharis vesica- 
Loria, Cantharide des boutiques , Geoff. 


On reconnoit ces insectes précieux à la superbe couleur 
vert-dorée dont ils brillent : leurs élytres sont de la longueur 
du corps; leurs antennes noires et filiformes. 


Les cantharides vivent en grande famille dans les régions 
chaudes et tempérées, sur les frênes , les troënes, les saules, 
etc., et répandent au loin une odeur forte et désagréable. 
C'est au mois de prairial , époque de leurs amours , qu'on en 
fait la récolte en secouant les arbres qu'elles habitent. On les 
fait périr par la vapeur du vinaigre , et après les avoir séchées 
au soleil, on les conserve dans des bocaux de verre ou de 
faïence exactement fermés. 

Nous possédons une foule de traités sur les cantharides (2), 
et cependant il n'existe pas encore une bonne analyse de ces 
insectes. Thouvenel a ébauché ce travail dans un Mémoire sur 
la nature des substances animales médicamenteuses, qui seroit 
un chef-d'œuvre, si l'illustre auteur avoit complété l’intéres- 
sant tableau qu'il a si bien esquissé. Il résulte de ses expé- 
riences qu'une once de cantharides , traitées successivement 


(1) Selle , zandbuch der med. prax. Andry, des vers. Cet auteur râpporte 
Thistoire d’un enfant de 6 ans qui, ayant avalé un méloë entier écrasé dans 
leau-de-vie , en mourut par suite de l'inflammation des organes sécréteurs 
et excréteurs de l'urine. 


2) Alexander, Greenfeld , Linné, Jœger , Rumpel À Baldinger , Forsten, 
Tralles, Guillot, etc. 
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par l'eau, l'alcool et l'éther, fournit trois gros d'un extrait 
jaune-rougeätre, très-amer , et donnant une liqueur acide 
par la distillation ; douze grains d'une matière jaune-huileuse, 
et qui semble être le principe de la couleur de ces insectes ; 
soixante grains d'une substance huileuse concrète, céracée, 
verte, d'une saveur âcre , d'où paroît dépendre l'odeur des 
cantharides, et dans laquelle résident éminemment leurs 
vertus ; enfin la moitié de leur poids consiste en un paren- 
chyme solide, insoluble dans l'eau et l'alcool (3). 

Les cantharides sont employées en médecine sous diverses 
formes. Hippocrate en faisoit prendre trois ou quatre pour 
une dose, après en avoir enlevé les têtes , les pieds et les ailes 
comme peu efficaces. Les cantharides entières sont un médi- 
cament peu sûr, dont l'action doit varier suivant la qualité 
des sucs contenus dans l'estomac. Aussi est-il infiniment plus 
sage de les réduire en poudre impalpable, et de n'en donner 
d'abord au malade qu'un seul grain auquel on se borne, ou 
que l'on réitère au besoin, comme le recommande Werlhof. 


La teinture spiritueuse de cantharides peut étre rendue plus 
ou moins active, selon qu'elle est préparée avec l’alcool pur, 
ou mêlé à une égale quantité d'eau. Dans le premier cas, la 
liqueur ne contient que la substance oléoso-céracée verte et 
caustique ; dans le second procédé, on obtient une solution 
alcoolico-aqueuse beaucoup moins énergique que la préeé- 
dente , en raison de l'extrait qui s'y trouve dissous. 

C’est aux cantharides que l'emplâtre vésicatoire ou épispas- 
tique doit ses propriétés. Il est ONE VU n'ait pas depuis 
long-temps renoncé à une composition dans laquelle la plus 
grande portion des cantharides est enveloppée et rendue inerte 
par des corps gras et résineux. Ennemi de tous les mélanges 
polypharmaques, je me contente de disposer en forme d’em- 
plâtre une certaine quantité de bon levain que je saupoudre 
plus ou moins de cantharides, suivant l'indication que je veux 
remplir, etj ai soin de frotter vivement la partie sur laquelle 


(3) On observe que les cantharides entières el desséchées sont fréquemment 
dévorées par une espèce de mite ou d’acarus qui se nourrit de leur paren- 
chyme, sans toucher au corcelet et aux aïîles, où réside principalement la 
propriété vésicante. 

Voyez les Instruct. de M. Parmentier, parmi celles que le Conseil de santé 
des armées a publiées. 
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j'ai dessein d'appliquer ce topique, après l'avoir arrosée de 
fort vinaigre. Cette méthode est sans contredit la meilleure : 
rien n'y est inutile, et c'est en cela que je la préfère à la pâte 
épispastique, dont elle ne diffère que par son extrême sim- 
plicité. 

Peut-on lire la longue énumérätion des panacées , des re- 
mèdes ‘polychrestes, spécifiques, etc. , dont fourmillent les 
matières médicales et les pharmacopées, sans s'écrier ironi- 
quement avec l'immortel J. J. Rousseau, que c'est pure ma- 
lice aux hommes d'être malades ? Avouons pourtant qu'il 
existe réellement des remèdes héroïques. Z/ en est jusqu'à 
crois que je pourrois citer, et les cantharides sont. certaine 
ment de ce nombre. Il me suffira , pour le prouver, de par- 
courir rapidement les divers cas qui nécessitent leur emploi. 
Afin de procéder avec ordre dans cet examen, je prendrai 
pour guide la Nosographie philosophique , et j invoquerai fré- 
quemment le témoignage de son célèbre auteur , que j'ai cons- 
tamment vu réunir l'exemple au précepte. Personne, d'ailleurs, 
n'a moins que lui prodigué sa confiance; personne ne s'est 
laissé moins éblouir par des titres fastueux ou des promesses 
brillantes : personne ne s'est élevé plus fortement et plus 
judicieusement contre ce vain étalage de formules qui décèle 
presque toujours une ignorance présomptueuse ou un aveugle 
empyrisme. 

L'immense série des infirmités humaines s'ouvre par les 
fièvres , et les saeigniquss ou inflammatoires occupent la 
première place. La marche régulière que suit la nature dans 
le développement , le progrès et la terminaison de ces fiévres 
annonce un effort bienfaisant qui tend à lever un obstacle, 
à rétablir l'équilibre rompu. Il faut donc se garder de per- 
vertir ce mouvement salutaire , et se rappeler que si la fièvre 
est dans plusieurs circonstances un moyen de guérison, c'est 
principalement aux fièvres angioténiques qu'appartient cette 
prérogative. Les prétendus succès, je dirois presque les mi- 
racles qu'ont opérés Galien, Botal , Sydenham, Brown, en 
versant à grand flots le sang de leurs malades , ne m'en impo- 
sent point, et je suis bien loin d'approuver avec Cullen, la con- 
duite de Pringle , qui faisoit succéder les vésicatoires aux sai- 
gnées , malgré les funestes exemples qui auroient dû lui faire 
proscrire ce traitement meurtrier. 

Le cours des fièvres méningo-gastriques ou bilieuses simples 
est également assujéti à un ordre régulier. Les mieux carac- 


térisées 
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térisées se dissipent par des boissons délayantes et acidules, 
précédées de l'émétique (tartrite de potasse antimonié ). 

Il n’en est pas tout-à-fait ainsi des fièvres adéno-méningées, 
muqueuses Où piturteuses. Produites par des causes débili- 
tantes , elles ne laissent point à la nature les forces nécessaires 
pour réagir convenablement, ce qui donne lieu à de fréquentes 
anomalies, à des complications plus ou moins funestes , en un 
mot à une variété inextricable de symptômes qui se renouvel- 
Tent indéfiniment, malgré les secours les plus sagement com- 
binés. C'est pour remédier à ces accidens que Plenciz (4), Sar- 
cone (5), Rœderer et Wagler (6) se sont servis avec avantage 
des vésicatoires qui ne sont point indiqués daws les fièvres 
adéno-méningées simples. 


Les principaux signes distinctifs des fièvres adynamiques ou 
putrides sont la foiblesse.et l'abattement. On apperçoit dans le 
<orps des individus qui en sent atteints une tendance mani- 
feste à la décomposition. Pour rarimer une machine dont les 
ressorts semblent avoir perdu leur action, il faut promptement 
recourir aux toniques , et choisir ceux dont l'énergie est irré- 
vocablement constatée. C'est à ce titre que les vésicatoires fixes 
ou ambulans, et secondés par des potions vineuses , alcooli- 
sées et camphrées, remplissent er le but qu'on se 
propose, et méritent à tous égards la préférence qu'on leur ac- 
corde généralement. 

L'extrême danger qui accompagne les fièvres ataxiques suffi 
roit pour autoriser la dénomination de rnalignes, sous laquelle 
on les a long-temps désignées, si ce terme étoit moins équi- 
voque, et ne fournissoit pas des armes aux profanateurs et aux 
détracteurs de la médecine (7). Ce n'est plus en effet une simple 
prostration des forces ; le désordre ne se borne plus à affoiblir 
a Faculté motrice, à troubler quelques fonctions. Le principe 
de la vie est lui-même attaqué. C'est immédiatement sur 4 


(4) Acta et Obs.medica. Prag. 1783. 3 
(5) Storia ragion. de’ mali etc. Napoli 1764. 
(6) Tract. de morbo mucoso , Gælling. 1783. 
(7) To batezzo di maligno 


Ogni mal che non intendo. 
Ménage. 
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cerveau que les fièvres ataxiques portent leur fatale influence. 
Faut-il donc s'étonner des phénomènes effrayans qui se succè- 
dent avec une prodigieuse rapidité , et contre lesquels viennent 
si souvent échouer toutes les ressources de l'art? Tant qu'il 
existe encore la plus légère espérance , les vésicatoires sont 
l'ancre sacrée que l'on doit saisir pour arriver au port. Il est 
à-propos de leur associer quelques moyens auxiliaires, mais 
aucun ne peut les remplacer : ils sont même la pierre de touche 
la plus sûre pour reconnoître et mesurer la vitalité de nos 
organes. 

La fièvre jaune d'Amérique offre de nombreux rapports avec 
celle des prisons et des hôpitaux , qui n'est elle-même qu'une 
complication de la fièvre adynamique avec l'ataxique (8). Dans 
les unes et les autres, combien de malades n'ont-ils pas dü la 
vie à l’application des vésicatoires sur la tête, la poitrine, 
l’abdomen ou les membres ! 

On a coutume de regarder comme une métastase qu'il faut 
favoriser , l'éruption des parotides dans les fièvres adynami- 
ques et ataxiques. Bancg et Pinel pensent au contraire que ces” 
tumeurs sont presque toujours funestes , en ce qu'elles déters 
minent une sorte de congestion vers la tête ; aussi font-ils leurs: 
efforts pour les prévenir ou les dissiper. Quoique le médecin 
danois ait employé plusieurs médicamens internes et externes, 
il est facile de remarquer que les vésicatoires ont puissamment 
contribué aux succès qu'il a obtenus. 

Les fièvres rémittentes et intermittentes pernicieuses, si bien 
décrites par Torti et par Alibert, ont été rangées dans l'ordre 
des ataxiques par Pinel , qui ne voit dans leur périodicité qu'un 
caractère générique. Parmi les nombreuses variétés de ces 
fièvres , la comateuse est la seule que j'aie observée plusieurs 
fois. L'application des vésicatoires au moment de l'invasion, 
diminua considérablement l’état soporeux chez trois malades, 
et les disposa à prendre le quinquina auquel ils furent rede- 
vables de leur guérison. Le quatrième fut moins heureux : le: 
coma qui vint tout-à-coup exaspérer la fièvre tierce simple qu'il: 
avoit depuis dix jours, se rapprochoït beaucoup de la cata-- 
lepsie, puisque les membres conservoient assez exactement la: 
situation que je leur donnois. Je fis appliquer de larges vési-- 


(8) An outline ofthe hist, .and cure of the feverend, and cont. by R, Jackson, 
Edinb. 1796. 


ÆT D'HISTOIRE NATURELLE. 187 


“catoires aux cuisses, et des sinapismes à la plante des pieds4 
‘L'impression des uns et des autres fut presque nulle, ce qui 
-m'enleva l'espérance de pouvoir administrer le quinquina , et 
«par conséquent de sauver le malade. Il n'y eut pas en effet la 
plus légère rémission ; les symptômes, au lieu de se calmer, 
devinrent de plus en plus alarmans, et se terminèrent par la 
mort, vingt-sept heures après l'invasion : les ventricules laté- 
raux du cerveau étoient distendus par une grande quantité 
de lymphe coagulée. 


La peste s'annonce, comme la fiévre ataxique , par une lésion 
profonde de la sensibilité : elle ne s'en distingueroit même 
Fe par plus d'intensité ,si des exanthèmes sordides et une ef- 
frayante contagion ne venoient lui imposer un type spécial. 11 
est cependant vrai de dire que la peste peut être regardée 
comme une fièvre ataxique très-grave, compliquée de l'affec- 
tion du système glanduleux. Elle doit à ce Aouble caractère la 
dénomination de fièvre adéno-nerveuse. C’est ici sur-tout qu'il 
faut vivement exciter des organes tombés dans la stupeur et 
l'affaissement : c'est ici qu'il faut mettre tout en œuvre pour 
ranimer le flambeau de la-vie prêt à s'éteindre. Avec quelle 
promptitude ne doit-on pas alors recourir aux vésicatoires, 


aux sinapismes, aux frictions avec la solution alcoolique de 
cantharides ou avec l'ammoniaque ? 


Faut-il réunir les phlégmasies avec les fièvres angioténiques, 
ou bien établir entr'elles une ligne immense de démarcation, 
en les plaçant dans des classes différentes, comme l'a fait 
Pinel ? La crainte de perdre de vue l'objet principal m'em- 
pêche de discuter cette question pleine d'intérét,etquine me 
paroit pas complètement résolue. 

Pour se former une idée exacte des phlégmasies, il est es- 
sentiel de fixer son examen sur celles qui attaquent la super- 


ficie du corps, et dont il est conséquemment très-facile d’ob- 
server la marche. 


La prodigieuse quantité de nerfs qui vont s'épanouir dans le 
tissu de la peau M È communiquent une extrême délicatesse 
et une telle sensibilité que le plus léger contact peut y exciter 
les douces émotions du plaisir ou les cruelles atteintes de la 
douleur. Les fibrilles nerveuses irritées par une cause quel- 
conque , réagissent bientôt sur les ramifications des vaisseaux 
sanguins et lymphatiques avec lesquelles elles sont entrela- 
cées , et déterminent un afflux considérable de ces deux 
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fluides. Ne voit-on pas se développer successivement dans 
l'érysipèle tous les symptômes qui caractérisent l'inflamma- 
tion ; et l'action des vésicatoires n'opère-t-elle pas en peu: 
d'heures ce que l'érysipèle produit plus lentement : douleur, 
rougeur , chaleur , tension et accumulation de sérosité lim- 
pide sous l'épiderme? Ces effets n'annoncent-ils: point un 
effort salutaire de la nature dans l'érysipèle, comme dans les 
fièvres angioténiques, et ne doivent-ils pas rendre le praticien 
infiniment circonspect sur l'usage des topiques, et notam- 
ment sur les répercussifs? Ne l'éclairent-ils pas aussi sur 
l'usage des vésicatoires, et ne lui en démontrent-ils pas l'uti-- 
lité et souvent l'indispensable nécessité pour attirer à la sur- 
face une phlégmasie qui menace un organe important? Cette 
explication, simple et pour ainsi dire mécanique , est basée 
sur des faits multipliés et incontestables. Elle embrasse presque: 
toute la doctrine des épispastiques, et me dispense par consé- 
quent d'entrer dans-de longs détails sur leur emploi dans les: 
phlégmasies. 

Si la variole parcouroit toujours régulièrement ses périodes ,. 
elle ne seroit accompagnée d'aucun danger, et laisseroit tout 
au plus après.elle, dans-les cas les plus-graves, une légère al’ 
tération des traits de la physionomie : mais les symptômes ady- 
namiques et ataxiques qui la compliquent fréquemment , er: 
font une maladie tellement meurtrière, qu'elle résiste aux mé- 
dicamens les plus actifs et les plus sagement administrés, 
L'inoculation avoit déjà prodigieusement diminué les ravages 


de ce fléau destructeur, et Fimmortelle découverte de Jenner: 


vient d'en extirper les dernières racines: 
Les signes distinctifs de la péripneumonie et de la pleurésie 


sont si incertains , ils ont été révoqués en doute par des méde-- 
cins si célèbres (9), l'autopsie cadavérique les a si souvent dé- 


mentis, ma propre expérience m'en a tant de fois démontré 
l'insuffisance, les principes du traitement sont tellement idens 
tiques , que je regarde ces deux affections comme inséparables, 


et que je les réunis , à l'exemple de Cullen (10), sous le titre: 


de pneumonie... 


oo 


(9) Morgagni, de sed. et caus. morb, 
Sarcone is{or. ragion. de’ mali asserv. a Napoi, : 


(to) Synops. noso?. method; 
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Dans le rhumatisme aigu , la nature est douée d'une grande 
énergie qu'il suffit de modérer par des délayans et une diète 
sévère, pour obtenir une prompte et heureuse terminaison. 
Dans le rhumatisme chronique au contraire, la réaction est 
très-foible; les membres sont dans un état d'inertie qu'il faut 
combattre par des toniques donnés intérieurement et appli- 
qués sur les parties souffrantes: Les vésicatoires et les frictions 
avec la solution alcoolique de cantharides, ont acquis à juste 
titre la prééminence. Les mêmes moyens ont quelquefois opéré 
d'excellens effets dans les tumeurs blanches des articulations 
qui sont si souvent l'écueil de la chirurgie. , 

Les hémorragies occupent la troisième classe, et sont dis- 
tinguées en actives et en passives. Dans les unes et dans les 
autres les vésicatoires sont très-rarement indiqués, et il est 
tout au plus permis de les employer comme révulsifs dans 
certains cas d'hémophtysie rebelle. 

Les névroses sont, de toutes les maladies ,: celles qui présen- 
tent au médecin philosophe le spectacle le plus affligeant et 
le plus digne de ses méditations. 11 rejette avec dédain les 
hypothèses plus ou moins ingénieuses , les argumens plus ou 
moins captieux du métaphysicien subtil. Eclairé par le flam— 
beau de l'analyse ,: ne cherche point ailleurs que dans le’ 
système nerveux la source de mos facultés mentales, puis- 
qu'une légère blessure de l'organe encéphalique suffit pour 
rendre furieux l’homme le plus doux, pour plonger un home 
de génie dans l'idiotisme le plus déplorable. À 

Le premier ordre des névroses est principalement consacré’ 
à ces affections morales qui, sous le nom de vésanies, font! 
le tourment des malades et le désespoir des médecins. 

Les spasmes sont rangés à la suite des vésanies. Le pro- 
riostic en est également funeste , la guérison également dou- 
ieuse. Nous ne connoissons aucnn remède contre l'épilepsie ,» 
et le tétanos tue presque tous ceux qu'il attaque (11). On est 
cependant parvenu à guérir des tétanos traumatiques düs à la 
suppression subite de l'écoulement puriforme ,en rappelant la: 
suppuration par des incisions multipliées, l'affusion d huile de: 
térébenthine chaude, des ventouses scarifiées ou des vésica- 
toires sur la plaie (12). 


———————————————— re” 
(1) Heurteloup : Précis sur le tetanos des udulles. Apkrti 


(12) Ia, pag. 34, 
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Outre l'empire universel qu'ont les nerfs sur l’économie ani= 
malé, ils exercent une influence particulière sur chaque 
fonction qui peut être altérée isolément, et ces anomalies 
locales constituent le troisième ordre des névroses. 


‘Une des plus belles attributions du système nerveux est sans 
contredit de présider à l'acte de la reproduction. Les organes 
destinés à cette admirable fonction, doivent à leur texture 
presque toute nerveuse, ces élans délicieux de da volupté qui 
entrainent irrésistiblement un sexe vers l’autre. Don précieux 
et funeste ! source des plaisirs les plus ravissans et des plus 
honteux excès ! Malheureux selui dont les sens blasés par la 
débauche, restent dans un affreux anéantissement à la vue de 
la beauté l#plus malheureux, et sur-tout plus coupable celui 
qui emploie, pour se procurer des jouissances factices des 
moyens que la nature et l'amour désavouent ! Je ne retracerai 
point ici la liste des prétendus aphrodisiaques, dont je vou- 
drois pouvoir effacer jusqu'au souvenir. Il me suffira d'obser- 
ver que les cantharides sont le principal ingrédient de ces 
compositions incendiaires. On frissonne en voyant la main des 


grâces présenter la coupe empoisonnée, pour assouvir une pas- 


sion brutale. La mort prématurée de Lucrèce est attribuée par 
les biographes de ce poëte célèbre à un philtre amoureux. Le 
savant Paré raconte, avec son ingénuité ordinaire, qu'une 
courtisane ayant offert des ragoûts saupoudrés de cantharides 
à unfjeune homme qu'elle ayoit retenu à souper, cet infortuné 
éprouva bientôt un priapisme et une perte de sang par l'anus, 
dontäil mourut. £r 


Dans les affections comateuses qui forment le quatrième 
ordre des névroses, la nature est opprimée et non épuisée. Il 
s'agit donc de lever les obstacles qui s'opposent au développe- 
ment des forces de la vie. Pourroit-on révoquer en doute l’uti- 
lité des cantharides dans ces circonstances critiques, où une 
mort réelle ne succède que trop souvent à une mort appa- 
rente? NE f : 


Parmi les maladies du système lymphatique, les hydropisies 
sont les seules qui permettent l'emploi des cantharides :encore 
doivent-elles être administrées avec la plus grande circons- 
pection. Frédéric IT, roi de Prusse, attaqué de l'hydsothorax 
dont il mourut après onze mois de souffrances, éprouva quel- 
que soulagement de l'application d'un vésicatoire au bras. 
Plusieurs exemples déposent en faveur de la solution alcoo- 
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lique de cantharides, à la dose d'une à six gouttes, dans l’ana- 
sarque et l'ascite. J'ai hâté la guérison de cette dernière par des 
frictions multipliées sur l'abdomen avec la même solution. 


M. Cichorii. Mylabris cichorii Fabr. Mylabre de la chi- 


corée , Cuv. 


Sa’ couleur est noire ; il a la tête et le corcelet velus, les an- 
tennes grossissant par degrés vers Le bout, les élytres marquées 
de trois bandes jaunes. Il paroît que c'est cet insecte très- 
commun dans tout l'orient, dont les anciens se servoient 


comme vésicatoire (13) : on Femploie encore à cet usage dans 
la Chine. 


ORDRE SECOND. = HÉMIPTÈRES: 


Coccus , Gallinsècte. 


La femelle, dit Cuvier , a la forme d’un bouclier attaché fixe- 
ment contre les tiges ou les feuilles des plantes, et vit du sue 
qu'elle en tire par un bec long qu'elle ÿ insère. Elle a six pieds 
courts et deux antennes courtes et cylindriques ; elle est privée 
d'ailes : le mâle a, dans son état de larve, une figure à-peu- 
près semblable à celle de sa femelle ; mais il se métamorphose 
en un très-petit insecte à deux aîles longues, à longues anten- 
nes filiformes , à six yeux lisses, sans aucun- bec apparent. IL 
se promène sur la femelle qui est beaucoup plus grande que 
lui , et qui demeure immobile. Lorsqu'elle a:été fécondée, elle 
s'enfle considérablement. Les œufs qu'elle ‘pond restent sous’ 
son corps qui se dessèche ensuite, sert d'abri aux œufs, et 
pendant quelque temps aux petits qui en éclosent. Ceux-ci sor- 
tent par une échancrure de la partie postérieure du cadavre 
2 leur mère; et courent quelque temps sur l'arbre avant de se’ 
-fxer. 


C. ilicis, Kermes: 


Ce gallinsecte vit sur une espèce de chêne verd qui croîterm 
Espagne, en Portugal et dans le midi de la France ( Quercus’ 
coccifera ). La femelle qui, en germinal, n'est pas plus grosse 


? - — di ee Rnur--e sd 


(13) Imperati, Lipné , Spielmann, 
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qu'un grain de millet, acquiert par la fécondation un tel 
volume, qu’au mois de prairial elle égale presqu'une baie de 
genièvre , à laquelle d'ailleurs elle ressemble assez pour la 
figure et la couleur. C'est à cette dernière époque, lorsque la 
femelle vient de perdre la vie en la donnant, qu'on arrache 
avec les ongles les follicules formés par son cadavre et ses œufs. 
Pour empêcher! ceux-ci d'éclore , on les arrose avec du bon 
vinaigre , et on les fait dessécher à. l'air libre. 

-On prépare avec le suc exprimé de ces follicules, appelés 
aussi graines d'écarlate, le sirop de kermès , qu'on emploie 
comme astringent, stimulant, aphrodisiaque. Sï le kermès 
ame réellement le rare avantage d'exciter aux plaisirs de 

‘amour , j'imagine que, dans ce cas , il faut préférer au sirop 
la délicieuse liqueur alkermès, à laquelle l'alcool sert d’'exci- 
pient, et qu'on aromatise ayec une huile volatile. 

Il suffroit d'énumérer les diverses substances qui entrent 
dans la confection alkermès, pourdémontrer combien sa grande 
réputation étoit peu méritée. Malgré les reformes successives 
que cet électuaire a éprouvées depuis Mésué, il n'a pu perdre 
l'empreinte de cette polypharmacie arabe, dont pendant une 
longue suite de siècles la médecine a été infectée , et ne s'est 
point encore totalement affranchie. 

Les trochisques ou pastilles alkermès ne méritent pas plus 
de confiance , et doivent pareillément être rejetés. 

Le kermès fournitauxarts un rouge de bon teint, mais moins 
brillant que celui. de la cochenille. Celle-ci est un insecte du 
même genre ( C. cacti), qui nait en Amérique sur une espèce 
de cierge appelé nopal (cactus coccinelliferus). La femelle est 
ovale , et conserve des traces des segmens de son corps. Le mé- 
lange de sa décoction avec la solution nitro-muriatique d'étain 
donne l'écarlate : seule elle teint en cramoisi. 

Stisser, Lister, Struve ont vanté la cochenille dans les affec- 
tions des voies urinaires : cependant ses qualités médicamen- 
teuses sont très-incertaines, et je pense qu il seroit à-propos 
de la consacrer exclusivement à la teinture (14). 

Une autre espèce de coccus produit la gomme-lacque , que la 
médecine peut céder à la teinture qui en retire une belle cou- 
leur rouge. 


(14) En général, il paroît que tous les insectes introduits dans l’économie 
animale portent principalement leur action sur les organes urmaires. 


ORDRE 
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ORDRE TROISIÈME = LÉ»IDOrTÈRES. 


Phalæna, Phalène. 


Les phalènes se distinguent des papillons et des sphinx en 
ee que leurs antennes vont en diminuant de la base au som- 
met, et qu elles volent de préférence pendant la nuit. 


P.( bombyx) Mori. 


La larve de cette espèce est généralement connue sous la 
dénomination impropre de ver à soie. On a beaucoup écrit 
sur la manière de l’élever, et d'utiliser le précieux tissu qui 
forme le tombeau qu'elle se construit. Chaussier a considéré 
chimiquement la phalène du mürier, et en a éxtrait, par 
l'intermèéde de l'alcool, lun acide (bombique)assez concentré, 
dont la mâtiéremédicale pourroit s'enrichir. Je regarde tous 
les acides comme susceptibles de fournir des secours puissans, 
ét je crois qu'ikn'en faut négliger aucun. sito 
‘’Bonnet) Bergmann , Sauvages ont reconnu des propriétés 
acides dans és larves de plusieurs autres lépidoptères. Il seroit 
important de réitérer leurs expériences et d'en faire des appli- 
cätions à l'art de guérirs- 2° L esnpin il | 


NM 2 " 
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Cynips. 


La bouche de ces insectes est garnie de mächoires et dépour= 
vue de trompe. Ils ont la tête petite ,les antennes minces, lon- 
gues de treize à quinze articles ;:les ailes grandes et presque 
sans nervures ; le thorax comme bossu:; l'aldomen comprimé 
sur les côtés et tranchant parien-bas,; owil.contient entre deux 
lames écailleuses un aiguillon qui se recourbe en spirale , et 
sort seulement lorsque l'insecte veut déposer son œuf sous l'épi- 
derme d'une plante. Sa piqüre y cause une protubérance nom- 
mée galle, qui va toujours croissant , et dans laquellela larve 
vitjusqu'au, moment de sa métamorphose (15). Alors elle ronge 
sa prison, et le.lieu de sa sortie est désigné ‘par 1e trou dont 

3 ki 1 1 : ? 15661079X3 1 PAT 
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Ja galle est percée : quelquefois cependant la larve meurt avant 
eette époque, ou bien elle ne peut parvenir à se frayer un pas- 
sage ; dans ce cas, la galle reste imperforée. 


©. Quercus (petioli). 

Le chêne nourrit plusieurs espèces de eynips qui le piquent 
toutes à des points déterminés, comme les rameaux, les fleurs, 
les feuilles , leurs pétioles. L'espèce qui attaque cette dernière 
partie a le corps noir, les pieds blanchâtres , les cuisses brunes: 
elle produit la grosse galle ronde, hérissée de tubercules, dont 
la décoction mêlée avec.une solution de sulfate de fer, compose 
l'encre, et presque toutes les couleurs noires. 

La galle ( vulg. roix de galle )étoit autrefois regardée comme’ 
ün remède excellent, et je trouve fort blämable l'oubli auquel 
on semble la condamner de nos jours. Elle offre en effet beau 
coup d'analogie avec le quinquina , et sielle ne peut le rem- 

lacer dans certaines circonstances, il en est d'autres où elle: 
fui est supérieure. Hippocrate s'en servoit à l'extérieur contre 
les affections de la matrice, et Galiéen guérissoit les fièvres 
intermittentes en l'administrant à la dose d'un gros: 

L'usage externe et interne de la norx de galle est indiqué 
dans les maladies asthéniques des systèmes lymphatique et 
cellulaire, dans quelques flux muqueux trop abondans, tels 
que la blennorrhée , la leucorrhée. Elle est un puissant auxi- 
liaire pour retenir en place les parties dont la contiguité a été 
rompue. 

La galle du chène laisse déposer , par sa simple infusion 
dans l’eau , des crystaux disposés en soleil, decouleur grise, de 
saveur aigre et styptique. C'est l'acide gallique qui conserve les 
propriétés de la substance qui l'a fourni. L'alcool bouillant 
dissout parties égales de‘cet acide ; froid , ilen dissout lequart. 
L'alcool gallique qui en résulte me paroît devoir surpasser en 
vertus toutes les préparations de la noix de galle employées’ 


jusqu à ce jour. 


C, rosæ. ! 
Le cynips du rosier est noir; son abdomen et ses pieds sont 
roux: l'excroissance que fait naître sa larve est spoñgieuse,. 
réticulée, formée de filamens jaunes et rouges. On la reconnoit: 
sous le nom de mousse de rosier ou de bédéguar. Il est éton- 
nant que des médecins illustres aient attribué des propriétés 


2x D'HISTOIRE NATURELLE 109$ 
Æiurétiques ,somnifères , etmême antihydrophohiques, À cette. 
substancequi n'a aucune odeur (16). 

Chrysis, Chryside, 

Les belles couleurs dont brille tout le corps de ces insectes 
justifient le nom de guépes dorées qui leur a été donné, Leur 
bouche porte des mächoires et n'a point de trompe; leur 
langueest petite et ovale ; leurs antennes sont filiformes, com- 
posées de douze articles, dont le premier est plus long que les 
autres : leur abdomen est oblong, convexe en-dessus, concave 
æn-dessous ; leur aiguillon estenveloppé de pièces écailleuses , 
et ne sert qu'à déposer leurs œufs dans de petites cellules 
qu'elles pratiquent dans Île mortier des murs exposés aw 
midi, à 


C. ignita, chryside bleue et rouge. Cuv. 


La tête et le corcelet de cette espèce sont d'un bleu changeant 
en vert-doré : l'abdomen est rouge changeant en couleur d'er, 
et terminé par quatre dentelures. 

On a proposé d'employer cet insecte désséché et pulvérisé, 
ou digéré dans l'alcool, de la même maniëréet dans les mêmes 
Malidies que la cantharide. Beireis en recommande sur-tout 
l'usage dansles affections paralytiques, 


Apis, Abeille, 


La bouche des abeilles porte des mâchoires et une trompe 
avec laquelle elles extraient le suc des fleurs : leurs antennes 
sont Ares ; leur abdomen n'est point pédiculé. Les femelles 
et les mulets ont l'anus armé d'un aiguillon rétractile qui 
blesse douloureusement. 


A. mellifica, abeille domestique. Geof., improprement 
mouche à miel, 

… Tandis que l'agriculteur ne s'occupe qu'à augmenter les pro= 
duits des abeilles, le philosophe va les observer dans leurs 
retraites solitaires, et après avoir étudié les mœurs que la 


(16) La seule qualité qu'on jar Er ne én elle/est l’astriction qui Lux 
est‘commune avec beaucoup d’autres matières végétales. 
+ Bb a 
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faturé Jéué alim priniées ;til‘les rassemble en: colonies ;‘afiri 
d'apprécier les modifications que léurtfaitéprouvér la main.de 
l'homme. Il leur construit des demeures transparentes qui lux 
permettent de contempler leurs admirablestravänx'et-la polite 
qui rèsne-parmielles. Ces détaïls aussi propres à exciter l'in- 
térét;qu à piquer la curiosité , ne sont pointde mon ressort, et 
je dois me,boyner à, déterminer. les caractères qui distinguent 
l'abeille domestique des autres espèces de mêmegenré. at 
Et pin 


of 


ea! 1ItQi;eIt n FE gg! pis , à f 2 " : 
: On Sait qu'une ruche contient trois sortes d'abeilles‘° ? 1 
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3 : ; 111 91:58 
1°: La reine ou méreest moins grosse et plus longue que les; 
mälessses ailes ne vont pas jusqu’à l'extrémité du corps: celuis 
cisest d'umbrumelair par-dessus, d'un beau jaune par-dessons ;, 
elle n'a ni palettes, ni brosses aux jambes; sa trompe est très= 
courte et très-déliée. 
2°. Les mâles Meme Um te Mot ion Jongnes, la 
tiompé courte, point de palettes aux jambes; point d'aiguil- 
ioñ. Leur unique emploi paroît être-de féconder la reine: Cette 
importante fonction est à peine remplie, qu'uls sont impitoya= 


blemerit:ohassés ouyméme massacrés ; et l'on ose.nous citer, Les: 
abeilles-comme;le modèle le plus parfait de bon! gouverne 


men ti(uy il II OUO pie € i IG AUT y #leut Î LEA 


3°, Les abeilles sans sexe , qu'on'appelle ouvrières parceèqu'en 
effet tout le travail de la ruche leur appartient exclusivement, 
se reconnoissent à leur taille plus petite, à leur trompe longue, 


ointue et mobile-en:tous sens. Leurs-palites ressemblent à des 


rosses ; les'postérieureshsont creusées en euillerons:, C'est à 
l'aide de-cette conformation qu'elles peuvent plonger dansiles 
eorolles des fleurs}, en sucer le nectar et:se charger du pollen 
pour en composer le miel et la cire. Celle-ciforme la: base.des 


rayons ou gâteaux, dont la surface présente l’assemblage d'une: 


foule-de cellules construiteset disposées ayec un art merveilleux 
et une étonnante symétrie. Une partie de ces cellules:ou ale 


véoles est destinée à recevoir le miel , et la mère-abeille dépose 


dans les autre 
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(r7) Il-paroît-heaucoup plus.probable que ces faux-bourdons meurent 
naturellement après avoir rempli la fonction à laquelle ils sont destinés ; car 
æ’ést Jensort cor mun: de stous les insectes; mâles. de, mourir après ‘avoir 
eugendré. aol) ‘ 
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co £a plupañt.des médigamens,se font remarquer par une:teinte 
sombregune.odeur repéhssanteet un, gout détestable., Le ma 
lideufrissonmeiau seul aspect du breuvage dégoûtant qu'on, lui 
ordorine.d'avaler jusquà -lalie et sile danger m'est pas pres- 
oser apart d'acheter,la santé à ce prix. La. manne et le 
séné-entrent dans la composition des-purgatits Les, plus, géné- 
ralement employés. L'odeur qui s'en exhale, produit souvent 
des spasmesrer autres accidens chez des personnes d'une cons- 
htution perveuse.JB eonnojs unjeune homme chezilequel çetie 
odeur détermine des selles fréquentes, et j'ai rarement ,pré- 
pan Mine mes, 085 de |MRCINES ISA NS IÉPEQNYES des 
nausées, quelquefois. suivies de vomissement,, Hippocrate re- 
commandôit, ily at plus ide: deux. mille ans; de préférer un 
remêde moins énergique qui plait au.malade, à un antre;plus 
ebicaice qui lui eause de Laversion..Le;miel;posséde Agéleu ble 
avantage de flatier le goût et d'opérer d'excellens eftets.,, Si 
nocou pe; pas une des premières places dans. la matière médi- 
éale,,-e est.probablement parcequ il a une.sayeur agréable, et 
qu'il'est fort commun. Il existe en effet biénpeu de malxdies 
eù le miel, soit contr indiqué. Dans plusieurs il agit commeun 
puissant-palliatit ; et.dans beaucoup, d'autres il: produit une 
cure radicale. Les ;alfections des, voies urinaires ercelles des 
. organes dela respiration sont eependantiles cas où sans usage 
esi.couronné, des succés lés plus heureux. E hiver, qui rient,de 
s'écouler, m a offert.de nombreux exemples dè catarrhe pulmo- 
paire, et le miel à constamment été le principal, moyen de 
guérison :;j aiaussi.eu à traiter un dyspnéique et trois. phthi= 
siques au, premier degré. Lun de,ces.derniers attribugjtsa mas 
ladie au,quinquina, dont.onlui.avait fait, prendre plus, de 
douze onces. Tous ont du une grande partie. de leur rétablis- 
sementau miel. Je leur.conseillois d'eñjmanger avec leur pain, 
et,j en faisois mettre dans-leur boisson ordinaire, qui étoitune 
infusion,de racines, de polygala amer. Les propriétés antiph= 
thisiques.de cette plante ont été mises hors de, doute,par,un 
médecin aussi,recommandable par sestalens que par ses vertusi, 
er spusiles auspides duquel,jg mhonore d'exercer ma, profess 
sion, (18),J'ai.voulu SFr phthisique 


au second degré..quon avoit, eu Limprudence:de renvoyer 


HB!% 
es pre pe ep) pen rent mm RouraS ne cé Arte. era 
(3 } Wat. mede. indisène, par JF. Coste et P. KR: Willemet, couronriée er 
3776 par l’acad, sc. de Lyon, Hoco Ti veee one ax (er) 
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d'hôpital en hôpital par un temps horrible. Le miel.et le po- 
lygala ont également échoué , et lé malheureux a promptement 
succombé. J'ai aussi eu la douleur de voir s'éteindre, dans le 
court espace de deux décades , un capitaine du 48° régiment 
d'infanterie , attaqué d'une phthisie laryngée (19) , dont l'issue 
funeste doit principalement être attribuée à divers traitemens 
par le muriate sur-oxigéné de mercure: Peut-on pardonner à 
Vanswiéten d’avoir mis entre les mains de l'ignorance um 
poison térrible, qui compte chaque jour des milliers de vic- 
times? TE 

L'eau dans laquelle on fait dissoudre du miel porte le nom 
d'hydromel simple. Si on fait subir à ce mélange'la fermenta- 
tion alcoolique ,ilen résulte de l'hydromel yineux. Le premier 
convient dans les fièvres angioténiques et dans les phlegmasies ; 
le sécond est sur-tout indiqué dans les maladies adyna- 
miques. : 3 

Le miel cuit avec moitié son poids de vinaigre blanc, cons- 

titué l'oxymel simple, dont une longue expérience a prouvé 
l'utilité dans les fièvres meningo-gastriques et dans les phleg- 
masies compliquées desymptômes adynamiques. En substituant 
au vinaigre simple celui de scille , on forme l'oximel scillitique 
qui doit être considéré conrme un excellent hydragogue. J'aÿ 
guéri à l'hôpital militaire de Berg-op:Zoom quelques anasar-+ 
ques, plusieurs hydropisies partielles commençantes et beau- 
coup d'affections œdémateuses, en prescrivant chaque jour , 
pour tous médicamens , une à deux onces d'oxymelscillitique 
dans deux livres d'infusion d'absynthe , et une chopine de bon 
vin, dont le malade prenoit alternativement un verre d'heure 
en heure. Persuadé que les meilleurs remèdes ontbesoin, pour 
réussir, d'être secondés par le régime, je mettois tout en œuvre 
pour empêcher que les hydropiques nes'abandonnassent à leur 
appétit qui est fréquemment vorace. La quantité de pain ne 
s'élevoit jamais à plus de douze ances , et les seuls alimens que 
je permettais d'y joindre étoient des œufs, des carottes , du riz, 
des navets ou des pruneaux, J'auroïs desiré y associer un peu 
de nourriture animale, comme du veau ou de la volaille ten: 
dre ; maï$i n'ayant à ma disposition que du bœuf de qualité 
qu id , j'étois contraint de supprimer absolument lg 
wiande, } 


(19) Phthisis Siphillitica , Sauv, Nosol. 
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. Soitqu'on emploie le miel en substance, soit qu'on veuille 
le faire servir aux diverses préparations dont je viens de parler, 
il faut le choisir bien blanc, solide et grainu : celui de Nar- 
bonne réunit toutes ces qualités. Le Gätinois en fournit aussi 
de très-bon : l'usage du miel jaune et liquide 'est borné aux la- 
vemens et aux cataplasmes. 


Je n'ai pas dit un mot des électuaires, confections, conser- 
ves , opiates ; etc., dont le miel est souvent un des ingrédiens, 
et di por at la base. Au seul nom d'électuaire , on se rappelle 
la thériaque , l'orviétan , le mithridate , le catholicum double, 
etc. et l'on né peut se défendre d'un sentiment de dépit, en 
voyant ces compositions bizarres sureharger encore les tablet- 
tes des officines pharmaceutiques. 


Quoique la cire semble exclusivement consacrée aux arts, des 
médecins célèbres l'ont administrée avec succès dans certaines 
circonstances. Jacobi l'a trouvée Fort utile dans la toux convul- 
sive, l’hématurie et la dyssenterie : c'est sur-tout dans cette 
dernière maladie que l'efficacité de la cire à l'intérieur et sous 
forme de lavemens a été constatée par Diémerbroek, Vallé- 
riola et Pringle. Le savon sert d'intermède pour en faire des 
pilules ou une solution aqueuse. 


. 11 faut dans certains cas retarder la réunion trop prompte 
des lèvres d'une plaie, des bords d'un ulcère, parcequ'elle 
pourroit être suivie d'accidens fâcheux ; d'autres fois il s'agit 
de s'opposer à la contraction des muscles qui tendent sans 
cesse à rétrécir ou à fermer une ouverture naturelle. L'éponge 
préparée à la cire ne remplissoit ces indications qu'avec une 
extrême difficulté et une lenteur extraordinaire , parceque nos 
humeurs, tant à l'état sain que dégénéréesten pus n’ont qu'une 
äction très-foible sur la cire. On est parvenu à éviter cet in= 
convénient par un procédé infiniment simple , qui atteint par- 
faitement le but qu'on’ se propose.On trempe une éponge dans: 
eau , de manière à l'imbiber complètement de ce fluide ; om 
la serre ensuite em tous sens, et le plus fortement possible 
avec une ficelle. Si on enlève celle-ci au bout d'un certain 
temps’, on s'apperçoit que l'éponge donberve la forme que Ini 
a donnée la compression ; mais la: plus légère humidité suffit 
pour lui faire reprendre son volume naturel, et c'est précisé= 
ment en cela que consiste le mérite de cette préparation qu'on 
4 publiée comme nouvelle, il ÿ a peu d'années, quoiqu'elle 
Ft connue depuis long-temps, etque l'illustre chirurgien S.-F. 
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Morand l'ait fréquemment employée dans sa pratiquetaussi 
hetireuse qu'étendue. EANIEE 
Les cérats doivent léur consistance et leur dénomination à la 
cire : cest elle qui donne aux empläires et onguens l'homo- 
généité apparente et le liant qu'on y recherthe. Desault étoit 
tellement convaincu des dangers qui accompagnent l'applica- 
tion des substances graisseuses à la surface du corps , qu avoit 
See proscrit l'usage de ces topiques. Puissent 
es successeurs dé ce pratieién célèbre continuer tavee un zèle 
éelaire cette utile réforme l J'ai trop! peuassisté aux leçons et 
à la clinique de Désault pour bien connoître sa méthode gés 
nérale de traitér lès maladies externes : mais j'ai eu pour coj- 
Jlègues aux armées plusieurs de ses disciples, qui versoiïent à 
grand flots la solution aqueuse d'acétite de plonib (eau végéto- 
minérale de Goulard ) sur toutes les plaies , les ulcères! les 
tumeurs. Je mé félicite de;ne Les avoir point imités et d'avoir, 
suivi les sages conseils de mon savant.Mécène (20), qui.re 
commande: de substituer le muriate :dé soudé à! l’acétite-de 
plomb. .Gessel:métallique partage en: effet. tous les défauts: 
u'on: reproche avec raison aux corps gras; Comme eux, il 
forme une couche imperméable aux. fluides.excrémentitiels, 
et frappe en outre l'orifice des vaisseaux exhalans d'une astric- 
tion si peut ocCasionner une métastase funeste’, un tétanoÿ 
mortel. MES enr t PRG Nu art 


| à ÿ je ot t 


Formica, Z'ourmr. 


Ces insectes portent. sur le, pédicule de leur abdomen une 
petite, écaille verticale:ils ont la tête grosse , les yeux petits, 
les antennes.brisées,, les mandibules fortes. Chaque. espèce est 
de: trois.sortes4 les mâles et les femelles pourvus de longues 
ailes , etles neutres ou Ouyrières qui, n'en ont point du tout. 
Ces deux dernières, sortes, ont des aiguillons piquans et ré- 
tractiles. no notée ire | 

. Les fourmis vivent; comme les abeilles, en grandes sociétés, 
Legouvernement des unes et des autres «est fondé sur. l'injus- 
tice , l'ingratitude-et la-barbarie, IL m'y asde différent que le 
thoix des victimes : dans uné ruche les mäles sont bannis ou 
taillés: en pièces, après avoir donné naissance à une nom- 
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ca 


(29) Heurteloup ; our. cit. pre Nr Le :19) 
breuse 


sir") 
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‘breuse famille. Dans une fourmilière ce sont les Femelles 
‘qu'on chasse eruellement-aussitôt que leur ponte est finie (21). 


Les émanations vives et pénétrantes qui s'échappent d’une 
fourmilière , ont fait soupçonner dans les insectes qui l'habi- 
‘tent des propriétés médicinales, et l'expérience a souvent jus- 
tifié ce soupçon. Un cataplasme de fourmis écrasées avec leurs 
nymphes( vulg. æ4/5) et une portion de leur domicile , a quel- 
PE été appliqué avec succès sur des membres attaqués de 

ouleurs rhumatismales , d'œdème ou de paralysie. On a même 
vu cet épithême accroitre l'énergie des organes de la généra- 
tion. Des bains rendus stimulans par le suc exprimé d'une 
grande quantité de fourmis ont été trouvés très-efficaces dans 
des circonstances semblables. C'est apparemment de desir d'a- 
voir dans toutes les saisons un médicament d'une utilité recon- 
nue qui a faitinventer l'esprit et l'huile de fourmis. Quant à 
l'eau de magnanimité de Hoffman et Kunrath, l'expérience 
n'a jamais justifié le titre fastueux qu'elle porte. On se persua- 
dera aisément que dans ces compositions la vertu des fourmis 
est altérée ou détruite , si l'on réfléchit qu'elle réside essentiel- 
Fement dans l'acide dont ces insectes fournissent la moitié de 
leur poids par la simple lixiviationœu par la distillation. 

L'acide formique étendu d’eau flatte le palais , et forme une 
excellente limonade , en y ajoutant un peu desucre. Ardrisson 
et OEhrne ont proposé de substituer cet acide au vinaigre pour 
les usages domestiques. L'alcool auquel il se mêle parfaitement 
doit, pour ainsi dire, lui donner des ailes, multiplier ses ver- 
tus, et sur-tout augmenter celle de réveiller dés organes 
flétris. ; 

L'acide formique s'unit avec une telle facilité aux alcalis, 
qu il suffit de présenter à la fourmilière des linges imbibés de 
ces bases, pour obtenir les formiates de soude , de potasse et 
d'ammoniaque. J'ai de fortes raisons pour croire ces deux der- 
niers sels préférables aux acétites de potasse et d'ammoniaque, 
etsi l'acide formique a beaucoup d'analogie avec le phospho- 
rique, comme le pense Thouvenel, le formiate de soude offri- 
rait à l'art de guérir un doux purgatif bien plus économique 


que le phosphate. 


(21) Je pense néanmoins que ces animaux succombent à une mort natu- 
re 6 comme les faux-bou:dons chez les abeil'es. 
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ORDRE SEPTIÈME, = arbres. 
Scorpio. 


Les scorpions se distinguent par des caractères si tranchés',: 
qu'il est impossible de ne pas les reconnoître aù premier coup- 
d'œil. Leur abdomen porte une longue queue articulée, termi- 
née par un crochet aigu , mobile, qui devient pour ces insectes 
une arme offensive et défensive. Sous leurs mandibules sont 
d'énormes-palpes terminés par une serre semblable à celle des 
écrevisses. Ces palpes , que NUE appelle antennes cheli-" 
formes , sont beaucoup plus longs que les pieds. Ceux-ci sont 
au nombre de huit ainsi que les yeux. On observe en outre à 
la partie postérieure de la poitrine deux écailles dentées, en 
forme de peignes , dont l'usage n'a point encore été dé 
couvert (22). 


‘$. Europæus. 


- Le scorpion d'Europe vit comme les autres espèces dans les 
climats chauds ou très-tempérés. Il est commun en Espagne ;r 
en ltalie et dans le midi de la France. Sa longueur varie d'un à 
deux pouces : il a les serres ovales et anguleuses; ses peignes” 
ont seize ou dix-huit dents. 

Si la piqüre du scorpion d'Europe étoit mortelle comme on 
l'a écrit, ce seroit une cause puissante de dépopulation dans 
certaines villes où j'ai vu cet insecte habiter impunément la 
plupart des maisons, et en infester les lits. 11 faut donc bien se 
garder de croire aveuglément les histoires ou plutôt les contes 
que l'on débite à ce sujet. J'ai été ta à Lodi par un scorpion 
brun de la longueur d'un pouce et de la grosseur d'une plume 
à écrire. Il n’en est résulté qu'une légère douleur et une phlo 
gose superficielle qui s'est bientôt dissipée (25). Plusieurs sol 


(22) On soupçonne qu'elles servent d'organes respiratoires et qu'elles ont‘ 
des analogies avec les branchies’des crustacées ; car les scorpions se rappro=" 
chent de la forme des animaux de cet ordre. 


(23) Je me suis fait piquer à Florence avec un pareil succès en présence’ 
dé F. Fontana qui s’étoit occupé de l'analyse chimique du scorpion d'Europe, 
ét avoit trouvé dans les humeurs de cet insecte un acide tout formé , et ung' 
viscosité gommeuse analogue au venin dela vipère. 


ait à 


RS 
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‘dats en ont également été piqués dans leurs logemens et à 
l'hôpital militaire où ces insectes fourmilloient, Quelques ma- 
lades m'en ont apporté, fixés encore sur la partie du corps 
qu'ils avoient piquée. Aucun n'a éprouvé d'acciders plus gra- 
ves que moi. G. Fabbroni à Florence, G. Vasi à Rome, et 
G.-L. Targioni à Naples m'ont assuré que la piqüre des scor- 
pions n'est presque jamais accompagnée de symptômes alar- 
mans dans ces différentes villes, quoique la température y soit 
beaucoup plus chaude que dans la Lombardie. C'est cependant 
pour remédier à ces dangers imaginaires qu'on prépare l'huile 
de scorpions qui, malgré le progrès des lumières, se voit ran- 
gée dans certains ouvrages nouveaux parmi les alexipharma- 

ues. Il ne faut pourtant pas rejeter avec mépris le témofgnage 

e Monardès, qui rat avoir reconnu l'avantage des lini- 
mens de cette huile dans la peste, puisque les effets épouvan- 
tables de ce terrible fléau ont souvent été prévenus par des 
frictions d'huile d'olive (24). 


Les Arabes injectoient l'huile de scorpions dans la vessie, 
our y dissoudre la pierre, et je n'ai pas besoin d'ajouter que 
eurs tentatives ont été constamment infructueuses. Les mo- 

dernes ont vivement reproché aux Arabes leur stupide con- 
fiance ; mais ils n'ontété ni moins crédules ni plus heureux, 
On les a vus préconiser les savonneux, les alcalis, l'eau de 
chaux, l'écorce intérieure du tilleul, et pfincipalement le 
raisin d'ours ( arbutus uva ugsi ). Ce sous-arbrisseau a échauffé 
tour-à-tour l'imagination de Barbeyrac, Quer , Girardi, Mur- 
ray, de Haen, etc. Ce dernier sur-tout n'hésite pas à le propo- 
ser comme un véritable lithontriptique. Mais personne n ignore 
que cet homme plein de morgue et dévoré par la passion de 
la renommée n'a pas toujours imprimé à ses écrits le cachet de 
Ja vérité. S'il existe un dissolyant du calcul dans les voies uri- 
naires, c'est à la chimie qu'il appartient de le découvrir , et 
déjà les travaux philanthropiques de Fourcroy semblent nous 
Gfhr une perspective consolante. Ce ne sont malheureuse- 
ment encore que de foibles espérances , et il est à craindre que 
les ressources de la médecine ne soient éternellement bornées 
à un seul lithontriptique infaillible... ... Le cystotome! 


SE 


(24) Desgeneltes, Mist. méd. de l'armée d'Orient. 
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Cancer, écrevisse. 


. Les nombreuses espèces qui’ constituent cé genre ont des- 
Formes très-vatiées. Leur organisation interne etexternesemble 
les éloigner de tous les’autres insectes; excepté des monocles’, 

avec lesquels ils ont les plus grande: rapports: C'est ce-qui à 

‘déterminé plusieurs naturalistes à réunir ces deux genres sous 

le nom deerustacés. Mais falloit-il pour cela en faire une classe 
séparée, et ne sentira-t-on jamais l'inconvénient de ces divi- 
sions sans fin, qui font dela zoologie un chaos inextricable ? 


Les écrevisses ont la tête et le corcelet confondus en une 
seule pièce qui porte cinq paires de pieds , dont la premiere est 
ordiffairement terminée en manière de pincé. Leur queue est 
plus ou moins grande, et formée de différens articles ; leurs 


yeux sont composés et portés sur ur pédicule mobile : elles” 


ont le plus souvent quatre antennes formées de soies quelque- 


fois doubles ou triples; des branchies fort compliquées; un’ 


cœur musculaire d'où'partent beaucoup de vaisseaux ; un esto- 
mac soutenu par une charpente: osseuse, et contenant trois 
pièces dures, comme pierreuses, qui y broïent encore les ali- 


mens. Les organes de la génération sont doubles-dans chaque 


sexe , et ont leur issue à la base d'une des paires de pieds. 


Toutes les écrevisses sont aquatiques, changent de test 
chaque année, et vomissent alors même les pierres de leur 
estomac (25).- . ; 


L'écrevisse de rivière (.C. astacus) est communément servie 


sur nos tables. Le poupart (QC. pagurus ), le homar ( C. gam- 
marüs ), l'étrille (C. puber), la crevette (C. squilla ), la 
langouste ( C. homarus) ont encore un goût, plus délicat. 
Toutes fournissent une quañtité abondante de gélatine qui 
rend les bouillons LRE A et dépuratifs. C'est par la première 
de ces propriétés qu'ils agissent dans la phthisie; ils déve- 
loppent la seconde dans les maladies cutanées, et Pinel lui- 
même les conseille aux lépreux (26). Je pense avec Bichat’ 
qu'en dépit des sareasmes, quelquefois justes, lancés contre. 
la médecine humorale , elle a des fondemens réels, et que, 


(25) Cuvier, Our. cit. pag, 456. 


(26) Nosogr. philcs., dei x. édit. n. 858. 
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däns urie foulée de tas, tout doit se rapporter aux vices des 
humeurs (27). 


A l'époque où l'écrevisse de rivière quitte soñ test pour en 
revêtir un nouveau, on trouve-aux côtés de son estomac, 
entre les membranes de ce viscère, deux concrétions calcaires 
qu'on emploie comme absorbantes’, sous la dénomination ridi- 
cule d’yeux d'écrevisse. On attribue une vertu analogue aux 
pinces des espèces plus grosses (C. pagurus, gammarus, etc ). 
La saine chimié a prononcé depuis long-temps l'arrêt de 
proscription de ces substances inertes.ou nuisibles. S'il étoit 
prouvé qu'une affection morbifique fût produite par la pré- 
sence d'un acide dans les premières ou les secondes voies , la 
magnésie pure et non carbonatée seroit le remède le. plus 
propre à remplir l'indication curative. 

Oniscus, Cloporte. “ 

Le corps des cloportesest ovale, formé de segmens articulés, 
dont les sept premiers portent chacun une paire de pieds : 
leurs yeux sont composés et immobiles, leurs antennes 
cétacées. 


On choisit pour les usages médicinaux le cloporte ordinaire 
( O. asellus), dont la queue est terminée par deux appen- 
dices filiformes , ou l'armadille qui doit sa dénomination à la 
propriété qu'il a ,de:-se.replier-sur..lhwi-méme au moindre: 
danger. 


Les essais tentés par Lister, Neumann et Cartheuser pour 
déterminer les principes constituans des cloportes , ne sont que 
de grossières ébauches. Thouvenel a répandu quelques lumières: 
sur l'analyse chimique de ces insectes, et sur leur emploi dans’ 
l'art de guérir. Distillés seuls au bain-marie, ils ont donné de’ 
l’eau assez alcaline pour verdir le sirop violat. Traités ensuite 
par l'eau et l'alcool, ils ont fourni le quart de leur poids de 
matière extractive et cireuse que l'éther a séparées l'une de: 
l'autre , en dissolvant la dernière sans toucher à la première. 
Le suc exprimé des cloportes contient des muriates de chaux 
et de potasse , dans lesquels résident les qualités fondantes et 
apéritives qu'on ne peut refuser à ces insectes. Dioscoride et 


(27) Anat. génér. part. 1, pag. 256, 
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£Ettmuller en célèbrent l'efficacité dans les obstructiotts des 
yiscères abdominaux. Rivière en a constaté l'utilité dans les 
affections arthritiques, les ulcères sordides et les tumeurs des 
mamelles. On les fait périr par la vapeur de l'alcool, et on 
les soumet à la dessiccation pour les pulvériser au besoin. Cette 
préparation devient superflue et même nuisible lorsqu'on se 
sert des cloportes dans les maladies de poitrine. J'ai observé 
les bons effets du suc de ces insectes dans deux catarrhes pul- 
monaires chroniques, Voilà la potion que j'ai fait prendre 
par cuillerées : 


R. Infusion de lierre terrestre, cinq onces ; 
Süc exprimé de cent cinquante cloportes écrasés vivans ; 
Sucre blanc pulvérisé, une once; 
Syrop diacode , une once; 
Alcool sulphurique éthéré, douze gouttes. 


+ 
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MÉMOIRE 
SUR LE NOUVEAU GENRE PYROSOMA; 
> , Par M. PERON. 


k 


Si l'étude des mollusques et des zoophytes mous Fut long= 
temps négligée par les naturalistes, elle le fut bien davantage 
éncore par les voyageurs. À cette indifférènce des uns et des 
autres, plusieurs causes également puissantes peuvent être 
assignées. 

La première, c'est l'espèce de dégout que la plupart de ces 
animaux inspirent; des formes bisarres, inconstantes , égale- 
ment difficiles à décrire, à dessiner, à conserver ; des couleurs 
le plus souvent ternes, obscures et désagréables ; une substance 
mollasse , visqueuse et dégoûtante au toucher ; une odeur 
fade ou même nauséeuse ; dans plusieurs espèces, des fluides 
âcres et corrosifs; dans toutes, une décomposition rapidé et 
presqu'instantanée : telles furent les premières raisons qui 
dûrent éloigner les naturalistes de ce genre de recherches. 

Le peu d'intérêt apparent de cette étude, l’inutilité même 
dont elle sembloit devoir être toujours, devenoient de nou 
veaux motifs de la négliger. On étoit loin de soupçonner alors' 
les résultats intéressans auxquels est parvenu M. Cuvier; on! 
étoit loin de prévoir que cette portion des animaux si dédai- 
gnée , si rebutante, pourroit un jour éclairer à-la-fois l’ana- 
tomie , la physiologie, et changer la face de quelques autres 
branches de l’histoire naturelle. | 

D'ailleurs la plupart de ces animaux sont fixés aux rivages 
de l'Océan, ou relégués au milieu des mers ; ils sont encore 

lus difficiles à conserver qu'à décrire; enfin on a manqué 
Ph -temps de bons ouvrages pour se guider dans cette étude 
difficile et délicate. 

Heureusement je me suis trouvé dans des circonstances plus 
favorables qu'aucun des voyageurs qui m'avoient deyancé dans 
cette carrière. L'inutilité supposée des recherches de ce genre 
ajoutoit naguère au dégoût qu'elles inspirent : leur intérét 
avoué par-tout aujourd hui, devenoit un grand sujet d'émula- 
tion pour moi, 1: 
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Lesbons ouvrages avoient manqué toujours à mes prédécesé 
seurs, et moi, formé pendant quatre ans à l'école de M. Cu- 
vier, j avois pour guide non-seulement sa méthode et ses prin- 
cipes, mais encore des instructions manuserites qu'il avoit eu 
la honté de rédiger pour moi lors de mon départ. 

Mon ami Lesueur dont les naturalistes et les artistes les plus 
distingués admirent également les dessins et les peintures, fut 
toujours mon collaborateur et mon compagnon; ce que je 
z'appliquois à décrire avec soin et dans tous ses détails, il le 
dessinoit ou le peignoit lui-même avec la plus parfaite exacti- 
tude. Tous nos trayaux, toutes nos observations se faisoient 
sur des animaux vivans, en présence de toutes les personnes de 
l'état-major de notre vaisseau, qui sont autant de garans du 
soin que nous leur donnions. 

Euhn l'immensité du théâtre sur lequel je me suis trouvé 
placé pendant près de quatre ans, la nouveauté des rivages 

ue nous ayons parcourus , le délans d'observations antérieures 
dans ces parages , devoient donner un grand degré de dévelop- 
pement et d'intérêt à mon travail : en ellet, que de régions, 
diverses nous avons explorées successivement ! que de mers 
nous avons sillonnées ! Deux fois nous avons parcouru l'Océan 
atlantique dans toute sa longueur ; deux fois nous avons dou- 
blé le Cap de Bonne-Espérance ; autant de fois encore nous 
avons fait le tour de la terre de Van-Diémen, et doublé le cap 
le plus sud du monde dans cette partie : à cinq ou six reprises 
nous avons traversé le détroit de Basse : à deux époques diffé- 
rentes nous avons prolongé une partie de la côte orientale de 
la Nouvelle-Hollande, et cette côte du $. O. plus intéressante 
éncore. Deux fois nous visitâämes l’archipel des iles Saint-Pierre 
ét Saint-François, parcourûmes à deux reprises les mers qui 
baignent la terre de Nuyts; trois fois nous doublämes le cap 
Leuwin , explorâmes autant de fois les côtes d'Edels, de Whyt 
ét d'Endracht, prolongeâmes nos courses jusqu aux iles Arrow, 
et ne revimes l'Europe qu'après avoir traversé quatre ou cinq 
fois la mer des Indes dans plusieurs directions, et coupé sept, 
fois le tropique du Capricorne par des longitudes différentes, 
parcourant ainsi du nord au sud une ligne de plus de 6o° 
( 1800 lieues }), et de l’ouest à l'est décrivant une route de plus 
de 190° (3800 lieues ). 

‘ Qu'on se figure maintenant qu'au milieu de tant de régions 
diverses, l'une de mes occupations les plus constantes et les 
plus chères fut cellé de recueillir et d'observer les animaux dont 
’ nous 
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ñous parlons , et que suspendus tour-à-tour aux côtés de notre 
bâtiment, mon ami Lesueur et moi, nous n'en laissions , pour 
ainsi dire, échapper aucun, on concevra bien aisément sans 
doute de quelle importance peut être notre travailsur ces ani- 
maux. Aussi ne craignons-nous pas de répéter , d'après les per- 
sonnes les plus capables de l'apprécier , que jusqu à ce jour il 
n'en avoit pas été fait d'aussi important et d'aussi complet. 
Non-seulement nous ayons doublé ou même triplé le nombre 
des espèces connues dé presque tous les genres, mais encore 
nous en avons observé plusieurs qui ne sauroient rentrer dans 
aucun de ceux précédemment établis, et qui par conséquent 
doivent former autant de coupes nouvelles dans la classe nom- 
breuse des mollusques et dans celle des zoophytes. 

A la tête de ces nouveaux genres paroît celui qui fait l'objet 
de ce Mémoire ,etque toutes les personnes des deux vaisseaux 
de notre expédition observèrent avec une égale admiration au 
milieu des lots de l'Océan atlantique , pendant notre traversée 
d'Europe à l'Ile de France. Sa propriété phosphorique vérita- 
blement prodigieuse, le rend un des plus beaux zoophytes 
connus, et son organisation le place au milieu des plus singu- 
liers d'entre eux. 

PYROSOMA. 


Corpus liberum , subconicum , extremitate ampliore apertum , 
vacuum , aperturæ margine intüs tuberculis cincto. 


PYROSOMA ATLANTICUM. 


ÆAEquatorio-atlanticum, grégariè-pelagi-vagum vividissimè 
phosphorescens, coloribus eximiis tunc effulgens, in aquis 
viginti duobus reaumurianis calidioribus occurrens 10-12- 
14-16 centimetros æquans. 


. Déjà depuis long-temps nous étions retenus par les calmes 
au milieu des régions équatoriales,; nous ne pouvions avancer 
en latitude qu'à l’aide de ces petits ouragans particuliers à ces 
climats, etqueles marins désignent sous le nom de grains des 
tropiques. Le 13 frimaire au soir nous venions d'en éprouver 
un des plus forts ; le ciel de toutes parts étoit chargé de gros 
nuages ; l'obscurité par-tout étoit profonde ; le vent souffloit 
avec violence, et le sillage de notre navire étoit rapide. Tout- 
à-coup on découvrit à quelque distance, comme une large 
écharpe de phosphore étendue sur les flots; elle occupoit un 
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grand espace en avant de nous. Ce spectacle , au milieu des 
circonstances que je viens d'exposer, avoit quelque chose de 
romanesque, d'imposant et de majestueux qui fixa tous les 
regards. Tout le monde à bord des deux vaisseaux se précipite 
sur le pont pour jouir d'un coup-d'œil aussi singulier. Bientôt 
nous eùmes atteint cette portion embrasée de l'Océan , et nous 
reconnûmes que cet éclat prodigieux avoit pour cause unique 
et certaine la présence d'une innombrable quantité de gros 
animaux qui, soulevés par les vagues, entraînés par Lt 
nageoient à diverses profondeurs , et paroissoient affecter dif- 
férentes formes. En effet les individus: plus profondément 
situés sous une apparence plus incertaine, présentoient assez 
bien l'idée de grosses masses de matière embrasée, ou plutôt 
d'énormes boulets rouges, tandis que ceux qui se dessinoient à 
la surfacedes flots, ressembloient parfaitement à de gros cy- 
lindres de fer incandescent. 

Cependant tous les naturalistes des deux vaisseaux s'empres- 
soient également pour se procurer de ces singuliers animaux. 
Le bon Maugé parmi nous fut le premier qui parvint à les 
obtenir ; il en retira dans un instant plus de 30 ou 40 sur les- 
quels je pus faire différentes observations dont je vais rendre 
compte dans la description elle-même de cette espèce inté- 
ressante. : 

Tous ces animaux parfaitement semblables entre eux pour la 
forme, la couleur, la substance, la propriété phosphorique, 
ne différoient que par les proportions qui varioient de 3 à 4, 
6 et même 7 pouces. Tous étoient libres et non réunis. 

Leur forme étoit alongée , presque cylindrique ; leur portion 
antérieure étoit plus grosse et perpendiculairement tronquée ; 
une large ouverture circulaire laissoit voir aisément tout l’in- 
térieur de l'animal qui se trouvoit tubuleux et vide, sans of- 
frir aucune autre trace d'organe qu'un réseau vasculaire très- 
délicat qui tapissoit toute la paroi intérieure de cette cavité. 
Un anneau de gros tubercules occupoit tout le rebord intérieur 
de l'ouverture antérieure, et diminuoit ainsi de près de moitié 
le diamètre d’ailleurs très-grand de cette espèce de bouche. 


L'extrémité postérieure moins grosse , obtuse, ne présentoit 


absolument aucune trace d'ouverture même à la loupe. 

Toute la surfaceextérieure de l'animal étoit hérissée de gros 
tubercules alongés plus fermes que le reste de la substance, 
plus diaphanes aussi, brillans et polis comme autant de dia- 
mans : c'est là que se trouve le siége principal de la phospho- 


| 
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rescence merveilleuse dont je vais parler bientôt. Entre ces 
gros tubercules on,en distingue d'autres plus courts et plus 
obtus, très-rapprochés entre eux, et jouissant aussi de la pro- 
priété phosphorique. 

Enfin dans l'intérieur de la substance elle-même , on aper- 
çoit à la faveur de sa transparence, une multitude de petites 
glandes alongées, étroites , d'un millimètre de longueur en- 
viron, et qui jouissent également au plus haut degré de la vertu 
phosphorique. 

Quant à la couleur de ces animaux, lorsqu'ils sont en repos 
ou qu ils viennent de mourir, elle est d'un jaune opalin , mélé 
de verd assez désagréable ; mais dans les mouvemens de con- 
traction spontanés qu'il exerce, dans ceux que l'observateur 
peut déterminer à son gré par la plus légère irritation , l'animal 
s'embrase , si l'on peut ainsi parler, il devient presque instan- 
tanément d'un rouge de fer fondu, d'un éclat extrêmement 
vif ; mais de même que ce métal, à mesure qu'il se refroidit, 
affecte diverses nuances de coloration, de même aussi notre 
animal, à proportion qu'il perd sa phosphorescence, passe 
successivement par une foule de teintes extrêmement agréa- 
bles, légères et variées , telles sont le rogge , l'aurore, l'oran- 
gé , le verdätre etle bleu d'azur. Cette dernière nuance sur-tout 
est aussi vive qu'elle est pure. C'est dans cet état que mon ami 
Lesueur a cru devoir le peindre, non pas seulement parce 
que cette teinte est de toutes celles qu'il présente, la plus gra- 
cieuse et la plus propre à donner de cette charmante espèce 
l'idée réelle qu’on doit en avoir, mais encore parce qu'elle est, 
pour ainsi dire , intermédiaire entre le rouge de fer fondu qu'il 
affecte dans son état de phosphorescence extrême, et le jaune 
opalin qu'on observe dans son état d'affaissement ou de repos 
cha, 

A l'égard de cette phosphorescence elle-même, quelle qu'en 
puisse être la nature, quels que puissent être les moyens pro- 
pres à la développer, à l’entretenir, toujours est-il qu'elle se 
présente dans cette espèce avec tous les caractères d'une fonc- 
tion régulière et naturelle. En effet, si l'on abandonne dans un 
vase rempli d'eau de mer un ou plusieurs individus de ce 

enre, on les voit à des intervalles isochrones éprouver , un 

éger mouvement alternatif de contraction et de dilatation 

analogues à ceux de l'inspiration et de l'expiration dans les 

animaux plus parfaits. Avec chacun de ces mouvemens on voit 

la phosphorescence se développer dans la contraction, s'affoi- 
Dd 2 
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blir ensuite insensiblement, disparoitre tout-à-fait pour se re- 
produire bientôt dans le mouvement de contraction suivant, 
On peut à son gré l'entretenir plus long-temps, la développer 
plus ou moins vivement, suivant qu'on irrite l'animal plus ou 
moins fortement pendant un temps plus ou moins long , soit 
en le touchant avec quelque chose, soit simplement en agitant 
l'eau dans lequel il est plongé. Dans tous les cas elle est telle- 
ment dépendante de l'organisation et de la vie de l'individu, 
que dès qu'il est mort cette propriété ne sauroit pe se re- 
produire jamais. Au reste les pyrosomes ont cela de commun 
avec tous les autres animaux marins phosphoriques, et je ne 
fais qu'indiquer ici cet objet important sur lequel j'aurai dans 
la suite occasion de revenir très en détail, lorsque je traiterai 
la question de la phosphorescence des eaux de la mer, phéno- 
mène auquel, pendant tout le cours de notre voyage, j'ai 
donné l'attention la plus grande et la plus constante. 

La faculté locomotive encore plus que la vie, paroît obscure 
et bornée dans cet animal ; elle semble en effet consister ex- 
clusivement dans ce léger mouvement de contraction que je 
viens de décrire , et dont l'effet nécessaire est de déterminer 
un léger mouvementäde répulsion , et conséquemment de pro- 
gression rétrograde; c'est du moins ce que j ai pu moi-même 
observer à cet égard. 

Pour ce qui concerne le mode de nutrition de cet animal, 
j'avoue qu'il me seroit impossible de rien dire de positif sur cet 
objet, seulement je soupçonne la manière suivante : J'ai parlé 
d'un anneau de gros tubercules disposés au pourtour intérieur 
de l'ouverture antérieure du corps, et restreignant de près de 
moitié le diamètre de cette espèce de bouche. Ne seroit-il pas 
“possible que l'animal , averti par l’irritation que de petits mol- 
lusques entrés avec l'eau qui la remplit toujours dans l'inté- 
‘rieur de la cavité tubuleuse dont nous avons parlé, doivent 
exciter , opérât une contraction assez forte pour déterminer un 
rapprochement tel de chacun des points de l'anneau antérieur, 
que l'ouverture de cette partie se trouvât entièrement fermée ; 
dès-lors les petits mollusques restés dans l’intérieur du tube, 
forcés d'y séjourner, pourroiïent peut-être y subir une sorte de 
décomposition, de dissolution , qui les rendit'propres à être 
absorbés par les extrémités du réseau vasculaire que nous avons 
décrit. : 

Je ne parlerai pas du mode de génération particulier à cette 
espèce ; j'avoue franchement que, malgré mes observations et 
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méditations à cet égard , il me seroit impossible d'y rien con- 
cevoir de positif. Comment dans certaines espèces de polypes à 
la classe desquels ce genre appartient, la régénération s’opére- 
roit-elle par une espèce de bouture ? Quelques-uns des longs 
tubercules dont j'ai parlé ,se détacheroient-ils à des époques 
plus ou moins avancées pour devenir eux-mêmes autant d'in- 
dividus distincts? Et dans ce cas les tubercules plus courts, 
plus déprimés qui couvrent le reste de la surface, seroient-ils 
destinés à remplacer lesplus grands à mesure qu'ils se détachent, 
pour devenir à leur tour des animaux organisés .J'avoue que ce 
sont là des conjectures qu'il ne m'a pas été possible d’éclaircir 
assez pour leur mériter qnelque degré de confiance. Cependant 
si l’on réfléchit sur la simplicité d'organisation de ces animaux, 
et sur-tout sur le nombre prodigieux que nous en observämes, 
et qui suppose nécessairement une multiplication rapide, peut- 
ètre sera-t-on moins porté à rejeter une idée qui paroît s ac- 
corder à-la-fois avec la simplicité d'organisation de l’ani- 
mal, avec sa multiplication prodigieuse, et que l'analogie 
sembleroit elle-même devoir nous autoriser à soupçonner. 

Je dois cependant ajouter ici que malgré nos courses lon- 
gues et multipliées au milieu de tant de mers différentes, nous 
n'eùmes jamais depuis occasion d'observer aucune tribu de ce 
genre. Il paroit donc cantonné entre le 19° et le 20- degrés de 
longitude. à l’ouest du méridien de Paris, et le 3° et 4. de lati- 
tude boréale où nous l'observämes. La température des eaux de 
la mer à sa surface étant alors de 22° du thermomètre de 
Réaumur. J'indique avec soin ces dernières circonstances, 

arce qu'on pourra voir dans la suite de mon travail que les 
différentes espèces de polypes et de mollusques pélagiens ne 
sont pas disséminées au hasard sur la surtace de l'Océan, 
mais que chacune d'elles fixée toujours à de certaines latitudes, 
à de certaines longitudes, se reproduit constamment aux 
mêmes lieux où la température, vraisemblablement plus que 
toute autre chose, le contraint de se reléguer. 
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NOTE 
SUR L'EMPLOI MONÉTAIRE DU ZINC À LA CHINE; 
Par B.-G. SAGE. 


/ 


Le zinc connu à la Chine et dans l'Inde, sous le nom de £ou- 
renague, y estemployé non-seulement pour des alliages métal- 
liques ; mais il est employé aussi en nature pour faire des mon- 
noies , ce que j'ai eu occasion de reconnoître en essayant une 
pièce qui m'a été donnée par M. de Tersan. Cette monnoiea la 
grandeur du franc , mais elle est moins épaisse: le centre offre 
un trou carré de trois lignes de diamètre ; aux deux côtés op- 
posés sont des caractères tartares , les deux autres côtés n'en 
offrent point. Le revers de cette pièce offre des caractères 
chinois sur les quatre faces du carré. 

Ayant voulu couper avec des cisailles cette pièce, elle s'est 
rompue. Sa eassure offre la couleur et les facettes métalliques 
du zinc : cette pièce offre ainsi que le zinc coulé en plaques 
minces , un trait qui ST en deux la plaque de ce métal; ce 
trait ou ligne est dû à la chaleur qui occupoit le centre du zinc 
fondu. 

Cette cassure de la pièce de zinc monnoyé de la Chine fait 
connoitre que ce demi-métal a été coulé pour être converti en 
monnoie : car lorsqu'on a comprimé et rapproché le grain de 
ce métal par la pression graduée du laminoir , il cesse d'être 
cassant et n'offre plus de grain. Le zinc réduit en plaque cesse 
aussi de faire le cri de l'étain lorsqu'on veut le rompre : ce 
demi-métal,loin des’écrouir parla pression dulaminoir,devient 
d'autant plus ductile qu'on l'a rédu't en lames plus minces. 

Le zinc dont est faite cette pièce de monnoie de la Chine est 
très-pur et brüle avec la plus prends activité lorsqu'on l'expose 
à un degré de feu propre à le fondre et à le faire rougir ; il suffit 
de le mettre en contact avec l'air en enlevant l’oxide ou chaux 
blanche dont il se couvre. 

Les Chinois font au centre de leurs monnoies un trou carré 
afin de pouvoir les enfiler avec une ficelle; ils préviennent par 
cette précaution l'infidélité trop commune dans leur commerce. 

Ayant essayé l'argent que les Chinois emploient pour leurs 
bijoux, je l’ai trouvé allié de moitié de cuivre. 


DE 
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DE L’EMPLOI DE L’AMIANTE A LA CHINE; 

Par B.-G: SAGE. 


Les anciens, au rapport de Pline , ont fait des toiles incom- 
bustibles avec de l'amiante. On montre dans la bibliothèque 
du Vatican un suaire qu'on dit fait avec cette toile. Quant à 
nous , je ne sache pas qu'on emploie à-présent l'amiante ; j'ai 
cependant du papier fait avec ce lin fossile, il y a vingt ans, 
par M. Levrier de Lisle, propriétaire dela papeterie de Mon- 
targis. Ce papier, dont il me reste une feuille que je mets sous 
les yeux de l'Institut, a assez de cohérence quoiqu'il ne soit 
pas lisse comme le papier fait avec le chanvre ; il ne cède pas 
sous la plume , et l'on peut écrire dessus avec facilité et netteté 
si l'encre est bien gommée. Ce papier mis entre des charbons 
ardens nes'y détruit point ; il y prend une teinte d’un gris clair 
qui est dü à la colle qui se charbonne. Les caractères qu'on a 
tracés avec de l'encre sur ce papier d'amiante paroissent en 
rouge après avoir été ainsi exposés au feu. Si au lieu de colle 
on eût employé le mucilage de gomme adragante pour réduire 
en pâte l'amiante qui a été passée au moulin, le papier qui 
en seroit résulté auroit eu plus de cohérence, et auroit été 
encore plus propre à résister à l'action du feu : il auroit été à 
souhaiter qu'on eût plus encouragé M. Levrier de Lisle ; car 
le papier d'amiante peut être d’une grande utilité pour la con- 
servation des actes , puisqu il résiste à l'activité du feu dont ils 
seroient complètement à l'abri si on les mettoit dans des étuis 
ou cartons d'amiante. 


Je reviens à l'emploi que les Chinois font de l'amiante. Ils 
savent ainsi que nous, qu'il faut le feu le plus violent pour le 
vitrifier, qu'il ne s'altère pas au feu ordinaire : aussi en font- 
ils des fourneaux. Celui que j'ai vu représentoit un cylindre de 
neuf pouces de haut sur six de diamètre; vers le milieu est un 
rebord circulaire destiné à soutenir la grille : il y avoit deux 
portes au cendrier. Ce fourneau avoit pour support une espèce 
de plat rond à rebords octogones , élevé sur quatre petits cubes. 
Ces rebords étoient ornés d'un dessin courant, d'une simplicité 
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agréable : ce sont de petits cercles continus , au centre desquels 
est un mamelon. 

L'intérieur et l'extérieur de ce fourneau a le poli d’un carton 
lissé ; sa cassure est semblable à celle du carton : aussi M. de 
Tersan, chez qui j'ai vu ce reste de fourneau , me disoit-il : Je 
ne saïs comment les Chinois peuvent faire des fourneaux de 
carton pour contenir du feu. Ayant pris et examiné un frag- 
ment de ce fourneau, je reconnus qu'il étoit entièrement d'a- 
miante. Comment les Chinois lui ont-ils donné de la cohé- 
rence ? Il y a lieu de présumer qu'ils savent ainsi is nous que 
le mucilage de gomme adragante a la propriété de faire prendre 
corps aux molécules pierreuses, et de contracter avec elles une 
telle. union que le feu méme n'a pasla propriété de la détruire. 
On en a la preuve dans les rotules de spath pesant ou sulfate 
de barite qui forment le phosphore de Bologne, après avoir 
été calcinées pendant plusieurs heures entre les charbons, qui 
ne détruisent ni leur forme ni leur solidité. 

Pour former ces rotules on pulvérise le spath pesant , on le 
passe au tamis desoie, on en forme une pâte avec le mucilage de 

omme adragante, on fait des boulettes avec et on les applatit, 
d'où il résulte des rotules. 

L'amiante dont on a formé le fourneau chinois, a été réduit 
en petites parcelles au moulin , et mêlé avec un mucilage pour 
en former une pâte que les Chinois introduisent dans des 
moules, dont elle prend la forme et le poli, tandis que son 
intérieur offre sensiblement les parcelles d'amiante dont il est 
composé. Ce fourneau d'amiante est d'un gris tirant sur le 
rouge ; il allie la solidité à la légéreté ; il blanchitau feu. 

En examinant quelques productions des Chinois, j'ai vu une 
étoffe qui ressemble à nos droguets ; sa trame n'est que des 
lanières de papier : cette étoffe a de la souplesse et de la so- 
lidité comme on peut le reconnoitre. Les Chinois ayant l'art 
de faire des feuilles de papier qui ont dix-huit pieds de long, 
il n’est pas étonnant de voir des étoffes dece genre en pièces, 
comme 1 étoffes de soie qu'on fait dans les autres pays. 
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V'O Y'A G'E 


DANS LES QUATRE PRINCIPALES ILES DES MERS 
D'AFRIQUE, 


Fait par ordre du Gouvernement pendant les années neuf et 
dix de la République ( 1801 et 1802) , avec l'Histoire de la 
craversée du capitaine Baudin jusqu'au port Louis de l'ile 
Maurice, par J.-B.G. Bory de Saint-Vincent. 3 vol. in-89 


avec Atlas. A Paris, chez Buisson, libraire, rue Haute- 
Feuille. 


EX ER AI T- 


Les quatre iles principales dont parle l'auteur sont les Ca- 
naries, Ste-Hélène, l'ile de France et l'ile de la Réunion. On 
dira sans doute que Madagascar est bien plus considérable 
qu'aucune de ces îles ; maiselleestmoins intéressante pourceux 
qui vont aux Indes, et en général pour les navigateurs euro- 
péens. 

L'auteur partit avec le capitaine Baudin du Hävre, le 27 ven- 
démiaire an 9, et ils arrivèrent en 14 jours aux Canaries. Tous 
les naturalistes de l'expédition s’empressèrent de visiter cequ il 
y avoit de plus curieux ; mais ils ne purent monter sur le pic. 


Après un assez court séjourils partirent pour l'ile de France. 
Le capitaine Hamelin avoit dit qu'on pourroitrelâcher à Trrs- 
tan d'Accunha ; mais on en passa à une certaine distance. Cette 
ile est volcanique suivant Dupetit-Thouars qui ÿ a été. Onne 
s'arrêta point non plus au Cap de Bonne-Espérance, et on fut 
débarquer à l'île de France. 

Cetteile, dit-il, d’une forme irrégulièrement ovale, a un peu 
plus de onze lieues dans sa plus grande longueur, qui est du 
nord-est au sud-ouest, et un peu plus de huit lieues dans sa 
plus grande largeur , qui est de l’est à l'ouest. Le sol va tou- 
jours en s'élevant depuis la côte jusqu'au centre, où est un 
plateau boisé de deux cent cinquante toises d'élévation. Les 
autres montagnes de l'ile séparées Les unes des autres, semblent 
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former de petits systèmes isolés. Pirer-Boot estle pointle plus 
élevé. Selon l'abbé De Lacaille il a 424 toises d'élévation au- 
dessus de l'Océan. 


L'auteur décrit ensuite le beau jardin de botanique confié 
aux soins de M. Céré. Il y remarqua sur-tout le cannelier de Cey- 
lan , le cannelier à feuilles étroites, le palmier à fleurs de céleri, 
la cammelie du Japon, plusieurs figuiers, le bois de tec, le 
rocou , la sapote, le muscadier, le giroflier , le poivrier, le 
betel, la nourouk, le vontac, le baobab , et trois arbres à 
pain. 

L'auteur s'embarqua ensuite pour l'ile Bourbon ou de la 
Réunion. Bourbon, dit il, est une des iles les plus curieuses 
sous les rapports géologiques. Dans aucune on ne remarque de 
traces aussi marquées de puissantes éruptions volcaniques, 
et d'indices aussi fréquens de l'action des feux souterreins. 
Lorsqu'on a bien visité le pays l’on est tenté de croire qu'il a 
jailli du fond des eaux, ou qu'il s'est formé par des couches de 
laves découlées des deux foyers de l'ile, qu'on peut considérer 
comme d'une figure elliptique. 


Dans son plus grand diamètre , qui va de la pointe de Gale à 
celle dé la Table, l'ile entière a environ quatorze lieues de 
2855 toises. Le petit diamètre peut être de neuf lieues, et la 
circonférence, en suivant la lisière des côtes, en a trente- 
huit. 


Une lisière d'une lieue et demie de longueur parallèle à la 
côte et interrompue par le grand pays brülé , est tout ce qu'on 
a encore défriché dans l'ile. La population est distribuée 
dans onze quartiers. 

L'ile entière semble composée de deux montagnes volcani- 
ques , dont l’origine remonte sans doute à deux époques éloi- 

nées l’une de l’autre. La plus petite est la méridionale. Les 
eux souterreins y exercent encore leur tyrannie. Celle du 
nord est bien plus vaste. Les éruptions volcaniques qui l'ont 
jadis bouleversée ne s'y font plus ressentir. Des espèces de bas- 
sins ou de vallons, des rivières rapides cernées par des remparts 
perpendiculaires, des monticules jetés dans ces vallons et 
dans les torrens dont ils embarrassent le cours, des prismes 
basaltiques souvent disposés en colonnades régulières, des cou- 
ches de laves les plus variées, des fissures profondes, des in- 
dices d'un fracassement général , tout rappelle d'anciennes et 
terribles révolutions physiques. 
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La plage étroite, quand il y en a, n'est.composée comme à 
T'énériffe que de galets basaltiques ou d'autres laves roulées : 
ces galets scnt entrainés à la mer par les pluies. On ne trouve 
nulle part de vrais sables : ce qu'on désigne improprement par 
ce nom est composé tantôt de débris calcaires et de corps ma- 
rins jetés sur le rivage par les vagues? ou présente en petit la 
collection de toutes les laves de l'ile, que le roulement des flots 
a réduites en parcelles arrondies très - petites d'un aspect 
bleuâtre et ardoisé. On reconnoit dans ce sable beaucoup de 
parties basaltiques et de la chrysolite des volcans. La propor- 
tion de ces substances varie selon les lieux. 

Ce qu'on nomme la partie du vent qui s'offroit à nos yeux 
est la plus riante : celle sous le vent passe pour la plus riche ; 
mais elle est un peu sèche et les sources y sont rares. La pre- 
mière plus égale, s'élevant de la mer au faite de l'ile en pente 
douce , tempérée par des brises continuelles , et cultivée avec 
propreté, retrace souvent l'Europe , et particulièrement le 
Languedoc, lorsque de loin on en peut distinguer la nature 
de la végétation. Des girofliers qui ressemblent à des bosquets 
d'agrément, des cafreries immenses, et des champs d'épis 
dorés, agités par un mouvement de fluctuation continuel, 
parent cette terre dont ils font la richesse. 

Plus nous approchions de St-Denis, plus la plaine sembloit 
devenir étroite : les montagnes se rapprochoiïent du rivage; 
leur pente devenoit plus brusque; enfin l'encaissement de la 
rivière des plutes , qui forme une fracture immense de la figure 
d'un V très-régulier entre des montagnes boisées, vint nous 
offrir un tableau sauvage et un contraste avec la scène riante 


-qui s'effaçoit dans le lointain. St-Denis nous présenta à son 


tour ses rochers perpendiculaires, et le Cap St-Bernard termi- 
noit par un mur à pic cette vue singulièrement composée. St- 
Denis, quoique l'endroit principal du Bourbon, n'est positive- 
ment pas une ville; c'est un véritable bourg. 

En remontant. la rivière on distingue quelques parties de 
montagnes qui ne sont composées que de galets amoncelés ; 
mais bientôt on reconnoît que rien n'est plus dù à l'élément 
humide , mais que c'est le Fe qui a tout construit ou plutôt 
tout bouleversé. Des lits superposés et presque horizontaux for- 
més de différentes pierres volcaniques, forment le fond de la 
montagne. On diroit que tous ces lits se sont éboulés vers la 
mer comme des torrens dans des éruptions successives, qui 
chaque fois ont produit des laves différentes. 


222 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Dans la rivière de St-Denis les couches basaltiques inférieu- 
res, c'est-à-dire les plus voisines du courant des eaux, sont 
en général continues ou seulement accidentées de fissures 
éparses presque toujours perpendiculaires. À mesure qu'on 
porte ses regards plus haut, on voit les fissures bien plus fré- 

uentes ; ce ne sont plus des coulées continues : la face qu'on 

istingue offre déjà les angles de prismes informes à la vérité, 
mais qui se régularisent bientôt dans des couches supérieures 
plus larges et plus considérables que les bases , en colonnades 
souvent très-belles et très-symétriques. Dans le pays on com- 
pare ces colonnades à des jeux d'orgues. L'auteur les a fait 
graver dans une belle planche. 


En certains endroits les prismes se suivent sans interruption 
et affectent la forme courbée des eaux d'une cascade en nappes, 
qui arrivent au lieu où elles commencent à former leur chute. 
L'on peut expliquer cette disposition en remontant au moment 
où la pâte basaltique ayant encore une certaine fluidité, cou- 
lant avec lenteur et suivant les anfractuosités du sol , les pris- 
mes qui se seront formés au refroidissement total, ont con- 
servé, outre la forme prismatique propre aux busules, la 
forme imprimée par le cours UE lave , et comme plusieurs 
superpositions des coulées basaltiques qui nous occupent, ont 
trouvé chacune à leur tour la superficie du sol différemment 
entrecoupée, de là ces basaltes et ces prismes perpendiculaires, 
droits, obliques, courbes et même horizontaux que l'on ren- 
contre dans tout Bourbon , et dont il est difficile d'imaginer la 
formation si l'on n'adopte pas la manière de voir que nous ex- 
posons. 


C'est maintenant une opinion généralement reçue que les 
colonnades de prismes basaltiques sont formées par une lave, 
et l'observateur qui parcourra l'ile deBourbon, pourra en quel- 
que sorte assister à leur formation. Mais outre ces longues 
séries de piliers en tuyaux d'orgues , il trouvera une substance 
toute pareille à celle qui entre dans leur Foret et qui 
affecte une disposition si différente qu'on est d'abord tenté de 
séparer cette substance de celle que donnent les feux souter- 
reins, et de la regarder comme un véritable trapp. 


Le trapp se rencontre dans beaucoup de monts qu'on n'a 
jamais soupçonné d'avoir nourri des feux souterreins. Il a reçu 
ce nom de la forme ordinaire qu'affectent les filons qu'il com- 
pose et qui ressemblent en quelque sorte à des escaliers qu'on 
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appelle £rapp, ou trappes en Suédois. Ces filons traversent au 
hasard toutes sortes de substances, et des couches même cal- 
caires ressemblent aussi à des ruisseaux, ce qui les a fait encore 
nommer chanel. 


À Bourbon où tout , absolument tout, a subi l’action dufeu, 
les filons en forme du trapp , et la disposition étrange qu'ils 
affectent semblent repousser toutes les théories par lesquelles 
on voudroit se rendre compte de leur formation. 


Ce que j'appellerai en attendant lave-trappéene, est une 
pierre compacte, dure, d'un gris ardoisé, qui a la pro- 
priété comme le basalte , auquel elle ressemble beaucoup, de 
se diviser en prismes , en tables ou en lames, avec cette diffé- 
rence que dans celle-ci les fissures se trouvent dans un sens 
transversal au filon, tandis que dans l’autre elles sont perpen- 
diculaires au plan de la couche, ou comme des rayons du centre 
à la circonférence dans d'immenses monts qui n en sont qu'un 
amas. Voici les dispositions de la lave-trappéene dans les en- 
virons de St-Denis. 


On trouve çà et là, et fréquemment sur les deux parois de 
l'encaissement, des veines qui traversent au hasard et indis- 
tinctement toutes les couches superposées des laves quelcon- 
ques. Elles s'élèvent dans une direction peu oblique à l'hori- 
zon, très-rarement droite , et presque toujoursen zig-zag. Elles 
ont rarement plus d'un pied et demi d'épaisseur et moins de 
quatre pouces. Elles sont divisées en une infnité de prismes 
iransversaux, parallèles ou à-peu-près au plan horizontal. 
Ces prismes sont souvent irréguliers et courbés, et n’excèdent 
pas rarement un pouce ou deux de diamètre. Si on les expose à 
un feu artificiel , ainsi que la lave basaltique , ils se divisent 
en d'autres prismes plus petits, qui se subdivisent encore, et 
toujours suivant le même système. 

L'auteur, avec différens compagnons de voyage, gagna en- 
suite les parties les plus élevées de l'ile : c'est ce qu'on appelle 
la plaine du Chicot. Ys virent du sommet le plus élevé les deux 
grandes montagnes volcaniques dont il a déjà parlé. Dans 
l'une les feux souterreins brülent encore, et dans l’autre ils 
sont éteints. 

Le mont Salazes , le point le plus élevé , a 1700 toises sui- 
vant | abbé de Lacaille : l'auteur ne lui donne qu'un peu plus 
de 1500 toises. ; 

Il dirigea ensuite sa route pour se rendre chez M. Hubert, 
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savant estimable , qui a une belle collection des minéraux de 
l'ile et des jardins magnifiques à bras Mussard etau Boudoir, 
où il cultive toutes les plantes les plus précieuses, le giroflier, 
le poivrier, le muscadier, l'arbre à pain... 


Après avoir vu ces beaux jardins et ces riches collections, 
l'auteur partit de chez M. Hubert pour aller voir le volcan 
dont le sommet est à plus de douze cents toises au-dessus du 
niveau de la mer. Il n'y arriva qu à travers des scories, des 
pouzzolanes, des coulées de laves : il y distingua trois cra- 
tères principaux ; le cratère Faujas, le cratère Bory, Le cratère 
Dolomieu. 


Rendu au bord du cratère Dolomieu ‘dit-il, nous vimes, 
au-dessus des gerbes de feu dont l'odeur étoit celle de l'acide 
sulfureux, un bassin dans lequel retomboient des matières 
brülées ; elles s'en échappoient ensuite par un petit ruisseau 
de deux toises tout au plus de largeur. Ces matières arrivoient 
après avoir formé quelques cascades , à la base septentrionale 
du limbe du cratère où elles disparoissoient dansun gouffreassez 
étroit. De quelques fentes de parois opposées , il sortoit des 
fumées bleuâtres assez épaisses, dont l'odeur sulfureuse étoit 

amenée plusieurs fois jusqu'à nous. 


À droite des gerbes de feu étoit un trou un peu éloigné, _ 
duquel je n’avois d'abord rien vu sortir ; mais durant l’obscu- 
rité il s'en échappoit de temps en temps et comme par accès des 
flammes bleuâtres : ces flammes passagères èxcédoient rarement 
trois pieds de hauteur. Leur lueur étoit sans doute effacée par 
l'éclat des gerbes des matières fondues. Ce sont là les seules 
flammes que j'aie vues dans les cratères , et il y a lieu de croire 
que les volcans n'en produisent pas d’autres. Ce que l'on 
nomme //ammes dans les éruptions ne sont que des vapeurs 
ardentes. 

On voit dans différens endroits de la montagne plusieurs 
petites contrées que dans le pays on appelle prtons, d'où sont 
sortis différens courans de laves. 

Il y eut en 1800 une coulée vers la source de la ravine des 
citrons galets. M. Hubert l'observa. La lave, dit-il, faisoit une 
cascade ; elle tomboit à plomb de quatre-vingts à cent pieds de 
hauteur ; elle étoit divisée en trois courans de feu. Celui du 
milieu , d'un volume considérable, étort aussi fluide: que de 
l'eau : les autres couloient à-peu-près comme auroit fait du 
miel, J'attribuai la plus grande liquidité de la cascade mi- 

toyenne 
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toyenne à la plus grande profondeur de la ravine yers son 
milieu, et à la chaleur des laves qui devoit s'y conserver plus 
long-temps que sur les côtés du torrent. La lave gagnoit la mer 
avec une grande vitesse. Nous vimes se former sous nos yeux 
une jetée qui, en trois fois vingt-quatre heures, recula le 
rivage de plus de vingt gaulettes ( 300 pieds), sur une largeur 
de plus de cent (1500 pieds ). 


Le volcan de Bourbon est -toujours en activité. M. Hubert 
dit que depuis 1785 qu'il l'observa , il a vomi des laves au 
moins deux fois par an. 


L'auteur visita ensuite les cratères Ramond. 


Il pense que toute l'ile Bourbon est le produit des érup- 
tions volcaniques , qui peu à peu ont amoncelé cet amas im- 
mense de laves, de scories. 


Le desir de revoir sa patrie le força à quitter Bourbon pour se 
rendre à l'ile de France, où il devoit trouver des vaisseaux. 
Enfin le 26 ventôse an dix il partit de l'ile de France pour re- 
venir en Europe, et arriva le 12 floréal à Ste-Hélène. Cetteîle, 
dit-il , n'est qu'une montagne. Elle paroit, quand on la dé- 
couvre de loin, d'une teinte rougeâtre. Aucune plage ne l'en- 
vironne : des monticules coupés à pic et escarpés forment son 
pourtour. La mer, si tranquille dans ces parages , brise cepen- 
dant à leur base comme pour en interdire l'accès. Quelques 
cimes anguleuses s'élèvent çà et là sur la circonférence : mais 
le centre du pays ayant un peu la forme d'un dôme, la figure 
générale de l'île rappelle ééile d'un A D'abord toute la 
montagne paroit composée de couches de laves assez variées, 
où les rouges dominent cependant. D'une grande distance on 
les distingue , on les compteroit. Elles étoient minces et remar- 
quables sur un monticule pyramidal qui sembloit former 
une saillie sur la côte, et que nous doublâmes pour aller au 
mouillage. Ce rocher étoit uni à l’ile par ume sorte d’aréte 
élevée et rapide. 

Sur diverses pentes bien sèches je reconnus distinctement 
dés filons de lave-trappéene. Ils se présentoient à la surface de 
monticules décharnés, et affectoient une direction perpen- 
diculaire, en coupant toutes les couches horizontales jusqu'au 
niveau de la mer. 

Le climat de Ste-Hélène est, dit-on, très-sain ; il est chaud 
et sec. Les coups de vent et les grands orages sont absolument 
inconnus dans le pays, cé qui paroit surprenant. Un point 
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montueux élevé au sein de l'Océan, exerçant sur les vapeurs 
une attraction d'autant plus puissante que celle d'aucune 
autre ile n’en croise les efforts, devroit au premier coup-d'œil 
provoquer souvent des phénomènes atmosphériques. On a 
aussi remarqué que la mer étoit toujours calme dans ces 
parages. 


Les principales laves que l'auteur y observa , sont : 


1°. Une lave dure, brunätre, à cassure grenue et remplie 
d'assez gros pores irréguliers. Cette lave formoit de grandes 
couches ainsi que les sept suivantes. 


2°. Une lave basaltique dure, compacte , ardoisée, remplie 
de grains de chrysolite très-nombreux, et dont les plus gros 
étoient comme des petits pois. 


3°. La même avec des fragmens de pyroxène noir, du même 
volume à-peu-près queles grains de chrysolite et en plus petit 
nombre. 


4°. La même avec autant de pyroxène que de chrysolite ; 
mais les morceaux de cette première substance étoient souvent 
aussi gros que les plus larges de l'index. 

5°. Une lave pareille à celle du n°3, mais un’ peu décom- 
posée. La chrysolite avoit perdu sa transparence pour prendre 
une couleur d or pur. 


6°. Une lave basaltique aigre , noirâtre, avec du pyroxène 
noir , et de la chrysolite pour plus de la moitié de son poids. 

7°. Une lave basaltique homogène et pareille à celle-qui est 
commune dans tous les pays volcaniques , où elles présentent 
des ébauches de prismes plus ou moins informes. 

8°. Une lave rouge, dont toutes les parties sont si décompo- 
sées que les couches très-minces qu'elle forme, paroïtroient 
dues aux charrois des eaux pluviales, si elles n’étoient inter- 
calées entre d'autres lits qui ont coulé. 

9°. Des fragmens d'un basalte très-pur, à grain très-fin et 
noir comme de la pierre de touche. 

10°. Des morceaux d'une lave basaltique trés-voisine de 
celle que M. Hubert a trouvée dans lés hauts de la rivière de 
l'Est à Mascareigne. 

119, Des blocs d’une lave lithoïde , poreuse, brune, un peu 
décomposée, et dont beaucoup d'alvéoles étoient remplies de 
soufre. ei 


. 111 ! 92219 
12°. Des laves scorifiées , rouges, un peu poreuses. 
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13°. Des pouzzolanes diversement colorées et même du plus 
beau noir. 

La terre ou plutôt la couche de poussière qu'on trouve dans 
toute l'île de Ste-Hélène , n’est que les débris des laves usées 
par le frottement. Aussi n'est-ce qu'à force de soins et d'in- 
dustrie qu’on arrache quelques productions à ce sol ingrat. 
Il faut porter de la terre végétale d'ailleurs, et fendre les 
rochers sur lesquels on veut faire un jardin, pour que les 
racines puissent pénétrer. Excepté peut-être dix espèces, tous 
les végétaux qu'on voit dans le pays sont étrangers ; ils péri- 
roient même probablement si ôn les abandonnoïit. à eux- 
mêmes, et le nombre de ces plantes domestiques est encore 
très-résserré. C’est au jardin de la compagnie qu'on familiarise 
les végétaux avec l'humidité du sol. Ils y trouvent une assez 
bonne terre de rapport. 

De Ste-Hélène l'auteur s'émbarqua pour la France; et il 
arriva à Bordeaux le 23 messidor an dix. 


« Je n'ai pu traverser, dit-il, l'Océan, sans me livrer aux 
» pensées que suggèrent naturellement les archipels dont il 
» est semé, les hauts fonds qu'on y rencontre, et les vol- 
» cans qui si souvent y opèrent de nouvelles révolutions. 

» Tout ce côté du globe repose sans doute sur un vaste foyer 
» qui s'étend d’un pôle à l'autre, comme le fuseau ou la côte 
» d'un ballon. En effet, depuis Tristan d'Acintha, qui est à 
» 31° latitude méridionale, ile que nous pensons être volca- 
» nique, jusqu'à l'Islande, en passant par Ste-Hélène, l’Ascen- 
» sion, l'archipel du Cap-Vert, les Canaries, Madère, les 
» Acores, tous les points qui jaillent au-dessus des eaux, sont 
» des soupiraux plus ou moins antiques du T'ariare, et les pro- 
ductions de ces bouches ont entre elles les plus grands 


D-HappoOTts. » 


Cet exposé fait voir combien ce voyage est intéressant pour 


le minéralogiste et le géologue. 
Le botaniste y trouvera la description d'un grand nombre 


de plantes ; les autres parties n'en sont pas moins soignées. 
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EE 


ANALYSE DE LA TOPAZE; 


Par M. KLAPROTH. 


Ce célèbre chimiste à qui l'analyse des minéraux doit de si 
beaux travaux, cherche chaque jour à la perfectionner. Il a 
découvert dans la topaze une quantité assez considérable d'a- 
cide fluorique. j 

‘Vauquelin a répété les expériences du chimiste de Berlin 
et a trouvé également dans la topaze l'acide fluorique : il 
pense qu il en fait environ un cinquième. 


CONSIDÉRATIONS 
SUR LES ÉTRES ORGANISÉS; 
Par J.-C. DE LA METHERIE,. 


2-volumes in-8°. Æ Paris, chez Courcier, libraire, quai des 
Ælugustins. 


EXTRAIT PAR *# 


Le but que l'auteur s'est proposé dans cet ouvrage, est decon- 
sidérer la structure et les fonctions des êtres organisés. « Je 
n'entrerai point, dit-il, dans les détails qui n'appartiennent 
qu à l'anatomie et à la physiologie. Mon intention est seule- 
ment d'examiner en général l’organisation des êtres qui jouis- 
sent de la vie sur notre globe, et de saisir l'ensemble de ces- 
belles machines. 


« Nous verrons la gradation qui existe dans leur structure; 
nous admirerons comment du végétal le plus simple on arrive 
par des transitions presque insensibles, à l'animal le plus 
parfait : car il est avoué aujourd hui que tous les êtres orga- 
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nisés sont modelés sur un même plan général, qui est ensuite 
modifié dans les différentes espèces d'animaux et de végétaux. 

« L'esprit de sagesse qui dans ce siècle présideaux recherches 
du philosophe, le conduit également dans ses travaux sur les 
êtres organisés. Le résultat de ses observations et de ses expé= 
riences est que l'organisation intime des différentes parties 
des animaux et des végétaux est couverte d’un voile épais 
qu'on n'a encore pu soulever. On ignore la nature d’un musele, 
d'une glande , d'un viscère..... En conséquence on a eu le bon 
esprit d'abandonner ces recherches pour se borner à consi- 
dérer ces organes seulement quant à leurs fonctions. Les ana- 
tomistes, et particulièrement Bichat, ont divisé le corps des 
animaux en différens systèmes: » 

L'auteur, d'après ces principes, considère également les 
corps des animaux sous le rapport de différens systèmes. Voici 
ceux qu il admet : 


SysrÈmEe du tissu cellulaire, 

des membranes séreuses, 
des membranes muqueuses, 
des membranes fibreuses, 
des membranes fibro-séreuses:, 
des membranes fibro-muqueuses, 
des membranes séro-muqueuses, 
des membranes de kistes, 
des membranes des cicatrices, 
épidermoide, 
pileux, 
dermoide ou de la peau, 
dermoïde colorant, 
osseux, 
cartilagineux, 
musculaire, 
glanduleux, 
exhalant, 
inhalant ou absorbant: 
des forces vitales, 
des organes de la nutrition, 
des organes de la respiration, 
des organes de la circulation, 
des organes de la reproduction, 
des organes externes de la sensibilité, 
du sens interne de la sensibilité. 
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. « L’anatomie des végétaux, continue l’auteur , n'avoit pas 
fait les mêmes progrès que celle des animaux... J'ai dans mes 
Recherches surl'Organisation des Végétaux, abandonné la mar- 
che qu'on avoit suivie généralement, et j'ai embrassé celle 
qui avoit si bien réussi à Bichat dans ses travaux sur l'ana- 
tomie du corps humain, ete... Je me suis éontenté de cons- 
tater les diverses fonctions des différentes parties des végé- 
Laux. » 

Il m'a semblé qu'on devoit diviser le corps des végétaux 
comme on a divisé le corps des animaux, en divers systèmes. 
Voici ceux que j'aicru y rencontrer : ) 
SYsTÈèmEe du tissu capillaire, 

des membranes séreuses , 
des membranes muqueuses, 
des membranes fibreuses, 
des membranes kératiques ou cornées, 
nucléen (tel que celui des noyaux:de pêches), 
des membranes fibro-séreuses, ; 
des membranes fibro-muqueuses, 
des membranes séro-muqueuses, 
des membranes des cicatrices, ; 
des membranes des gales, 
épidermoiïde, 
pileux ou des poils, 
dermoïde, ) 
dermoïide colorant, 
des trachées, 
médullaire, 
fibreux ou des vaisseaux séveux ; 
glanduleux, 
exhalant, 
inhalant ou absorbant, 
moteur , qui remplace le système musculaire, 
des forees vitales, 
des organes dela nutrition, 
des organes de la respiration, 
des organes de la circulation, 
des organes de la reproduction, 
des organes externes de la sensibilité, 
du sens interne de la sensibilité. 
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« Cette manière de considérer l'organisation végétale paroit 
y jeter un grand jour, ajoute l'auteur, et il croit pouvoir 
assurer que par ce moyen l'anatomie végétale se trouve aussi 
avancée que l'anatomie des animaux, au moins pour Les dico- 
tylédons , excepté ce qui concerne les trachées. 

Après avoir exposé ces principes généraux sur la structure et 
les fonctions des êtres organisés , l’auteur en présente une 
nouvelle classification qui mérite toute l'attention du lecteur. 

Il en forme 15 classes, dont 9 pour les animaux , et6 pour les 
végétaux. 

Il divise d'abord lesanimauxen osseuxet inosseux,c'est-à-dire 
en animaux qui ont un squelette osseux, etanimaux qui n'ont 
point de squelette osseux (1), quoique quelques-uns de ces 
derniers , tels que les séiches , aient quelques parties osseu- 
ses, mais auxquelles aucun muscle n'est attaché. 


Les animaux osseux forment cinq ordres : 


1% ordre. — Les mammaux. 4 
2e ordre. — Les cétacées que l’auteur sépare des mammaux. 
3e ordre. —:Les oiseaux. 

4 ordre. — Les reptiles. ; 

he ordre. — Les poissons. 


Les animaux /2osseux sont à sang blanc (2); ils sont sous- 
divisés en animaux qui ont des sexes connus et en animaux 
agénies (3) ou sans sexes connus. ; fr 


Les animaux inosseux avec des sexes connus forment les 3°, 
4°,5°, 6 et 7° classes. nt 


La 3° classe renferme les animaux inosseux qui.ont un cer- 


veau, un système nerveux, un cœur, des artères et des veines; 
C'est le 


6° ordre. — Les mollusques. 


(x) Les poissons sont divisés également en osseux, qui ont un 
squelvtie osseux, et en poissons cartilagineux dont le squelette est cartila- 
gineux. 


{2) Quelques-uns de ces animaux, tels que les vers, les sang-sues, ont le 
sang rouge, - 
(3) 4, Privatif; genos , sexe; agénie, sans sexe. 


, 
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La 4: classe renferme les animaux inosseux qui n'ont qu'une 
moëlle longitudinale sans cerveau, et une artère dorsale sans 
cœur. Elle contient, 


me ordre. — Les crustacées. 
& ordre. — Les arachnides. 
9° ordre. — Les insectes. 


10° ordre. — Les vers. 


La be classe renferme des animaux inosseux sans cerveau ni 
moëlle longitudinale, sans cœur ni artère dorsale. Ce sont, 


11° ordre. — Echinodermes. 
12° Ordre. — Les astéries. 


La 6° classe renferme les animaux inosseux, sans nerfs ni 
cœur, ni artères. L'anus est souvent le même que la bouche. 


13° ordre. — Les méduses. 


La 7° classe renferme des animaux qui sont comme les pré- 
cédens , excepté qu'ils n'ont ni bouche ni anus. 


14° ordre. — Les rhizostomes. 


La 8° et la 9° classes renferment les animaux inosseux agé- 
nies ou sans sexes connus. Ils sont sans cerveau , sans système 
nerveux, sans organes de la circulation connus. Ils se repro- 
duisent par gemmes ou boütures. En coupant un polype, 
chaque partie fait bientôt un animal complet. La 8° classe 
comprend , 


15e ordre. — Les hydres ou polypes. , 

16° ordre. — Les tectonurgiens (1) ou animaux des coraux, 
des madrépores. s 

17° ordre. — Les vermicules ou vers infusoires de Muller. 


La 9° classe renferme des animaux organisés comme les 
précédens , mais qui peuvent demeurer long-temps desséchés 
sans périr. 


28° ordre. — Les rotifères, les vorticelles. 


(1) Tectonurgos en grec signifie architecte : ces animaux se construisent 
des habitations. 


La 
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Les 10° et 11° classes renferment les végétaux agénresou sans 

sexes connus , et qui se multiplient par gemmes ou boutures : 
ils peuvent demeurer long-temps desséchés sans périr. 


Dans la 10° sont les végétaux qui ont des mouvemens pro- 
pres : tels que, 


19° ordre. — Les tremelles oscillaires. 


Dans la 11° classe sont les végétaux agénies , qui n'ont pas 
de mouvemens propres sensibles : tels sont, 


20° ordre. — Les conferves , byssus, nostoch , ulves. 
21e ordre. — Les fucus ou varecs. « 


Les 12°, 15°, 14°et 15° classes renferment les végétaux qui 
ont des sexes. Ce sont, / 


22° ordre. — Les acotyledons. 
-23° ordre. — Les monocotyledons. 
24 ordre. — Les dicotyledons. 


2% ordre. — Les polycotyledons. 


Ce beau tableau est unique dans son genre, et présente l'en- 
chainement le plus complet des êtres organisés. IL faut voir 
dans l’ouvrage même les preuves sur lesquelles l’auteur établit 
ses divisions. 

Il y aura sans doute plusieurs changemens à y faire, dit-il, 
lorsqu'on connoîtra mieux l’organisation des dernières classes 
de l’animalité et celle des premières classes des végétaux : mais 
les principales divisions subsisteront. 

L'auteur examine ensuite les divers systèmes dont sont com- 
posés les animaux et les végétaux, ainsi que nous venons de le 
voir. Nous ne le suivrons point dans tous ces détails, quelque 
intéressans qu'ils soient. Nous renvoyons à cequ'ila publiésur 
les systèmes des végétaux dans ce journal, cahier de vendé- 
miaire an 12 et suivans. Nous nous arrêterons seulement sur 
ce qu'il dit des tremelles oscillaires, qui font le passage des 
végétaux aux animaux. Dans toutes les questions délicates il 
s'appuie toujours d’autorités respectables. Il rapporte ce qu'a 
écrit sur ces plantes le sage et savant abbé Fontana. 

« Les filets du tremelle, dit Fontana (1), ne remuent done 


(1) Journal de physique , tome VIT, page 50. 
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que parcequ'ils sentent de la même manière que les animaux 
doués de forces actives et de sentiment. Les filets de cette 
plante sont donc de vrais animaux, et en même temps de vraies 
plantes microscopiques, si la botanique ne nous trompe pas. 


« C'est en vain qu'on objecteroit que le tremelle n’est point 
un animal, puisqu'après avoir été séché il reprend ses mouve- 
mens , puisqu'on sait qu'il y a des animaux ( les rotifères ) qui 
et de même ; et après mes observations on ne peut plus en 

outer. 


« D'ailleurs le tremelle n'est point une plante simple , mais 
un amas de plusieurs petites plantes ou de filamens de végé- 
taux, dont l'assemblage forme cet étre ou tissu de couleur verte 
que les botanistes appellent semelle. En l'examinant bien , on 
ze peut refuser aux filets qui le composent le sentiment , et 
il y auroit encore moins d'absurdité à le croire formé par 
de simples animaux que par des fils seulement végétaux, 
sans aucun principe de sentiment. Cette plante animale forme 
le véritable anneau entre les deux règnes , l'animal et le végé- 
tal , que les philosophes ont toujours si vainement cherché. 
Elle est ie dernier anneau ou union de la grande chaine des 
corps animaux, et le premier de celle des végétaux. Un animal 
qui meurt et revient à la vie, ouvre un monde nouveau de 
vérités inconnues aux philosophes qui pensent. Ce sont elles 
seules qui détruisent les travers ou rêves d’un nombre infini 
d'écrivains qui nous ont donné des bibliothèques entières de 
romans, croyant nous offrir des principes sùrs et profonds. » 


Bonnet, Saussure et un très-grand nombre de savans ont 
toujours regardé les tremelles oscillaires comme doués de sen- 
timent.» Dans les tremelles, dit Saussure (1), ee n'est pas, 
comme dans les plantes, la simple flexion de quelques parties 
d'un corps dont l’ensemble demeure immobile, c'est le trans- 
port, la marche de la totalité du a On pourroit cependant 
insister encore et soutenir la possibilité d une mécanique telle 
que le corps entier füt mis en mouvement par l’action de la 
lumière : mars alors on vrendroit , comme Descartes, à 
refuser la sensibilité aux animaux les mieux caractérisés. » 


11 faut effectivement ou accorder la sensibilité aux tremelles, 


(1) Journal de Physique, tome XXXVIT, page 406. 
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ou la refuser aux polypes : ces deux êtres, les polypes et les 
tremelles , ont un si grand nombre de rapports qu'ils forment 
vraiment la transition du règne animal au règne végétal , et si 
on la refusoit aux polypes, il n'y a plus de raison pour l'ac- 
corder aux autres animaux et même aux hommes. Chacun ne 
seroit plus assuré que de sa sensibilité propre. 


Mais en l’accordant aux tremelles, iln'y a pas de raison 
So Y ap 
pour ne la pas accorder égälement à tous les autres végétaux. 


L'auteur examine ensuite les fonctions principales des êtres 
organisés. Il retrouve chez toutes les classes des animaux et 
des végétaux des organes analogues 


Pour les forces vitales, 
Pour la nutrition, 
Pour la respiration, 
Pour la circulation, 
Pour la reproduction. 


Nous renvoyons pour tous ces objèts aux Mémoires que l’au- 
teur a déjà imprimés dans ce journal. 

Il traite ensuite des sécrétions chez les animaux et les végé- 
taux ; enfin il termine son ouvrage par des considérations sur 
la vie et sur la mort : il pense que la vie consiste principale= 
ment dans l'excrtabilité, et que la mort arrive lorsque cette 
excitabilité est détruite. 


Cet ouvrage a l'avantage inestimable de présenter sous un 
seul coup-d'œil l'organisation des diverses classes d'animaux 
et de végétaux. On y voitqu'ils sont formés sur un méme plan, 
qu'on y trouve les mêmes systèmes, et qu'ils ont des fonctions 
analogues. Ces vues sont neuves, sont grandes , et bien dignes 
de fixer l'attention du lecteur. Elles feront faire sans doute un 
grand pas à la scienee des êtres organisés :etles seront pour 
celle des végétaux particulièrement, ce qu'est le Traité des 
Membranes par Bichat pour l'anatomie du corps humain. 


POST-SCRIPTUM. 


L'auteur qui continue ses recherches, avoit dit qu’il n'avoit 
apperçu les £rachées ou vaisseaux spiraux qu'autour de la 
moëlle, etqu'il n’avoit jamais pules retrouver dans la substance 
fibreuse. 


Gg 2 


236 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


En examinant la substance médullaire de plusieurs tiges de 
sureau, 1 appercut des vaisseaux. « En cassant, dit-il (tom. lI, 
» pag. 333), des branches de sureau coupées depuis quelque 
» temps, et dont le diamètre est de 8 à 10 lignes , j'ai apperçu 
» dans la substance médullaire , à une demi-ligne de la partie 
» fibreuse, une zône de petits vaisseaux longitudinaux au 
» nombre de quarante à cinquante ; leur diamètre est envi- 
» ron d'un cinquième de ligne ; ils paroïissent creux : leur 
» couleur est rougeâtre : il me paroit que ce sont les vaisseaux 
» qui portent les sucs dans la substance médullaire. Peut-être 
» sont-ce des trachées ? » 


L'auteur s'est assuré depuis l'impression de cet article, gue 
ces vaisseaux sont réellement des trachées. Plusieurs savans 
à qui il les a fait voir, croient également que les trachées 
chez le sureau se trouvent dans la substance médullaire : en- 
sorte que les trachées paroïssent appartenir à la substance 
médullaire; mais il développera lui-même son opinion dans 
un des cahiers prochains. 
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LETTRE DE M DELALANDE 
A M. DE LA METHERIE, 


SUR LA NOUVELLE PLANÈTE DE HARDING. 


Vous avezannoncé , mon cher confrère, la nouvelle planète 
de M. Harding , et vous lui avez donné le nom de Junon; re- 
cevez , je vous prie, mes observations à ce sujet. 


Je n'ai jamais nommé les planètes nouvellement découvertes 
que par les noms de Herschel, Piazzi, Olbers et Harding. J'ai 
fait voir dans le Journal des Savans, mars 1789, que des noms 
mythologiques sont sans motifs. Si nous appelons les planètes 
des anciens comme ils les ont appelées, cela est nécessaire 
pour les entendre, et ces noms indiquoient les attributs des 
divinités dont on faisoit l'application aux planètes. La plus 
belle planète s'appela Vénus, parceque c'étoit le nom de la 

lus belle déesse. Direz-vous que la planète d'Olbers s'appel- 
le Pallas, parcequ'elle est le symbole de la sagesse et du 
savoir? pourquoi celle de Piazzi s'appelleroit-elle Cérès ? a- 
t-elle quelque rapport avec les moissons ? Ainsi pour les nou- 
velles ce sont desnomsinsignifans, etsans raison, qui semblent 
n'avoir été puisés dans la fable que pour priver les astronomes 
de la récompense de leurs travaux, de la reconnoissance 
qu'on leur doit, de l’émulation qui doit en résulter. C'est à 
mes yeux une jalousie et une ingratitude révoltantes. 


DELALANDE, 
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EP 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Histoire générale et particulière des Crustacés et des 
Insectes ; ouvrage faisant suite aux OEuvres de Leclerc de 
Buffon , et partie du Cours complet d'Histoire naturelle, 
rédigé par C.-8. Sonini, membre de plusieurs Sociétés 
savantes : 


Par P.-A. LATREILLE, membre associé de Institut 
national de France; des Sociétés linnéens de Londres ; phi- 
lomatique , histoire naturelle de Paris, et de celle des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Bordeaux. — Tome IX, X, XI et 
XIT. — A Paris, de l'imprimerie de Dufart; et se trouve à 
Paris, chez Dufart, imprimeur-libraire et éditeur , rue des 
Mathurins-Saint-Jacques ; 

Bertrand, libraire , quai des Augustins. 

A Rouen, chez Vallée, rue Beffroi , n° 12. 

A Strasbourg, chez Levrault, frères, imprimeurs-libraires. 

A Limoges, chez Bergers, libraire. 

A Montpellier , chez Vidal, libraire. 

A Mons, chez Hoyois, libraire; 

Et chez les principaux Libraires de l’Europe. 


Le 9° volume contient l'histoire des buprestes, des tau- 
pins de Linnæus , et des staphilins. 


Le 10° volume contient l'histoire des coléoptères; il finit par 
l'histoire des cantharides. 


Les coléoptères occupent encore le 11e volume, qui est ter- 
miné par l'histoire des chrysomèles. 


Dans le 12° volume est terminée l'histoire des coléoptères,et 
commence l'histoire des hémiptères. 


On connoîit les talens du savant auteur de cette histoire des 
insectes : nous regrettons de ne pouvoir entrer dans les détails 
nécessaires pour faire connoître son beau travail. 
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Dissertation sur les périodes égyptiennes et une période 
zndienne, par G.-M. Villete de Châteauneuf , ancien juris- 
consulte. — De l'imprimerie de H.-L. Perronneau. — À Paris, 
chez Dentu, imprimeur-libraire, quai des Augustins, n° 22, 
et au Palais du Tribunat, galerie de bois, n° 240. — In-8° de 
71 pages. 

L'auteur tâche de ramener à des périodes qui s'éloignent peu 
des idées reçues, les chroniques des anciens peuples, tels que 
les Indiens , Qui comptoient jusqu'à 720,654,442,715 jours dans 
une période. 


Etude du ciel, ou Connorssance des phénomènes astrono- 
miques , mise à la portée de tout le monde, ouvrage élémen- 
taire dont on a eu soin d'écarter toute démonstration mathé- 
matique.. On y a joint une méthode simple et facile pour 
apprendre à connoître les constellations de soi-même et sans 
autre secours; par J.-H. Mollet , de l'académie de Lyon, pro- 
fesseur de physique et de mathématiques. — A Lyon ,chez les 
frères Périsse , grande rue Mercière. — 1 vol. in-8°, 


L'exposition des phénomènes astronomiques est ordinaire- 
ment hérissée de calculs qui ne sont à la portée que d'un très- 
petit nombre de lecteurs ; c'est donc rendre un service au 
pie que de rendre cette belle science abordable à tout le 
monde, 
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: MES ARTICLES CONTENUS DANS,CE, CAHIER. 


| « 


Sur la formation des pierres meulières, sur celle de la 
marne, et les petits coquillages d'eau douce qui y sont 
renfermés ; par J.-M. Coupé. is sr: + ts EN 


- Essaÿ d'entomologie médicale ; par F. Chaumeton. + : : 


Mémoire sur le nouveau genre Pyrosoma; par M. Péron . 


Observations météorologiques. + «+ + + + + + + + + 


Note sur l'emploi monétaire du zinc à la Chine; par 


DAC Sage. ie PA NO ANSE AR Sie Fes Me ne PSE LT 
De l'emploi de l'amiante à la Chine ; par B.-G. Sage. . 


Voyage dans les quatre principa les îles des mers d'Afri- 
que ; par 3.-B.-G. Bory de St.-Vincent.— Æætrait. ... 


‘Analyse de la topaze ; par M. Klaproth:: .. . ex. 


Considérations sur les étres organisés; par J.-C. De la 
Méthenen irérizil MOMUEEC ME Ne UN ME 


Lettre de M. Delalande à M. De la Métherie , sur la 
nouvelle planète denHlardirne.i." 0 ICT TR Nes ce ff 


Nouvelles littéraires ss ee... 


Journal de Physique 3 


Pvrosoma Atlanticum. 
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VENDEMIAIRE AN 12. 


RECHERCHES 
SUR LA NATURE DU FLUIDE GALVANIQUE; 
Par AnwTorne-MartE VASSALLI-EANDI: 


Lues le troisième jour complémentaire an onze. 


Il estdoncpossible, ilest mème probable que le 
calorique renferme plusieurs substances réelle- 
ment différentes , et qu'il est un genre auquel 
appartiennent plusieurs espèces. 


BErRTHOLLET, Essai de Slatique Chimique > 
tom. I, p. 205. 


me mm 


Après avoir essayé l'action du fluide galvanique sur les trois 
règnes de la nature ; après avoir classifié les effets de ce nouvel 
agent; après avoir déterminé l’analogie et la différence entre 
le galvanisme et l'électricité, il me paroït que sans parler des 
nombreuses expériences des autres physiciens de l'Europe, les 
seuls faits découverts par le comité galvanique de l'académie 
de Turin , fournissent déjà des données assez sûres pour établir 
des conjectures sur la nature du fluide en question. Car nous 
avons observé que le galvanisme se développe en raison de 
l'oxidation des métaux ; que dans la décomposition de l’eau il 
se forme du gaz acide carbonique, si les conducteurs du 


Tome LIX, VENDÉMIAIRE an 22. Hh 
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fluide galvanique qui y plongent, ne sont pas d'or pur ou de 
plaine, que le fluide galvanique précipite l'alumine de la so- 
ution du sulfate d'alumine soumise à son action ; qu'il pré- 
cipite aussi et désoxide les métaux de différentes dissolutions, 
et en renversant son cours les dissout de nouveau ; qu'en y 
faisant passer un courant de gaz hydrogène , il change le gaz 
acide carbonique en gaz -oxide de carbone; que par la combus- 
tion lente des gaz oxigène et NS PR AE | forme de l'eau ; 
que par la combustion lente des gaz oxigène et azote il forme 
l'acide nitrique ; qu'on obtient lé même acide par la combus- 
tion lente de l'air atmosphérique, et en faisant agir la pile sur 
du coton mouillé ; que la dissolution de muriate d ammoniaque 
par l’action du fluide galvanique oxide l'or pur et la platine; 
que ces mêmes métaux sont désoxidés par le galvanisme né- 
gatif; que le fluide galvanique en passant par divers liquides 
en est modifié sans rien perdre de sa vitesse qui sur 354 mètres 
ne peut passe mesurer avec des seizièmes de seconde ; qu'en 
passant par un conducteur métallique de cette longueur il ac- 
quiert beaucoup plus de force , etc. 


Nous avons observé que le galvanisme à peine sensible au 
bout de la langue, accélère lagermination et favorise la végéta- 
tion ; qu'étant un peu plus fort le galvanisme brüle les germes, 
etil est fort nuisible aux plantes qui ont déjà poussé; que ce 
n'est qu'avec le temps que les plantes qui ont souffert du gal- 
vanisme reprennent leur assiette naturelle ; que l'action du 
fluide galvanique appliquée moyennant des armatures métal- 
liques aux muscles qui se trouvent dans la partie inférieure 
des articulations des pétioles des feuilles et des folioles des 
sensitives, en ferme les folioles , emfait plier les feuilles sur 
leurs branches, comme l'action des secousses ; que dans ces ex- 

ériences on a écarté tout soupçon d'action mécanique ; que 

es plantes dans le fort de leur végétation présentent des indi- 
ces de développement de galvanisme, etc. 


Nous avons observé que le cœur, l'estomac, les intestins, la 
vessie , les vaisseaux, les artères , etc. sont mis en contraction 
par le fluide galvanique ; que les partiés animales insensibles 
aux autres stimulans , telles que l'iris et le conduit thorachique 
sont irritées par le galvanisme; que lé cœur, qui de tous les 
muscles est celui qui est en général Le plus long-temps irrité 
par les stimulans mécaniques, est dés premiers à devenir in- 
sensible à l'influence galvanique ; que le courant galyanique 
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détruit en peu de temps l'irritabilité même dans les animaux 
qui la conservent le plus long-temps après leur mort ; qu'un 
foible galvanisme tue les animaux qui résistent aux fortes se- 
cousses électriques ; qu'il y a une grande différence dans les 
effets du courant de la pile , s'il est appliqué à la source des 
nerfs et aux parties qu'on veut galvaniser , ou bien , si les pôles 
de la pile ne communiquent qu'aux parties latérales; que la 
direction du courant apporte aussi de la différence dans les 
effets ; qu'autant le galvanisme est un excellent remède dans 
certaines maladies , autant c'est un poison terrible dans bien 
d'autres; que les germes des animaux sont très-sensibles à 
l'influence galvanique , etc. 


De tous ces faits bien avérés , et de plusieurs autres que je 
tais pour briéveté , il me paroit qu’on peut tirer bien des con- 
jectures , qui peuvent être plusutiles aux progrès de la science, 
que la découverte de nouveaux faits analogues aux sus-indi- 
qués. Notre célèbre collègue Senebier m'écrivoit il yaunan, 
à cet égard, qu'il croyoit plus utile l'analyse des faits connus, 
que la découverte de nouveaux. Eten vérité les physiciens, qui 
ne cherchent que de nouveaux phénomènes , agissent comme 
l'homme qui étant tourmenté d'unesoif brûlante, etse trouvant 
sous un pommier , après en avoir fait tomber plusieurs pom- 
mes, continueroit d'en abattre au lieu de jouir de celles qu'il 
a sous sa main. 

Pour m'épargner ce juste reproche, je vais proposer quelques 
idées sur la nature du fluide galvanique : heureux si elles por- 
tent les physiciens à s'occuper de cet objet, et même à réfuter 
ma théorie en y en substituant une autre plus satisfaisante. 

N'ayant jamais considéré que les résultats des expériences 

ropres à découvrir le secret de la nature, je ne me suis jamais 
lee entrainer dans les différentes opinions publiées sur le 
fluide galvanique , par ceux même que j'estime infiniment et 
avec lesquels je suis très-lié. En 1795 j'ai proposé à l'ami Volta 
des difficultés contre sa théorie des contractions musculaires ; 
difficultés qui n'ayant point encore été résolues, peuvent pa- 
roitre insurmontables. Depuis mes premières expériences sur 
le fluide de l'électro-moteur, j'ai soupçonnéqu'il existe dans la 
nature un fluide qui présente l'électricité ordinaire et animale, 
le fluide de l'électro-moteur, le calorique, Le fluide de l'aimant, 
selon les différens corps qui le mettent en mouvement, et la 
variété de leur action; j'ai encore dit que les phénomènes pré- 
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sentés par le même fluide sont assez différens pour acquérir 
différens noms. Dans l'Essai sur le fluide galvanique publié par 
la Société italienne des sciences , après avoir réfuté son iden- 
tité avec le fluide électrique, j'ai dit qu'ils sont, ainsi que le 
calorique , des ruisseaux qui coulent de la même source, qu'ils 
ont des propriétés différentes qui les distinguent complète- 
ment ; mais qu'ils en conservent quelques-unes communes. 
J'ai confirmé ces mêmes idées dans le Cours public des Expé- 
riences physiques ( Bibliothèque Italienne , vol. 2, pag. 37); 
et au commencement de messidor dernier, en écrivant au con- 
frère Senebier, je lui ai annoncé que je crois que les fluides 
galvanique, SÉPARE et calorique composent le fluide naturel 
répandu dans tous les corps de la nature, en raison de leur 
capacité à le contenir ; que ce fluide est décomposé et mis en 
mouvement par l'action chimique des différens corps les uns 
sur les autres , et par l'action d'un des fluides composans quand 
il passe par un corps. Que les divers corps non-seulement ont 
une diverse affinité avec le fluide composé ; mais aussi avec 
ses divers composans. De là la diverse nature des corps qui 
réagissent les uns sur les autres , et celle des fluides composans 
détermine le développement d'un fluide à préférence d'un 
autre. L'action mécanique de quelques corps présente aussi la 
décomposition du fluide naturel, et souvent la même action 
chimique ou mécanique présente plus d'un des fluides compo- 
sans , dont on peut examiner les diverses propriétés. Le fluide 
naturel est composé de différentes doses des fluides calorique, 
électrique, galvanique et peut-être de l'aimant et de la lumière, 
qui sont doués de différens degrés d'affinité par laquelle ils 
tendent toujours à se réunir à saturation et à recomposer le 
fluide naturel. De là l'action de chaque fluide particulier sur 
le fluide naturel des corps ‘où il passe, et ses effets sur les 
différens corps. N'aimant que la vérité et l'avancement de la 
science, je n ai proposé que comme de simples conjectures à 
vérifier , ou réfuter ces principes qui m'ont été présentés par la 
considération des effets du calorique, de la lumière , de l’élec- 
tricité et du fluide galvanique sur les trois règnes de la nature. 
Comme contraires à la simplicité du calorique ou du fluide 
naturel , ils ont paru à plusieurs aussi absurdes que les doutes 
sur l'identité des fluides galvanique et électrique après la théo- 
rie de Volta. Mais comme ni l’estime , ni l'amitié particulières 
ne m'ont jamais fait voir identité de cause où les effets sont 
très-différens ; ainsi l'autorité contraire dénuée de raisons 
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appuyées sur des faits bien constatés-ne m'a jamais fait rejeter 
les principes sus-énoncés. Aujourd'hui que le célèbre chi- 
miste Berthollet vient d'avancer que le calorique est un genre 
auquel appartiennent plusieurs espèces , il me paroit que mes 
principes sont plus dignes d'examen, etque s'il est bien fait il 
ne manquera pas de reculer les bornes de la science, quel 
qu'en soit le résultat. Le développement de ces principes et 
leur application aux phénomènes qui présentent les trois 
règnes de la nature, est le sujet d'un long ouvrage ; je vous en 
proposerai une esquisse , citoyens collègues , pour que vous 
puissiez men faire connoitre votre jugement qui est du plus 
grand poids ; et pour que mon discours soit plus clair et plus 
précis, je garde le nom de calorique au fluide naturel composé. 
L 


Comme les changemens chimiques dans les corps y changent 
l'état du calorique, d’où viennent les productions du chaud et 
du froid selon les différentes circonstances, de même ils en 
changent les affinités par rapport aux divers fluides composant 
le calorique. De là l'électricité contraire que présentent les 
métaux et leurs oxides, et les différens rapports qu'on observe 
entre l'électricité des différens métaux et éelle de leurs propres 
oxides pulvérisés et jetés par un sablier sur mon électromètre, 
Non-seulement les corps métalliques, mais les autres aussi 
montrent de très grandes différences dans leur état électrique 
comme dans leur calorique , selon leur divers état chimique ou 
leurs différentes combinaisons. Ainsi la chaux vive donne une 
très-forte électricité positive , et le carbonate calcaire une mé- 
diocre électricité négative. L’oxidation des métaux qui en 
change l'affinité avec le calorique et avec l'électricité, la change 
aussi avec le fluide galvanique ; de là point de galvanisme dans 
les métaux sans oxidation ; de là développement de galvanisme 
dans tous les corps qui changent d'état chimique ; de là les 
électro-moteurs formés de différens corps, soit solides, soit 
liquides, lorsqu'ils sont disposés de manière à ne pas laisser 
dissiper le fluide dans l'instant qu'il se dévéloppe, et à le 
retenir en différente proportion dans les différentes parties 
de l'appareil. Une pile composée de 50 couples de disques de 
cuivre et de zinc séparés par un corps cohibent, par exemple, 
de la cire, en développant du fluide galvanique en raison de la 
grandeur des bandelettes humides, qui font la communication 
des métaux, c'est-à-dire de leur oxidation; et les différences 
qu on observe dans l'action des mêmes métaux mouillés avee 
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différens liquides, ne laissent point douter de l’action de l'oxi- 
dation sur le développement du fluide galvanique. 

Je ne parle point ici du développement de la lumière, ni 
d'autres fluides dans les diverses modifications des corps, 
parce que cela m éloigneroit trop du but de mon discours. 


Les corps en changeant d'affinité avec le calorique, l'élec- 
tricité et le fluide galvanique, selon leurs différentes eombi- 
naisons et modifications , développent l'un de ces fluides de 
préférence ; et souvent deux ou tous les trois en différente 
proportion ,en raison de la diverse affinité des corps avec les 
divers fluides. Ce développement simultané de divers fluides, 
les a fait confondre et a fait attribuer les effets merveilleux du 
plus fort galvanisme à la foible électricité qui l'accompagne. 
Une expérience simple que j'ai répétée plusieurs fois , et der- 
nièrement encore au docteur Quadri de Vicence et à M. Bert 
de Strasbourg , met sous les yeux la diversité des.fluides gal- 
vanique etélectrique. , 


Je prends une petite bouteille de Leyde, grosse commele doigt, 
dontl'armure interne est faite de dèux onces de mercure liquide. 
En secouant cette bouteille, on y a par le frottement du mer- 
cure contre le cristal une petite charge qui produit une diver- 
gence de 3à 4 millimètres dans mon électromètre , mais quine 
donne aucune sensation, pas même à la langue. Je forme une 
pile de 25 couples de disques de zinc et de cuivre entremélés 
de rondelles de drap mouillées dans une solution de muriate 
de soude , et j'ai des secousses qui passent la troisième articu- 
lation du doigt et qui sont insupportables à la langue. 

Je porte sur l'électromètre les conducteurs ,tantôt le positif, 
tantôt le négatif; tantôt l’un dessus et l'autre dessous, et je 
n'ai pas la moindre divergeñce. Il n'y a donc point de doute 

ue le fluide de la pile qui secoue si fortement, n'est pas de la 
nature du fluide électrique de la bouteille ; car s’il en étoit, il 
produiroit une divergence plus de mille fois plus grande, au 
lieu qu'il n'en produit aucune. Mais par le condensateur ou 
par des piles plus fortes on obtient la divergence dans l'élec- 
tromètre en raison du nombre des attouchemens du conden- 
sateur ou du nômbre des couples de disques dont la pile est 
composée. Cela prouve qu'avec le torrent galvanique de dé- 
velophe aussi de l'électricité qui l'accompagne. Le différent 
état électrique sus-indiqué et les autres circonstances de la 
pile donnent la raison de cette foible électricité. Dès l'an 9, 
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par les effets comparés de l'électricité naturelle et artificielle, 
et du fluide de la pile sur les trois règnes de la nature, j'ai dé- 
montré la diversité des deux fluides galvanique et électrique, 
mais dans le même temps j'ai dit qu'avec le fluide galvanique 
il se développe aussi de l'électricité. Cette électricité se montre 
dans mon électromètre très-sensiblement, quand la pile est 
de cent couples de disques. Elle présente les mêmes phénomé- 
nes que l'électricité de dipl él eetrione et des corps cohi- 
bens frottés. Ainsi en mettant sous l'électromètre le conduc- 
teur négatif de la pile ( de cent couples de disques d'argent et 
de zinc entremélés de rouelles de drap mouillées dans une 
solution saline }), et en touchant le plateau avec le doigt, vous 
avez en retirant le doigt une divergence positive de plusieurs 
millimètres. De même vous avez une divergence négative si 
c'est le conducteur positif que vous placez sous l’éleétromètre. 
Ces expériences que j'ai répétées plusieurs fois, et qui étant 
analogues à celles -que j'ai publiées dans le vol V de l'Æcadé- 
mie, page 57, s'expliquent de la même manière, prouvent 
que l'électricité qui se développe dans l’action de la pile ‘agit 
par son atmosphère ainsi que l’autre électricité. En appliquant 
à ces expériences /a loi mathématique de la propagation de 
la chaleur, démontrée à l’Institut des sciences et .des arts par 
le célèbre Biot , on peut déterminer les rapports dans l'inten- 
sité du fluide électrique, développé par une des plus fortes 
piles galvaniques et par les plus foibles appareils électri- 
ques. Le total défaut d'action de l'électricité ordinaire sur la 
partie homologue et sur la partie contraire, c'est-à-dire la po- 
sitive électrique sur la négative de la pile, et vice versä, dé- 
montre la parfaite différence des deux fluides galvanique et 
électrique. 


Vous voyez que je suis bien loin de refuser l'existence de 
l'electricité dans la pile quand elle s'y présente ; mais je ne 
peux pas attribuer au fluide électrique les phénomènes que 
je vois produits par une autre cause. Je vais essayer mainte- 
nant de rendre raison des effets principaux de la pile sur les 
corps organisés et sur les corps imnorganiques , suivant les 
principes que j'ai établis ci-dessus. Vous jugerez quel degré 
de confiance peut mériter ma théorie sur la nature du fluide 
galvanique par le développement et par l'application des 
principes, 


J'ai dit que le calorique se trouve dans tous les corps en 
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raison de leur capacité; et que les différens corps ont une 
diverse affinité , soit avec le calorique, soit avec les divers 
fluides qui le composent. Personne ne doute que le calorique 
soit contenu dans tous les corps de la nature ; qu’ils l’'absorbent 
et le transmettent plus ou moins promptement en raison de 
leur diverse nature, telle que celle des métaux et celle des 
cristaux; et si on regarde les fluides électrique et galvanique, 
la lumière, ete. comme des substances composant le calorique, 
leur différente action ; soit sur les mêmes corps, soit sur les 
corps divers , les différentes absorptions et transmissions par 
les mêmes-corps, et leurs effets divers prouvent assez que les 
corps n'ont pas la même affinité avec ces trois fluides. J'ai dé- 
montré ailleurs cette proposition ( Physicæ experimentalis 
lineamenta ad Subalpinos, tomell, page 175 et suivantes), 
et de ce temps-là j'ai annoncé des principes analogues à ceux 
dont je vous occupe ; mais comme alors il n’étoit point ques- 
tion de pile, et que la discussion tombe aujourd'hui particu- 
lièrement sur l'identité et sur la différence des fluides galva- 
nique et électrique, je crois que vous verrez avec plaisir une 
nouvelle expérience galvanique , qui confirme ma proposition, 
et qui présente un nouveau champ à défricher sur cette ma- 
üère. Voici comment j y suis parvenu. Pour ajouter une preuve 
de la différence entre l'électricité et le galvanisme, j'ai plongé 
dans l’eau une pile sur son pied ordinaire. L'eau'arrivoit pres- 
qu'au sommet de la pile. Moyennant les conducteurs j'ai fait 
agir cette pile sur l'acétite de plomb contenu dans un siphon 
de cristal garni à une extrémité d'un fil d'argent, et à l’autre 
bout d'un fil de platine. En faisant agir le conducteur positif 
sur le fil de platine, et le négatif sur le fil d'argent, j'ai obtenu 
la précipitation et revivification du plomb disposé en lames 
minces annexées les unes aux autres et la première au fil d’ar- 
gent. En renversant l'action, c’est-à-dire en faisant agir le 
conducteur positif sur le fil d'argent et le négatif sur le fil de 
platine, j'ai eu la redissolution du plomb qui avoit été revivifié 
aussi d'une lame après l'autre dans l'ordre inverse de leur for- 
mation. Cette expérience prouvoit assez la différence entre la 

ile et la bouteille électrique’ à laquelle on la compare; car la 

outeille plongée dans l’eau se décharge tout de suite et elle 
ne continue point à agir. En examinant les sensations que 
j'avois de cette pile, j'ai eu des résultats qui demanderoient un 
long discours ; je n'en indiquerai que celui qui me paroit dé- 
montrer la diverse affinité des différens corps avec le fluide 


galvanique, 
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galvanique. En variant de mille manières l'examen des effets 
de ia jrs , j ai remarqué que j'avois la sensation du fluide gal- 
vanique chaque fois qu'en touchant l’eau avec le doigt et le 
conducteur négatif avec le bout de la langue, je séparois la 
langue du conducteur. Le citoyen Carena, préparateur des 
expériences physiques, plusieurs autres et encore dernière 
ment le docteur Quadri ét M. Bert, que j'ai invités à faire l’ob: 
$ervation sur mon appareil, m'ont confirmé ce résultat. Pour 
ne laisser aucun soupçon que l'action galvanique füùt des trois 
couples de disques Fe restoient hors de l’eau , j'ai formé une 
pile de 26 couples de disques et de 25 rouelles sèches de drap 
couvertes d'une croûte de muriate de soude. J'ai soutenu et 
affermi cette pile par des cordons de soie, ensuite je l'ai 
plongée complètement dans l’eau contenue dans un vase de 
cristal. Elle agissoit très-distinctement quoique foiblement : 
l'eau , l'acétite de plomb, le papier teint en bleu végétal n’ont 
point été affectés par l'action de cette pile pendant tout le 
temps qu'elle a demeuré plongée dans l'eau ; cependant un 
fil d'argent pur qui servoit de conducteur positif, a été noirci 
dans toute la partie plongée dans l’eau. Après 15 jours l’ayant 
retirée et ayant soumis différens corps à son action, l’eau fut 
décomposée en bulles suivies du gaz; le plomb fut précipité 

uand le conducteur positif agissoit sur Île fl de platine; et 
il fut dissous de nouveau lorsqu'il fut mis en contact du fil 
d'argent , et que le conducteur négatif Fut joint au fil de pla- 
tine ; la couleur bleue fut teinte en vert par l’action du con- 
ducteur positif, et en partie détruite et en partie teinte en 
violet par l’action du conducteur négatif. Les effets de cette 
pile sur la couleur me confirmèrent ce que j'avois déjà observé 
dans l'Essar sur le fluide galvanique, qu'une foible dose de 
ce fluide positif quelquefois produit les effets du même fluide 
négatif. C'est sur cette expérience que j'ai fondé des espéran- 
ces de parvenir à quelque notice sur la synthèse des sels : car 
le même fluide galvanique positif qui colore en rouge le bleu 
végétal , le colore en vert quand il est affoibli et peut-être mo- 
difié par des circonstances particulières. L'on sait que l'acide 
prussique et l'ammoniac sont composés d'azote et d'hydrogène ; 
que l'addition du carbone et la différence des doses forment 
leur nature diverse. Si on pouvoit démontrer que la seule 
diverse densité fait agir le fluide galvanique comine un acide 
ou comme un alcali, il me paroît qu'on auroit fait une décou- 
verte bien importante. - 
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Il y a environ un mois que la même pile continue à agir; 
quand elle est sècheje la HUE dans l'eau pour 15 minutes, 
et elle reprend son activité ; cependant toujours plus foible, 
mais assez forte pour précipiter le plomb. Mais revenons au 
sujet dont j'ai été éloigné par les nouveaux phénomènes et les 
nouvelles vues. En répétant tous les jours l'expérience de tou- 
cher avec le bout de la langue le conducteur négatif de la pile 
entièrement plongée dans l'eau et celle-ci avec le doigt, etayant 
toujours la sensation du fluide galvanique, lorsque je retire la 
langue du conducteur ; j ai vu quece Ro cu est analogue 
à celui qui présente l'électromètre, lorsqu'on touche son 
plateau avec deux corps inégalemert électriques, dont l'un est 
meilleur conducteur de l'électricité que l'autre. 


Alors le meilleur conducteur a d'jà reçu ou transmis son 
électricité avant qu'elle soit équilibrée dans le moins bon con- 
ducteur, autour duquel l'électricité s'affoule. De là le phéno- 
mène du défaut de signes électriques dans l'électromêtre pen- 
dant le contact des deux corps, et la divergence de l'électricité 
du meilleur conducteur, quand on sépare brusquement et 
simultanément les deux corps du plateau. Ainsi le flnide gal- 
vanique qui , par la diverse affinité n'est pas en équilibre dans 
l'eau et dans mon corps, ne se fait point sentir au moment, ni 
. pendant le contact du bout de la langue; mais il donne la sen- 
sation au moment de la séparation. Cette théorie m'a porté à 
croire que j aurois aussi la sensation du fluide sans le secours 
de la pile, et que la sensation seroit diverse en raison de la 
différente affinité des divers liquides , comparée à l'affinité de 
mon corps avec le fluide galvanique. 


L'expérience a confirmé mes soupçons : caren plongeant un 
fil métallique dans différens liquides, et en touchant le liquide 
avec le doiit , et le filavec le bout de la langue , j'ai eu la sen- 
sation du fluide galvanique en retirant la langue, ce qui ma 
ouvert un nouveau champ à défricher , soit pour la yariété des 
liquides , soit pour leurs différentes doses, soit pour la ma- 
nière de faire la communication. 


Persuadé par de nombreuses expériences de la vérité du 
rincipe des célèbres chimistes Foureroy et Vauquelin , que 
Pre est une mine immense dé découvertes Mémoires de 
1Institut , tom. IV, pag. 366 ), j espérois qu'elle m'auroit 
éelairei sur le galvanismne n:turel des corps, comme elle m'a 
dévoilé la source principale de l'élestrivcité animale (Journal 
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de Physique, germinal an 7), aussi m'a-t-elle donné différens 
résultats non-seulement des autres liquides , mais encore dans 
ses divers états. 


Ces expériences dans le même temps qui prouvent la diverse 
affinité des différens liquides avec le fluide galvanique, prou- 
vent aussi que les diverses parties de mon corps ont une diverse 
affinité avec le même fluide ; de là l'action réciproque des 
différentes parties du corps animal , et je ne doute pas qu'elle 
existe aussi entre les différentes parties des végétaux. 


Les effets et les propriétés analogues du calorique, de l'é- 
lectricité et du fluide galvanique , prouvent assez que ces 
divers fluides ont des propriétés communes, comme les diffé- 
rens gaz, et leurs propriétés diverses prouvent leur différence 
comme celles des gaz ; et de la même manière que par les affi- 
nités réciproques des gaz (comme j'ai prouvé dans le Mémoire 
sur les affinités des gaz), ceux-ei forment des composés avec 
des propriétés diverses et d’autres communes, et que par dif- 
férens moyens on les sépare de l'air atmosphérique qu'ils com- 
Poe ; les fluides galvanique , électrique et calorique forment 

e fluide naturel, connu sous le nom générique de calorique. 
Ce dernier par différens moyens est décomposé dans les fluides 
sus-énoncés, qui ont des propriétés communes avec le calorique 
et entr'eux ; tandis que par d'autres propriétés diverses ils se 
distinguent du calorique,et mutuellement comme on voit par 
leurs divers effets. 

La diverse affinité des différens corps pour les divers fluides 
composant le calorique, rend assez raison des phénomènes du 
calorique , de l'électricité, du galvanisme , présentés par les 
diverses combinaisons des corps, etpar leur différente action 
réciproque : ainsi, comme observe Berthollet,ten général tout 
ce qui rapproche les parties d’un Sorps en augmente leur affi- 
nité de cohésion et en exprime le calorique. Je ne parle pas 
ici du développement de lumière sans calorique , ni du fluide 
de l'aimant , parceque cela m'éloigneroit trop du sujet, ou 

our mieux dire étendroit trop mon discours. L'addition de 
Fécisene aux métaux, du carbone à la terre calcaire, etc. en 
change entièrement leur capacité dense comme le prou- 
vent les expériences annoncées ci-dessus ; l'action chimique des 
liquides sur des solides et même sur d'autres liquides, dégage 
le fluide galvanique du fluide naturel de ces corps: Les mêmes 
effets sont aussi produits par/{l'action du calorique ou d'un de 
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ses composans dans diverses circonstances par leurs affinités 
réciproques. Ainsi le calorique électrise la tourmaline, et il 
change la nature des corps par rapport à l'électricité; celle-ci 
développe souvent le faoriqe contenu dans les corps ; le ca- 
lorique aide beaucoup le développement du galvanisme; et 
celui-ci par son affinité avec les autres parties constituantes du 
calorique ou fluide naturel, paroît le décomposer et détruire 
par-là le lien des parties composantes de plusieurs corps, et cé 
feu qui entretient la vie organique. Ces principes nous font 
comprendre le développement du galvanisme par l’oxidation, 
aussi bien que son action sur lestrois règnes de la nature. 

Les expériences électriques et galvaniques que j'ai publiées 
dans les volumes V et VII de l’Académie, dans le tome X de la 
Wocrété italienne des Sciences et dans la Bibliothèque ita- 
lienne, et énoncées ci-dessus , ne laissent aucun doute sur la 
théorie du développement du galvanisme. Puisque les métaux 
changent de capacité pour contenir l'électricité en raison de 
leur oxidation, de manière qu'entre l'électricité positive des 
métaux et la négative de leurs oxides, il y a la gradation dans 
laquelle il est un point où les capacités se balancent; parcon- 
séquent on n'a point d'électricité dans l'électromètre sur lequel 
on jette par un sablier la Himaille des métaux qui sont dans 
cet état. Puisque les terres examintes de la même manière 
offrent des phénomènes analogues en raison de l'absorption 
des divers gaz , de façon que la chaux qui donne une très-forte 
électricité positive , la présente négative quand elle est carbo- 
natée ; puisque ce changement de capacité dans les métaux et 
dans les terres est en différente proportion dans les métaux 
et dans les diverses terres ; puisqu'en faisant la communication 
entre les couples des disques de la pile par des bandelettes de 
carton mouillé de différente grandeur, la quantité du fluide 
galvanique qui se développe est en raison de la grandeur des 
bandelettes ; puisqu'il n'y a pas de développement de galva- 
nisme sans oxidation ou sans aucun changement de capacité 
dans les métaux , il me paroît qu'on peut bien conjecturer que 
le fluide galvanique se développe , comme le fluide électrique, 
par la mutation qui se fait dans la capacité des corps dont la 
pile ou la cuve se composent ; que les différens degrés de chan- 
gement dans leur capacité pour contenir le fluide, offrent 
une raison plausible de la condensation du fluide dans les 
uns , et de la raréfaction dans les autres composans dela pile, 
comme l'affinité des fluides dont le calorique ou fluide naturel 
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est composé, soit entr'eux, soit avec les différens corps, offre 
l'explication des phénomènes galvaniques. 


Je ne répéterai pas ici les preuves qe j'ai énoncées plus haut 
et ailleurs de la différence entre l'électricité et le galvanisme, 
je crois que c’est inutile ; ainsi je passe tout de suite à annoncer 

‘application de mes principes aux principaux phénomènes 
galvaniques que nous avons observés dans les trois règnes de 
la nature. 

Le fluide galvanique en passant par l'eau, à cause de son 
affinité avec les autres composans du calorique, emporte le 
lien de ses parties constituantes, probablement l'électricité 
et la lumière. Le principe raréfant délivré dudit lien , forme 
les deux gaz oxigène et se quise présentent, ou qui par 
leurs affinités se forment avec d'autres corps divers composés. 
Ainsi l'oxigène en se combinant avec le carbone contenu dans 
les métaux imparfaits , forme le gaz acide carbonique qui pré- 
cipite la chaux quand on soumet l'eau de chaux à l'action de 
la pile , et il teint en bleu l’oxide de cuivre lorsque la décom- 
position de l'eau de chaux se fait avec des fils de laiton , comme 
je l'ai noté dans mes premières expériences ( Mém. de l'Acad. 
vol. VIT, pag. 136 ), teinte qui paroit due à l'action de la chaux 
carbonatée; en se combinant avec l'azote de l'atmosphère, il 
forme l'acide nitrique que j'ai observé sur le coton mouillé , et 
que Giobert a obtenu par la combustion lente des gaz oxigène 
et azote, et par celle de l'air atmosphérique moyennant le 
galvanisme ; de la même manière il forme l'acide nitro-muria- 
tique, ou l'acide muriatique oxigéné , qui dissout l’or et le pla- 
tine quand la pile agit sur une solution de muriate-d'ammo- 
niaque moyennant des fils desdits métaux, comme je l'ai fait 
voir dans les dernières expériences publiques ( Bibliothèque 
ital. , vol. Il, pag. 54 ); en se combinant avec les métaux revi- 
vifhés, il les redissout comme j'ai indiqué ailleurs, de la même 
manière qu'il oxide les métaux dans la décomposition dé 
l'eau. 

L'hydrogène en se combinant avec l'azote forme l’ammo- 
niaque ; il précipite l'alumine de la solution du sulfate d'aiu- 
mine daus HAE pure ,comme Giobert a observé en faisant agir 
une pile dont les cartons étoient mouillés dans l'’ammoniaque, 
et moi en faisant usage de cartons moni'lés dans l'eau distiilée 
pour la formation de la pile; soit en formant de l'ammonia- 
que, soit en se combinant avec l'oxigène des oxides, il préci- 
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pite les métaux des diverses dissolutions, et il les réduit ou 
revivifie très-souvent cristallisés, comme Giobert l'a expéri- 
menté , etc. ; suivant le même principe que le fluide galvani-- 
que par son affinité avec les autres composans du calorique, 
dissout plusieurs corps , et par l'affinité des autres composans 
vers les principes dont ils manquent pour former le calorique 
se font de nouvelles combinaisons, on rend aisément raison 
du changement du gaz acide carbonique en gaz oxide de car- 
bone, DT faisant passer, comme Giobert a fait, un courant 
de gaz hydrogène , eten galvanisant le mélange ; ainsi que de 
la formation de l'eau par la combustion lente fe gaz oxigène et 
hydrogène, moyennant l'action de la pile annoncée par le 
même. , 

En fournissant aux principes de l'eau par l'étincelle élec- 
trique ou par la flamme le lien emporté, on a dans l'instant 
ce qui par l'absorption des corps environnans ne peut s'ob- 
tenir que dans un certain temps. 

Par le même principe on comprend les modifications que le 
galvanisme acquiert en passant par divers liquides, et par le 
même liquide à différentes températures. Suivant les divers 
degrés d'affinité des principes contenns dans le liquide, il en 
sort plus ou moins pur, par conséquent plus ou moins en état 
d'agir sur les autres corps. J'ai noté ces différences dans ma 
lettre au professeur Aldini ( Essai théorique et expérimental 
sur le galvanisme , page 321 ), et je lui ai indiqué mes princi- 
pes et mes idées théoriques. La douceur du galyanisme qui sort 
du lait paroït prouver qu'il a presqu'entièrement recouvré dans 
son passage ce qu'il avoit perdu dans son développement, 
comme l'aigreur qu'il présente en sortant de l'acide sulfurique, 
paroit prouver que dans son passageilne s’est pointneutralisé, 

Ces expériences se lient avec celles indiquées plus haut de 
la diverse sensation qu'on a au bout de la langue en touchant 
dans le même temps deux fils métalliques , qui plongent dans 
un liquide , l'un avec les doigts les , l'autre avec le bout 
de la langue. Enfin la force que le fluide galvanique acquiert à 
proportion qu il passe par un conducteur mélallique plus long, 
comme je lai essayé avec mes collégues Giulio et Rossi, 
paroit prouver que le fluide s'épure en passant par le métal, 
ou bien qu'il en pousse en avant le galvanisme naturel à la 
manière de l'électricité. Dans la deuxième théorie on com- 
prend aisément la raison de sa vitesse si grande qu'on ne la 
peut pas mesurer, 
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Les corps organisés étant composés des mêmes principes, les 
proportions et la vitalité à part, que les corps inorganiques, 
ce que je viens d'observer sur l'action du fluide galvanique sur 
ces derniers, sert à expliquer les effets du galvanisme sur les 
végétaux et les animaux. Ainsi la germination et la végéta- 
tion n étant qu'une suite de décompositions et de recomposi- 
tions , le fluide galvanique en ôtant le lien dont les parties 
des composés se tiennent , particulièrement le lien des parties 
constituantes de l'eau, il favorise la germination et la végéta- 
tion toutefois qu'il n'est pas assez fort pour altérer les germes 
ou les plantes. Quand il est plus fort, outre la précipitation 
dans la décomposition de l'eau , outre la formation de nou- 
veaux composés nuisibles aux germes et aux plantes, il en 
altère la structure et il décompose leur fluide naturel. De là 
les plantes qui ontisouffert par la galvanisation ne reprennent 
leur assiette naturelle que quand elles ont pompé de l'air et 
de la terre, ce que le galvanisme leur avoit emporté. 


Tous ces phénomènes du galvanisme que j'ai indiqués ail- 
leurs et présentés dans les expériences publiques, me parois- 
sent s accorder avec la théorie proposée sur la nature du fluide 
galvanique. Ils me paroissent s'accorder aussi avec la théorie 
de la nutrition animale et végétale proposée par le célèbre 
chimiste Chaptal dans les Mémoires de l'Institut, tomel, 
page 288. Le fluide galvanique ne seroit-il pas son principe de 
vie ( page 299 ) qui régit et anime chaque organe et répartit 
d'une manière convenable la matière nutritive ? 

Les expériences que le professeur Giulio fit en ma présence, 
et du professeur Anselmi, ainsi que de plusieurs autres , ayant 
appliqué le soir précédent les armatures métalliques aux mus- 
2 de plusieurs sensitives , ne laissent aucun doute que ces 
plantes sont affectées, comme les animaux, par le fluide gal- 
vanique qui passe par leurs organes. Il est bien vrai que soit 
en raison de la moindre irritabilité des végétaux , soit par la 
nature de leurs principes, l'action du galvanisme sur les plan- 
tes , est plus foible et pius lente que sur les animaux. Cepen- 
dantil n'est pas moins probable que le fluide naturel, noinmé 
calorique , des plantes est décomposé par le fluide galvanique, 
qui SABRE une partie de ce qui lui manque pour être fluide 
naturel. À 


La précaution de placer le soir précédent les armatures mé- 
talliques aux muscles des articulations des pétioles des feuilles 
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et des folioles des sensitives , armatures qui par leur position 
et par leur qualité n’opposent aucune résistance aux mouve- 
mens naturels de ces plantes , a ôté tout soupçon qui pouvoit 
naître que les contractions fussent dues à l'action mécanique. 
Car 1°. on ne donnoit point de secousses aux plantes pour y 
appliquer le galvanisme ; 2°. des secousses médiocres aux ex- 
trémités des armatures qui étoient assez longues pour les 
porter aisément en contact de la pile, ne produisoient pas la 
moindre contraction dans les feuilles ni dans les folioles ; 
3°. L'intervalle du temps qui s'écouloit entre la communica- 
tion des armatures avec la pile, et les contractions des plantes 
prouve que l'action n'étoit pas mécanique. 


Dans la nutrition des plantes comme dans celle des animaux, 
par les ehangemens de capacité qui se FREE leurs alimens, 
il doit se développer du fluide galvanique ; le docteur Gardini 
m'avoit déjà annoncé qu'il avoit eu des preuves évidentes d'é- 
lectricité dans la végétation : j'ai pensé de tirer parti de mes 
expériences sur les changemens que l'action de la pile ap- 
porte dans les couleurs, pour essayer de rendre sensible le gal- 
vanisme naturel des plantes. 


D'accord avec le professeur Balbis, nous avons mis de longs 
conducteurs en or et en fil d'acier, qui communiquoient avec 
les rameaux les plus vigoureux de Ne plantes ; d'autres 
conducteurs communiquoient avec leurs racines. Les extrémi- 
tée de ces conducteurs venoient sur un papier bleu mouillé à 
la distance de cinq millimètres l'une de l'autre, c'est-à-dire 
celle des branches de celle des racines de la même plante. 
Après quelques jours les changemens de couleur correspon- 
dans aux extrémités des deux conducteurs nous ont donné des 
indices du galvanisme naturel positif dans les branches, né- 
gatif dans les racines. 


Les animaux étant doués d’une irritabilité infiniment plus 
grande que celle des plantes , présentent aussi des contractions 
infiniment plus fortes. J'ai observé ailleurs que non-seulement 
elles ont divers degrés de force dans les divers genres d'ani- 
maux et dans les diverses parties du même animal, mais en- 
core dans les différens individus de la même espèce ; que dans 
l'homme elles sont en raison du courage, etc. Les mouvemens 
obtenus par le Comité galvanique de Turin dans les victimes 
de la justice, étonnèrent les physiologistes et les métaphysi- 
ciens, autant que le grand nombre des autres spectateurs ins- 


truits. 
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truits. Mais jéne veux pas entrer pour le moment dans l'exa- 
men de ces phénomènes qui demandent de longues discussions. 
J'observerai simplement que pes galvanisme on peut rendre 
plus aisément raison des qualités morales et spirituelles que 
par d’autres moyens. La plus grande irritation que le fluide 
galvanique produit en comparaison des autres stimulans, me 
paroit due à la décomposition du fluide naturel vital des or- 
ganes par lesquels il passe. Les autres stimulans en agissant sur 
quelques parties des organes , les irritent en raison des parties 
affectées et de l’altération qu'ils y apportent; le fluide galva- 
nique dans ma théorie agit à l'instant sur toutes les parties , et 
il agit de la manière la plus intime en décomposant le fluide 
qui les anime; de là ses effets sont infiniment plus forts 
que ceux des autres stimulans , c'est-à-dire en raison de son 
action. | 


Je n'entre point dans les détails des mouvemens obtenus 
dans les différentes parties du corps animal ; je ne parlerai pas 
non plus des grands avantages Pie médecin éclairé peut 
tirer de ce nouvel agent. Ces réflexions se trouvent éparses 
dans les trois Rapports publiés par le Comité galvanique et dans 
les ouvrages cités ci-dessus. Par la théorie de l’action du fluide 
galvanique on comprend aisément que toute partie capabla 
d'irritation doit y être sensible, quoiqu'insensibleaux autres sti- 
mulans , comme nous l'ont prouvé les contractions de l'iris et 
du conduit thorachique. 


C'est encore par la théorie de sa manière d'agir qu'on voit 
la raison pourquoi le cœur qui(r1) conserve en général plus long- 
temps que les autres muscles la faculté d’être irrité par les 
autres stimulans , est des premiers à devenir insensible à l'in- 
fluence galvanique ( Rapport du 27 thermidor an X, page 14). 


(1) A la lecture de ce mémoire , le professeur Rossi a observé que le cœur 
n’est le premier à devenir insensible au galvanisme qu'après les vaisseaux 
lymphatiques, les artères et les intestins, et que l'organisation de ceux-ci 
confirme la théorie que j'ai proposée ; que les gros muscles ont une organi- 
sation propre à multiplier la propriété irritable, de laquelle résulte la contrac- 
tilité ; que les parties des animaux et des plantes qu'il a injectées, ont leur 
vitalité des nerfs qui s’y distribuent ou des organes qui en tiennent lieu dans 
les plantes; et que par leurs différentes organisations chacune a un mode 
propre d'agir; que les simullans réveillent la fibre nerveuse lorsqu'elle est 
assoupie. 
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La dose-du fluide naturelestlimitée dans chaque organe ; quand 
elle est décomposée par le fluide galvanique , les contractions 
cessent. Le Huile naturel qui rend le cœur plus irritable que 
les autres muscles , souffre une décomposition. plus prompte, 
probablement à cause de son organisation et de la moindre 
affinité avec les parties qui l'entourent; de là il se conserve 
plus long-temps irritable aux stimulans qui n'agissent pas im- 
médiatement sur son fluide naturel , et il cesse plus prompte- 
ment d'être irrité par le fluide galvanique qui décompose son 
fluide vital. 

Par la même décomposition du fluide naturel on comprend 
la cessation d'irritabilité dans la queue du lézard, galvanisé 
pendant quelques minutes; comme je l'ai annoncé ailleurs 
(Mém. de l'Acad. , tome VII, page 142 ); et par la tendance 
du fluide à se recomposer on comprend aussi la répartition de 
l'irritabilité dans toutes les parties du lézard , après plusieurs 
heures de repos , c'est-à-dire après qu'il a pu absorber de l'air 
et des corps environnans ce que le fluide galvanique lui avoit 
emporté. Ce phénomène est analogue à celui du rétablissement 
des plantes qui ont souffert par la galvanisation ; et comme 
les végétaux ne peuvent plus se rétablir quand leur fluide na- 
turel est entièrement décomposé, ainsi le lézard, de mème que 
les autres animaux, n'est plus capable de se ranimer quand, 
en continuant à le galvaniser quelques minutes après qu'il 
paroit mort ,on décompose complètement son fluide naturel. 
Les observations du professeur Rossi sur la destruction de la 
vitalité par le gaz oxigène, donneroient ici lieu à un long dis- 
cours , mais cela m'éloigneroit trop de mon sujet. C'est encore 
par la décomposition du fluide naturel moyennant le galva- 
nisme, qu on peut rendre aisément raison des très-grands effets 
qu'un foible galvanisme produit sur les animaux. J'ai observé 
Ailleurs que par l'action de deux minutes d'une pile , dont les 
secousses ne dépassoient pas la seconde artieulation du doigt, 
a été tué un vieux pigeon , tandis qu'il avoit résisté à plusieurs 
secousses du tableau de Franklin, qui oxidoient les feuilles 
d'or d’un millimètre de largeur sur plus de deux centimètres de 
longueur. 

L'action du fluide électrique paroît plus mécanique que 
chimique; celle du fluide galvanique étant plus chimique, 
décompose beaucoup plus promptement le fluide vital. 

Les modifications que le fluide galvanique souffre, comme je 
l'ai annoncé plus haut, en traversant fes différens corps , nous 
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rendent raison des différences observées par le professeur Rossi 
dans les effets du galvanisme appliqué ou à l'origine des nerfs et 
aux parties qu'on veut galvaniser, ou bien aux parties latérales. 
Dans le premier cas il coule parles nerfs avant de souffrir aucune 
altération et neutralisation ; dans le second cas ilest neutralisé 
par les parties latérales avant d'entrer dans les nerfs. On com- 
prend aussi les grandes différences que le méme professeur Rossi 
a observées en traitant quelques maladiesdans les effets du fluide 
galvanique , en raison de la diverse direction de son courant. 
L'action chimique du galyvanisme étant diverse en raison de la 
diverse pureté du fluide, les modifications qu'il apporte doivent 
aussi être diverses selon qu il arrive avant ou après le passage 
par les parties malades. La condensation de l'albumen dont 
étoient entourés les œufs des grenouilles que j'ai fait observer 
dans les expériences publiques, la différente action du galva- 
nisme positif et négatif sur les corps organisés, confirment la 
théorie proposée sur la nature et l'action de ce fluide. 


Tous les faits énoncés ci-dessus confirment ce que j'ai écrit à 
notre collègue Charles Rossi et ailleurs , que le galvanisme est 
un poison aussi terrible dans bien des maladies, qu'il est un 
excellent remède dans quelques autres où il s'agit d exciter des 
mouvemens ou de diminuer la vitalité. 

Je ne chercherai pas pour le moment l'action des nouvelles 
combinaisons que le galvanisme peut produire dans les hu- 
meurs ; la seule décomposition du calorique vital suffit pour 
rendre raison des phénomènes que nous offrent les animaux 
galvanisés , des bons effets du galvanisme dans les cas d’accu- 
mulation d'excitabilité, et du danger de son usage dans les 
maladies sthéniques comme l’a annoncé le professeur Rossi, 
ainsi que des malheurs produits par l'abus et par la mauvaise 
application du galvanisme. La décomposition qu il fait du ca- 
lorique vital par la tendance à s'unir aux principes dont il a 
été séparé, diminue l'accumulation de l'excitabilité , diminu- 
tion si utile dans les maladies asthéniques et si fatale dans les 
sthéniques ; les contractions violentes et la décomposition des 
humeurs avec des nouvelles combinaisons, font les dérange- 
mens du cerveau qui causent la surdité, la cécité, la folie, 
etc. , tristes résultats de la mauvaise application du galvanisme 
à l'art de guérir. 

Par la même théërie de la composition du calorique on peut 
aussi aisément expliquer les avantages des frictions, de la 
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lumière , de l'application des linges et des draps chauds dans 
plusieurs maladies, ainsi que les nombreux effets du fluide 
galvanique que j'ai rapportés dans l'Essai sur ce fluide , publié 
dans le tome X, page 753, de la Société italienne des Sciences. 
Mais le développement de la théorie et de ses applications 
forme'le sujet d’un traité dont je m'occuperai aussitôt que 
j'aurai votre avis et celui de plusieurs autres savans sur mes 
soupçons théoriques. 
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SUR LES SULFURES MÉTALLIQUES; 


Par le Professeur PROUST. 


Les métaux, dit Bertholet, peuvent se combiner en propor- 
tions très-variées avec le soufre, et les combinaisons qu ils for- 
ment ainsi, ont des propriétés différentes selon leurs propor- 
tions, etc. En considérant la généralité avec laquelle Bertholet 
établit cette opinion , on a lieu de s'étonner qu'il ait négligé de 
réunirimmédiatement sous les yeux du lecteur les faits sur les- 
quels elle lui paroït appuyée. L'argent ,le mercure, le platine, le 
cuivre , l’antimoine , l'arsenic, le plomb, l'étain , le bismut, 
etc. ne nous offrent cependant pas un seul exemple de sulfura- 
tions variables. Le fer est encore l'unique jusqu’à ce moment 
qui se soit montré capable de se sulfurer dans deux propor- 
tions, et ces dernières, loin d'avoir rien de variable, sont au 
contraire constantes et fixes comme le sont celles de son oxi- 
dation. 

« Je me trouve en opposition avec Proust qui prétend que le 
» soufre a été fixé pour le fer par l'invariableloi des propor- 
» tions, à 6o sur cent. » 

Ce résultat est pourtant certain autant qu'invariable, quel 
que soit le nombre de fois qu'on en fasse l'essai; et c'est lui 
qui a dicté l'opinion à laquelle Bertholet refuse son assen- 
timent. 

« Il reconnoit que les pyrites peuvent contenir un surplus 
» variable jusqu'à vingt parties et au-delà , ete. » 

Je ne puis reconnoitre une semblable vamation, ( Journal de 
Physique, page 90 , tome54). Ou le fer est à 60, ou il est à go 
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sur cent. Le premier sulfure est celui que nous pratiquons 
habituellement dans nos laboratoires pour la décomposition 
de l'eau , et le second c’est la pyrite même. Enfin il en estde 
la sulfuration de ce métal comme de son oxidation. Le prin- 
cipe qui préside à l’une de ces gombinaisons préside certaine- 
ment à l’autre , et si la nature ou l'art ne nous offrent nulle 
part des rapports intermédiaires entre ces termes, nous ne 
devons done pas nous presser d'admettre des sulfurations 
variables, 

« Si la chaleur peut chasser plus facilement ce soufre re- 
» gardé comme étranger, on trouve en cela une propriété 
» commune, etc. » 

On ne peut qualifier d'étranger le soufre que l’action du fer 
sépare des pyrites, parcequ'il est élément nécessaire d'une 
combinaison qu'une haute température détruit, pour la ré- 
duire à une autre qui peut la supporter. Le soufre que nous 
tirons par distillation d'une argile, d'un sulfate, d'une con- 
crétion pierreuse , etc., est étranger à leurs essences ; mais on 
n'en peut dire autant d'une pyrite. Si je m'étois servi de ces 
expressions , c'eut été contre ma pensée. : 


« Ce chimiste admet que le cuivre noir est du sulfure dissout 
» par le cuivre. Cette dissolution offre dans la réalité des 
» proportions successives de soufre et de cuivre, etc. » 


Cette manière de parler de Bertholet a droit de surprendre ; 
elle tend à jeter de l'obscurité sur des distinctions qui sont 
cependant fort claires. Quand on sulfure au creuset du cuivre, 
on obtient du sulfure à 28 sur cent, et du cuivre tenant en 
dissolution des quantités variables de ce sulfure : ce dernier, 
on peut le séparer du cuivre sans le décomposer. Fst-ce donc 
là une simple dissolution de soufre dans le cuivre. Personne 
ne le pensera. 


« Il prétend qu'il s'attache à l'antimoine une dose de soufre 
» invariablement fixée par la nature , et qu'il n'est pas donné 
» à l'homme de pouvoir augmenter ou diminuer. Il fixe cette 
» proportion à 25 sur cent. » 


Ce n'est pas moi, c'est la nature ou telle puissance qu'on 
voudra , qui place une barrière entre elle et les efforts de tout 
chimiste qui se proposeroit de faire du sulfure d'antimoine, 
en-deçà ou au-delà de cette proportion. Je ne lui ai donc assi- 
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suivi ce précepte que Bertholet nous retrace lui-même dans son 
profond ouvrage. Lors done, dit-il , qu'une substance se com- 
bine à telle autre, il faut déterminer la proportion, examiner 
les propriétés , etc. Tel est en effet l'objet constant des efforts 
des chimistes depuis le moment où ils ont reconnu que cette 
détermination étoit une des bases les plus importantes de 
l'histoire des combinaisons et de la science de l'analyse. Per- 
sonne ne doutera cependant que la nature ne puisse aban- 
donner ses composés au hasard des proportions variables que 
Bertholet a choisies pour base de son système; mai il n'en est 
pas moins vrai qu'à mesure que l'horizon des sulfures s'étend , 
nous ne voyons pas que les faits nouveaux que chaque jour 
accumule , soient de nature à le fortifer. 


« Cependant il a trouvé des sulfures d'antimoine qui avoient 
» un excès de soufre : on trouve aussi des sulfures de cuivre, 
» deplomb, etc.quisontmélangés ou imbibés d'un pareil excès.» 
Mais si l'on peut l'enlever sans changer leurs physionomies, 
sans rien ôter auxcaractères, aux qualités qui distinguent ces 
sulfures, je dirai que ce soufre-là leur est étranger. Voilà ce 
qu'on ne pourroit pas dire d’une pyrite à laquelle on auroit 
Ôté le soufre qui différencie le sulfure au 77/nimum du sul- 
fure au maximum. Qu'il y ait au reste du soufre mélangé à des 
sulfures sans faire partie de leur constitution, cela n'a rien de 
surprenant : nous le voyons tous les jours mélangé de même 
aux argiles, aux aluns, au plâtre , au sulfate de chaux , etc. 


« Il a combiné de l'oxide d’antimoine avec différentes pro- 
» portions de .sulfure , et il a eu des mélanges que l'on peut 
» représenter par cette formule : oxide + 1 + 2 + 3, etc. de 
» sulfure d'antimoine, n’a-t-il pas formé par-là de véritables 
» combinaisons ? » 


Je répondrai à cela que des dissolutions commencées ou qui 
n'ont point atteint le terme de saturation dont on les conçoit 
capables, doivent s'envisager autrement que des combinaisons 
terminées ; mais pour éclaircir ma pensée j'ai désigné ces disso- 
lutions-là , comme je désignerois celles du sucre dans l’eau : 
c'est de l’eau + 1 + 2 + 3 de sucre. Je ne vois pas en effet 
qu'on puisse se former des idées plus nettes des dissolutions 
de sulfure d'antimoine dans son oxide. Tous les chimistes 
avoient cru jusqu'ici que ces verres, ces foies, ces crocus 
étoient des oxides sulfurés. L'objet de mon travail a été de 
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nous désabuser sur ce point, de montrer qu'il falloit enfin 
renoncer à ces oxides sulfurés que nous n'admettons que 
sur parole, pour recevoir à leur place un genre de combi- 
naison nouveau sans doute , mais bien démontré. À la vérité 
cette combinaison répugne aux idées de Bertholet ; il cherche 
à la faire rentrer dans la famille des oxides simplement 
sulfurés ; mais il n'en est pas moins certain qu'elle existe 
telle que je l'ai annoncée , et qu'eile a sur celle des oxides 
sulfurés, dont l'existence est maintenant ruinée , l'aventage 
de nous donner la solution la plus naturelle de ces mille 
et un problêmes antimoniaux dont la nomenclature ridicule 
entretenoit la confusion de nos idées et couvroit d'une profonde 
obscurité l'histoire de l’antimoine. 


Bertholet ajoute en répétant mes expressions : « Je ne vois 
» pas comment ceci sauve les oxides de ce métal du soupçon de 
» pouvoir s'unir au soufre en toutes doses , et sans avoir égard 
» aux invariables lois de la proportion ; mais il faut bien qu'il 
» admette que ces lois ne sont pas invariables, et qu'il limite 
» son apophtegme pour les proportions du sulfure d antimoine 
». avec son oxide. » 


Ce paragraphe exige que je divise ma r‘ponse en deux parties. 
Je dirai donc premièrement , que Bertholet en amenant ici la 
dissolution du soufre dans un oxide, quand il s'agit unique- 
ment de celle du sulfure, change de sujet ; car la dissolution du. 
soufre, et celle du sulfure dans un même excipient, ne sontpas 
plus comparables entre elles, que ne leseroient celles du soufre 
et de l'acide sulfurique dans une même liqueur. 


Je répondrai ensuite , que non-seulement la solubilité d’un 
sulfure métallique dans son oxide, sauve ce dernier du soup- 
çon de pouvoir s'unir au soufre en toutes doses, ce qui chez 
nous autres vieux disciples des Macquer et des Rouelles, étoit 
une erreur déjà difficile à déraciner ; mais c'est qu'elle le sauve 
encore d'un autre qu il n'étoit pas moins important d'éclaircir, 
celui de dissoudre un métal , et un métal en toutes sortes de 
proportions, puisqu'en effet il existe comme tel dans les crocus 
et les rubines. Je prierai donc Bertholet de se faire pour un 
moment auteur dela doctrine qu'il combat, et lui demanderai 
ce qu'il penseroit d'un chimiste qui, pour le bien de l'hypo- 
thèse opposée , s'appliqueroit à ranger de côté toutes lés con- 
sidérations qu il pourroit tirer du métal qui doit éclaircir la 
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nature des foies d'antimoine, pour arguer ensuite ces derniers 
exclusivement sur le soufre qu'ils contiennent? Pourquoi , lui 
diroit-il , vous taisez-vous sur ce métal qui git à côté du soufre, 
et qui peut si bien vous applanir ce eut y a de difficile à 
concevoir dans la dissolution de ce dernier par un oxide? Re- 
prenant donc chacun l'hypothèse que nous défendons , je sa- 
tisferai à l'objection de Bertholet , en le priant de ne point per- 
dre de vue que si dans le crocus il y a du soufre à toutes 
doses , c'est que pour saturer ce soufre il s'y rencontre aussi 
du métal à toutes doses. Voilà ce qui m'a obligé à ne plus 
ranger sur une même ligne les oxides sulfurés d'antimoine, 
s'ilen reste, avec les oxides tenant en dissolution du sulfure, 
qui les remplaceront désormais. 

Quant à la nature de ces combinaisons-là, l'aspect sous 
lequel je les ai présentées est bien loin de fournir des limites 
à mon apophtegme pour en tirer des argumens contre la loi des 
proportions : il faudroitavoir décidé que l'oxide d'antimoinene 
peut atteindre le terme de sa saturation en dissolvant du sul- 
fure , et découvert aussi qu il ne peut tirer de là une physiono- 
mie et des caractères qui garantissent la constance de cette 
saturation , comme cela arrive généralement à toutes les com- 
binaisons qui se rangent sous la loi des proportions. S'il en 
étoit d’un oxide dans ‘E puissance qu'il a de dissoudre, comme 
d'un acide qui conserve sa liquidité , rien ne seroit si facile 
que de résoudre cette question , et je m'en serois occupé : mais 
quand un oxide d'antimoine auquel nous ajoutons un peu de 
sulfure, a pris la couleur et la transparence que nous lui desi- 
rons , nous l'arrétons là sans avoir égard au poids et à la mesure, 
parceque c'est dans cet état que nous voulons l'avoir. Voilà du 
verre d'antimoine ; une nouvelle dose de sulfure le fait crocus ; 
une plus grande le faithépar, etainsi desuite ; c'est-à-dire queles 
chimistes anciens , sans avoir égard à une théorie dont la con- 
noissance étoit réservée à leur postérité, fractionnoient bonne- 
ment la dissolution du sulfure dans son oxide, et tiroient du 
creuset , si l'on peut dire ainsi, chacune de ces fractions, pour 
remplir les armamentaires de la médecine, de leurs foies, 
de leurs magistères , de leurs rubines et de leurs diaforétiques, 
de Bazile Valentin à Lémeri ; voilà, je crois , toute l'histoire 
de l'antimoine. A une livre de potasse vous ajoutez une once 
d'arsenic ; elle n’est pas saturée : vous en ajoutez deux, vous en 
ajoutez, trois; elle ne l'est pas encore, et ainsi de suite: mais 
en attendant qu'on découvre le point de cette saturation , je 
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leur répète : Vos potasses arseniquées ne sont jusqu à présent 
que de la potasse plus une, plus deux, plus trois d'arsenic; 
mais de ce que nous n'avons pas encore eu le temps de vérifier 
si la combinaison obéira, comme il n'y a guère lieu d'en 
douter , à la loi des rapports, nous ne devons pas nous presser 
d'en conclure : Voilà des résultats si variables qu'ils anéantis- 
sent vos lois de proportion, et rendent vos apothegmes illu- 
soires. Berthollet est trop juste d’ailleurs pour ne pa convenir 
que la suite des nombres par laquelle j'ai cherché à repré- 
senter les dissolutions du sulfure d'antimoine dans son oxide, 
n'a pas le moindre rapport avec ce que j'ai nommé jusqu ici 
proportion dans les combinaisons, 
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SUR LES SULEFURES ATKALINS. 


* Par le Professeur PROUST. 


Bertholletaremarqué dans son Essai de Chimie statique, que 
le mercure ne réduit pas les sulfures hydrogénés à de l'alkali 
pur, comme je l’avois annoncé (Journal de Physique, tome 53), 
Je suis en cela de son avis, mais il ne s'agit dans mon Mémoire 
que du sulfure simple, espèce de combinaison que Berthollet 
pense ne pouvoir exister dans l'état de liquidité, et sur lequel 
j'aurois dù sans doute m'expliquer plutôt. Pour mettre le lec; 
teur à même de juger plus facilement des modifications dont sa 


théorie me paroit susceptible. aujourd'hui, j'en rapporterai 
d'abord les principaux chefs. 


« Une dissolution alkaline n'attaque pas le soufre à froid, 
» mais l'alkali préalablement combiné avec l'hydrogène sul- 
» furé. 

« Le soufre ne peut rester seulien combinaison liquide avee 
» les alkalis ; car si on détruit l'hydrogène sulfuré qui sert à 
» le maintenir dans les dissoluiions aqueuses, le soufre se pré- 
» cipite. Les sulfures, ajoute Berthollet, ne peuvent done 
» exister -que dans l'état de dessiecation : dès qu'on les dissout 
» il se forme de l'hydrogène sulfuré. » 


Je vais maintenant rapporter une suite,.de faits, qui tout en 
confirmant pour la plupart cette théorie, la restreignent ce- 
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pendant dans quelques points. On jette dans un flacon sec, de 
l'hydrate de potasse et de la fleur de soufre : peu de minutes 
après , une réaction accompagnée de chaleur amène la disso- 
lution du soufre, et le produit est un sulfure hydrogéné d'un 
beau rouge : les acides en séparent de l'hydrogène sulfuré. 

J'appelle hydrate de potasse la combinaison de cette dernière 
avec l'eau : cet hydrate cristallisé et distillé donne trénte pour 
cent d'eau. Par cette opération on la remet à l'état de pere 
pure, et c'est alors qu'elle reprend la propriété de s'échauffer 
avec l’eau. 

On verse sur de la fleur de soufre de la potasse liquide à 125 
ou 126 degrés de concentration , l'eau étant 100. Au bout de 
10 à 12 heures, il y a dissolution, sulfure, hydrogène sul- 
furé, etc. Si on fait usage d'une potasse à 133 ou 134 , la disso- 
lution est un peu plus rapide et plus abondante. 

Un mélange de 4 gros de chaux, 2 de carbonate de potasse, 
autant de soufre , et 4 ou 5 onces d'eau chauffée jusqu'à ébul- 
Ltion , donne un sulfure très-coloré et chargé de soufre. 

Le carbonate de potasse chauffé dans une retorte jusqu'à 
fusion avec son poids de soufre, donne un hépar, dont j'ai fait 
dissoudre une partie dans l'esprit-de-vin sec, et l'autre dans 
l'eau. Tous ces sulfures analogues à tant d'égards, sont néan- 
moins bien loin de se ressembler par la quantité d'hydrogène 
sulfuré. Parmi ceux qui sont faits à froid, il y en a qui 
donnent un peu d'hydrogène sulfuré avec les acides ; il y en 
a d’autres quien donnent si peu , qu'outre qu'ils se précipitent 
sans dénoter la plus légère effervescence, l'odorat a peine à 
distinguer le moindre effluve odorant. 

Parmi ceux qui ont été préparés par fusion et par coction, 
il yen a en général bien peu qui donnent abondamment 
l'hydrogène sulfuré , et beaucoup qui n'en produisent pas plus 
que les précédens. Parmi les premiers et les seconds, les uns 

roduisent avec le temps de l'hydrogène, d’autres pas sensi- 
blement : la chaleur enfin ne dispose pas mieux les sulfures à 
donner du gaz, puisque tel qui n’en donne pas avant l'ébulli- 
ton, n'en donnera pas davantage après elle. 

Les sulfures qui ne fournissent pas de gaz avec les acides, 
affectent pourtant l'odorat d'une sensation qui mérite d'être 
consignée. C'est celle du raifort sauvage, quelquefois pur dans 
son odeur, et tout aussi irritant, mais souvent mêlé d'acide 
sulfureux. C'est, je crois, dans l’alkool chargé des huiles vola- 
tiles du raifort ou du cochléaria, que Rouelle et Deyeux ont 
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rencontré du soufre cristallisé. Y auroit-il quelqu'analogie 
entre l'aromate de ces plantes et l'odeur que je viens dé rap- 
porter ? 

J'observerai pour prévenir quelques objections , que tel sul- 
fure qui donne du gaz avec les acides n'en donnera pas si on l'a 
d'abord étendu d'eau ; c'est qu'alors le gaz en abandonnant la 
potasse, se dissout dans le liquide, quoiqu'il soit supersaturé 
d'acide. Cet effet est analogue à celui d'un carbonate alkalin, 
qui donne de l'acide carbonique-ou n'en donne pas, selon qu'il 
est étendu de peu ou de beaucoup d'eau. J'ajouterai encore 
que pour que l'air ait la moindre influence possible dans le 
changement des sulfures , il faut avoir soin de graisser légére- 
ment Les bouchons des flacons où on les conserve. 


Ces résultats nous démontrent donc que s'il y a des sulfures 
qui ne donnent l'hydrogène sulfuré qu'en très-petite quantité, 
ou même pas du tout, quoiqu'ils contiennent d'ailleurs le 
soufre en abondance, on ne peut pas croire avec Berthollet 
que ce gaz soit un intermède aussi essentiel à la dissolution du 
soufre qu'il l'a pensé, et que la dissolution des sulfures secs 
ne puisse avoir lieu sans qu'au même instant il n'y ait décom- 
position d’eau , puisque s'il y en a dans lesquels cette décom- 
na à est instantanée ; il y en a aussi beaucoup d'autres dans 

esquels elle est extrémement tardive. 


Je passe maintenant à des faits d'un autre ordre : ils vont 
faire connoitre que si les acides ne dégagent aucun hydrogène 
de certains sulfures liquides concentrés, ces derniers ne lais- 
sent pas pourtant que d'en contenir; mais c'est-toujours en si 
petite quantité qu'elle ne peut jamais être prise pour l'inter- 
mède dont Berthollet a admis la nécessité. 

Le mercure coulant n'a aucune sorte d'action sur les hydro- 
sulfures alkalins récens. 


Agité avec ceux qui se sont colorés par l'introduction de 
l'air ,ou par la réduction d'une partie de l'hydrosulfure à 
l'état de sulfure simple, il les blanchit en leur enlevant le 
soufre de ce dernier; celui d'ammoniaque très-promptement ; 
ceux de potasse un peu plus tard. Tant que le mercure sul- 
furé qu’a produit cette agitation est noir, l'hydrosulfure res- 
tant a l'inconvénient d’en retenir en dissolution une partie , et 
il suffit de l'étendre dans l'eau ou dans l'alkool, pour voir la 
liqueur se troubler en noir et déposer de l'éthiops ; mais si ce 
dernier a passé au rouge, les hydrosulfures ne contiennent 
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alors ni sulfure noir, ni sulfure rouge, ce qui nous apprend 
que le premier est dissolublé dans l'hydrosulfure, l'autre ne 
l'est pas. 

Le mercure agité avec un sulfure hydrogéné de potasse, lui 
enlève tout son soufre, et parconséquent toute sa couleur. Il 
Le réduit à de la potasse hydrosulfurée , et la laisse encore avec 
l'inconvénieñt de retenir une portion de sulfure noir. 

Cet hydrosulfure étendu d'eau se sépare de tout l’éthiops , et 
la liqueur déposée n'est plus que de l'hydrosulfure pur; les 
acides en dégagent le gaz en abondance, etc. 

Ce métal agité avec un sulfure dont les acides ne séparent 
aucune portion sensible de gaz , le réduit à de la potasse dans 
laquelle il se trouve un peu d'hydrosulfure, et parconséquent 
aussi du-sûlfure noir ::mais la quantité de gaz en .est si petite 
que les acides; tout en précipitant le sulfure, n'en tirent 
aucune effervescence, seulement l'odeur d'hydrogène se fait 
sentir. * 

Quelque dénués que soient d'hydrogène les sulfuresliquides, 
il. n’en est cependant aüeun qui ne laisse découvrir par cette 
voie dés atômes de ce. gaz ;il est donc rigoureux de dire avee 
Berthollet qu'il n'ya pas de sulfure liquide sans hydrogène : 
mais d’après ces atomes est-il à eroire qu'ils soient un élément 
nécessaire à la dissolution du soufre dans la potasse ? 

Nous venons d'analyser les sulfures liquides en les décom- 
posant sans attaquer l'hydrosulfure "qu'ils contiennent , enle- 
vons-leur actuellement cet hydrosulfure sans toucher au 
sulfure. à : RAR À 
. On agite un peu d'oxide rouge de mercure dans un flacon 
avec de l’hydrosulfure de potasse blanc : la chaleur se fait 
sentir, le ne jaunit , et si l'on n’a pas outre-passé dans la 
proportion de l'oxide , la liqueur restante est un sulfure 
simple : un acide en précipite le soufre sans la plus légère 
“odeur d'hydrogène sulfuré. 

Si l'on mêle à ce sulfure une nouvelle dose d'oxide, celui-ci 
lui enlève le soufre en entier, et la liqueur devénue blanche 
ne contient plus que de la potasse tenant un peu d'oxide rouge 
et du sulfitequelquefois. 

Dans ces expériences on voitque l’action de l’oxide se porte 
d'abord sur l'hydrogène exclusivement , ce qui ramène l'hydro- 
sulfure à la condition de sulfure simple. Plus d'oxide atteint 
aussi ce dernier en luienlevant le soufre; mais que devient 
alors l'oxigène ? Une partie s'emploie à convertir du soufre en 
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acide sulfureux ; car l'acide muriatique le fait découvrir dans 
la joe l'autre s'échappe en bulles. Passons au sulfure 
hydrogéné. 

Avec-unée certaine quantité d'oxide rouge on l'amène à l'état 
de sulfure simple ou qui ne fait plus d'effervescence avee les 
acides. Ge commencement de décomposition est toujours ac- 
compagné de chaleur et sans aucun mouvement apparent dans 
la liqueur. L'hydrosulfure perd tranquillement l'hydrogène, et 
son soufre s'ajoute à celui du sulfure qui reste. Le mercure de 
son côté en se désoxidant, en retient aussi une partie pour se 
constituer sulfure noir. Avec une seconde addition d’oxide, la 
chaleur se renouvelle; il s'établit dans la liqueur un mouve- 
ment d'effervescence qui soulève une partie de l'éthiops et le 
maintient à sa surface. Cela vient d'une portion d'oxigène qui 
ne trouvant plus d'hydrogène à saturer, s'échappe en nature, 
faute de trouver autant de facilité à oxider du soufre que de 
l'hydrogène ; mais il ne laisse pas que d'en changer une partie 
en acide sulfureux. Les liqueurs éclaircies et sans couleur, on 


y trouve de la potasse libre, un peu d'oxide, des sulfates et 
sulfites. 


Sulfure de Barite. 


Ce sulfure cristallisé, tiré du fond d'un flacon et arrosé 
d'acide , se décompose sans exhaler à peine l'odeur de l'hydro- 
gène sulfuré ; la liqueur qui le surnage, pas davantage. Il en 
est donc des sulfures de barite comme de celui de potasse : il 
y en a qui donnent du gaz en abondance; d'autres peu ou point 
du tout. 

Si l'on décompose ce sulfure par le mercureet par son oxide, 
on en obtient rigoureusement les mêmes résultats que de celui 
de potasse. Par le métal on a la barite débarrassée de soufre, 
tenant un peu d’hydrosulfure et de l'éthiops ; et par l’oxide la 
liqueur n offre que de la barite pure tenant en dissolution de 
l’'oxide rouge. Cette dernière liqueur ne se trouble point avec 
l'eau comme l hydrosulfure qui contieut de l’éthiops. 


Sulfure d'ammoniaque. 


L'ammoniaque gardée sur de la fleur de soufre , en dissout 
à la longue assez pour se colorer et donner nne sulfure; mais 
m:lgré le temps que cette dissolution tarde à se faire , il ne se 
produit pas sensiblement d'hydrogène sulfuré. 
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Soufre hydrogéné. 


Cette combinaison dont Berthollet nous a donné des idées 
exactes est curieuse ; elle m'a fourni un moyen de découvrir les 
plus petites portions d'hydrogène sulfuré que puissent conte- 
nir les sulfures, plus expéditif que par l'agitation avec le 
mercure. 


On verse dans un flacon d'environ une once, de l'acide 
marin à 10 degrés jusqu'au tiers de sa capacité; on y ajoute 
ensuite autant de sulfure. Dans le premier instant il n'y a 
le de dégagement de gaz, seulement il s'accumule dans la 
iqueur parcequ'il s'y dissout : mais aussitôt qu'on y ajoute 
du sulfure à-peu-près autant, que l'on bouche et qu'on agite 
le flacon , les parties laiteuses s'obscurcissent, se grumèlent et 
se saturent d'hydrogène sulfuré par la compression qu'elles 
éprouvent ; le soufre hydrosulfuré se rassemble; il n'y a plus 
qu'à séparer les liqueurs qui le baignent, et à le laver à plu- 
sieurs eaux pour l'avoir pur. 


Si un sulfure est très-hydrogéné , il y a toujours du gaz en 
excès qu'il faut laisser partir en ôtant le bouchon. 

S'il n'y en a que de quoi saturer le soufre, il ne sort pas de 
gaz, quelquefois un peu d'acide sulfureux. 

Si le sulfure ne contient que des atômes de gaz, le soufre 
hydrosulfuré ne se montre qu'en atômes, et le reste de la 
liqueur se conserve laiteux faute d'hydrogène sulfuré. 

En général parmi 8 à 10 sulfures que j'ai essayés , il ne s'en 
est présenté aucun qui ne donnät des atômes de soufre hydro- 
sulfuré , même après avoir été purgés exprès par l'application 
de l'oxide mercuriel. Ce résultat s'il fortifie d'une part la 
première proposition des chimistes hollandois, et de Ber- 
thollet, savoir : qu'il n'ya réellement point de sulfure liquide 
sans hydrogène sulfuré, appuie donc encore celle que j'ai déjà 
émise , et qui est que ce gaz n'est pas rigoureusement essentiel 
à la dissolution du soufre dans les alkalis. 


Le soufre hydrosulfuré peut être considéré comme .une com- 
binaison où a combustible et le gaz se sont condensés l’un 
par l'autre. D'un côté l'hydrogène donne au soufre une liqüi- 
dité qu'il ne -pourroit prendre seul, et le soufre de l’autre 
coërce la tendance que le gaz a pour reprendre l'état élas- 
tique ; mais la puissance du soufre ne s'étend pas loin à cet 


\ 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 271 


égard : car le soufre hydrosulfuré gardé dans l’eau ou dans 
l'alkool qu'il surnage toujours, y est dans un mouvement 
dati d'ébullition , et cet état ne cesse que quand il a 
achevé de verser dans l'atmosphère ou dans l'eau tout le gaz 
qu'il contenoit : alors il s'endurcit et retombe au fond des 
liqueurs. 


L'eau dans laquelle on a gardé le soufre hydrosulfuré , ne 
nous offre que de l'hydrogène sulfuré pur ; car elle ne précipite 
pas les solutions de fer, mais seulement celles de cuivre, de 
plomb, etc. 


Mais pour ajouter quelque chose de plus aux idées que 
l'on prend de cette singulière combinaison, il est bon de 
faire l'expérience suivante. On roule un peu de ce soufre 
liquide quelques instans dans la bouche ; il y imprime la’sen- 
sation piquante , amère et concentrée de l'hydrogène sulfuré, 
et lorsque la saveur tire à sa fin, il se grumèle, s'endurcit 
et s'attache fortement aux dents : ce n’est plus que du soufre 
ordinaire. 


L'amollissement du soufre par ce gaz me conduisit à me 
demander si le soufre épaissi par la chaleur et devenu mou, 
ne devroit pas cet état à l hydrogène de l'humidité qu'il auroit 
pu décomposer ; mais ayant gardé dans l’eau du soufre ramolli 

our voir si j y trouverois ensuite des traces d'hydrogène sul- 
furé , je n'y découvris rien : je rapporte cette expérience uni- 
quement pour l'éviter à d’autres ; cependant il nous reste tou- 
jours à découvrir la cause de cet effet singulier. 


Action de l'acide muriatique et du muriate oxigéné. 


L'acide oxigéné versé dans l’eau hydrosulfurée sature 
d'abord l'hydrogène, et le soufre se précipite. Plus d'acide 
ramène la transparence, et le soufre devient acide à son 
tour. ï 


Le méme acide versé à petite dose dans un hydrosulfure 
de potasse ou d'ammoniaque, les amène à l'état de sulfure 
en détruisant l'hydrogène. Il opère en cela comme un 
oxide ou comme l'atmosphère. Les liqueurs se colorent , et 
un acide quelconque en sépare ensuite du soufre sans mé- 
lange d'odeur: Une plus grande quantité d'acide oxigéné sature 
l'alkali et précipite le soufre.” 
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Une dissolution de muriate oxigéné de potasse versèe dans 
l'eau hydrosulfurée, dans les hydrosulfures, dans les sulfures 
simples ou hydrogénés, n’y produit aucun changement. Le 
même muriate cristallisé dissout et bouilli dans les hydrosul- 
fures de potasse et d'ammoniaque, dans les sulfures simples 
ou hydrogénés , n'y produit pas plus d'effet : en refroidissant 
au milieu de ces liqueurs , il cristallise et les laisse ce qu'elles 
étoient auparavant. Ces résultats me surprirent : je m'attendois 
à des décompositions. 


Berthollet dit que l'acide marin oxigéné, saturé de potasse 
même avec excès, et versé dans un sulfure hydrogéné, détruit 
l'hydrogène qui est l'interméde de dissolution entre le soufre 
et la potasse , moyennant quoi le soufre abandonne l'alkali : 
j'ai Ps cette expérience qui amène en effet la destruction 
du sulfure hydrogéné. Mais pourquoi le muriate oxigéné ne 
produit-il pas la méme destruction ? quelle différence y a-t-il 
entre ce muriate et l'acide qu’on vient de saturer ? Voilà ce que 
je ne puis expliquer. “ 


Présumant dans cette liqueur quelqu'acide volatil non- 
saturé, je la fis bouillir ; elle n'altéroit pas le tournesol, et 
cependant ses effets destructifs sur le sulfure hydrogéné 
furentles mêmes : n'ayant pas le temps d'examiner ce point, 
je terminerai par les conséquences de ce travail. 


CONSÉQUENCES. 


Les sulfures liquides de toute espèce contiennent l'hydrogène 
sulfuré dans des proportions singulièrement variées ; mais 
comme il s'en trouve souvent où ce gaz n'existe presque pas 
si l'on peut parler ainsi, il n'est pas à présumer que sa pré- 
sence y soit indispensable. 


En traitant un sulfure liquide avec le mercure, on lui enlève 
le soufre et on met à découvert l'hydrogène sulfuré qu'il 
contient, mais contaminé d'éthiops , # moins que ce dernier 
m'ait eu le temps de passer à la couleur du cinabre. 


En usant de l'oxide au lieu du métal, c'est l'hydrogène 
sulfuré qui se décompose ; son soufre s'ajoute au sulfure res- 
tant , tandis que le mercure réduit en retient une partie, et 
la liqueur ne contient plus que du sulfure simple. Cependant 
comme son analyse par le mercure y fait toujours découvrir 


des 
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des atômes d'hydrogène sulfuré, il paroït qu'il ne tarde pas 
à se reproduire, et alors il est vrai de dire qu'il n'est pas de 
sulfure liquide sans hydrogène sulfuré, 


Mais d'où vient que les sulfures ne contiennent point l'hy- 
drogène sulfuré en proportion du soufre qu'ils possèdent ? 
Quelles sont les causes qui favorisent ou restreignent la pro- 
duction de ce gaz? Voilà ce que nous ne savons point encore. 
Le sulfure liquide de barite suit à l'égard de ce gaz les varia- 
tions de celui de potasse, et si on l'analyse par le mercure et 
son oxide, il donne des résultats analogues. 


Le muriate suroxigéné de potasse n'altère point les sulfures 
simples ou hydrosulfurés, ni méme les hydrosulfures de po- 
tasse et d'ammoniaque. 


Le Professeur PINI, Inspecteur des Mines de la Ré- 
publique Italienne, à J.-C. DE LA MÉTHERIE, 


sur le CORINDON trouvé en Italie. 


Milan, le 25 septembre 1804. 


L'intérét que vous prenez à publier dans votre excellent 
Journal les découvertes physiques, m'engage à vous commu- 
niquerune rareté minéralogique qu'on a trouvée dernièrement 
dans une montagne de la République Italienne : c'est un très- 
beau corindon ; ou spath adamantin , couleur de rubis foncée. 
Je l'ai vu la première fois parmi les minéraux que le savant 
Brochi, professeur d'histoire naturelle à Brescia, venoit de 
recueillir dans le département du Sério. Il le regardoit au 
premier coup-d'œil comme un feldspath dont il a toute l'appa- 
rence , et véritablement le corindon étant une substance qui 
jusqu'à présent n'a été fournie que par des pays bien éloignés 
de nous, il auroit été imprudent d'en juger d’abord autrement : 
mais la couleur de notre pierre, tout-à-fait semblable à celle 
du corindon rouge que j'avois apporté de Paris , et qui m'avoit 
été donné comme venant de Madras, me fit supposer qu'elle 
n'en différoit point. 
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. Mais le professeur Brochi comptant. me rejoindre bientôt à 
Milan où je me rendois, nous nous sommes réservés d'y véri- . 
fier notre soupçon. Lorsqu'il vit chez moi le corindon rouge 
de Madras, il ne douta de l'identité d'espèce de celui-ci 
avec notre échantillon. J'ai ensuite reconnu la méme identité 
aux épreuves auxquelles je l'ai soumis ; en voici les résultats. 

Le coridon d'Italie, 1°. raye le cristal de roche le plus dur; 
2°. au chalumeau il ne se fond pas, ni seul, ni avec l'addi- 
tion du borax ; 3°, son tissu est en lames qui suiventdifférentes 
directions ; 4°. son clivage est triple, et lorsqu'on l'a tranché 
sur ses trois directions, il présente un rhomboïde dont l'angle 
aigu est de 644 degrés; 5°. sa cassure en travers présente un 
éclat de diamant et miroitant , dont les reflets sont de cou- 
leur presque d'argent; 6°. sa gravité spécifique est de 3,87, qui 
est la moyenne appartenante au véritable corindon. 


Jusqu à présent on l’a rencontré dans une montagne de 
schiste micacé en pièces, de la longueur de quelques pouces, 
qui sont amorphes et opaques, mais demi-transparens sur les 
bords minces. Nous nous proposons, le professeur Brochi et 
moi, d'y faire de nouvelles recherches qui pourront nous con- 
duire à quelque découverte plus intéressante. 


En attendant on ne pourra plus douter que le corindon ne 
soit aussi une production propre de l'Europe. M. de Bournon, 
dont vous connoissez très-bien le Mémoire sur le Corindon, 
inséré par le savant Tonnellier dans le Journal des Mines, 
vol. XIV, nous a exposé les divers pays qui fournissent cette 
substance : ce sont l'ile de Ceylan, FL Péninsule de lInde, et 
en particulier Madras, Carnaté et la Chine. IL termine ses 
intéressans détails sur le corindon par demander si cette subs- 
tance existe dans d'autres contrées , que celles qui sont recon- 
nues pour être l'habitation favorite, sinon exclusive de cette 
espèce. IL fait cette question à l’occasion de plusieurs pierres 
trouvées en Europe, qu'on avoit données comme des corindons. 
En effet celui recueilli en Allemagne s’est trouvé étre tantôt un 
feldspath , tantôt le schorlartiger-beryll de Werner ( votre 
leucolite). Celui cité dans le Museum Britannicum comme 
venant de Tyrée , sur la côte orientale de l'Écosse, étoit bien 
loin d'avoir la dureté propre à cette espèce; celui de Chesnut- 
Hill, près de Philadelphie, que M. Smith annonça, futreconnu 
par M. Richard Phylips, pour un fragment de quartz mal 
cristallisé. Il ne restoit à se décider que sur le feldspath 
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trouvé par le même de Bournon , en France, dans la province 
du Forez, dont il vous a adressé la description dans une lettre 
insérée dans le Journal de Physique, juin 1789, et qu'il 
regarde encore comme un véritable corindon. 


Cette substance paroît être la même que vous avez appelée 
andalousite , et que quelques marchands naturalistes ont fait 
circuler dans le commerce sous le nom de spath adamantin 
du royaume de Castille ; elle a été renvoyée par le professeur 
Haüy à RARE re où sont rangées les substances dont la 
nature ne lui a point paru assez connue pour permettre de 
leur assigner une place dans sa méthode : il la nomme 
feldspath apyre. Ainsi on peut au moins assurer que jusqu'à 
présent on nétoit pas certain que le corindon se trouve en 
Europe : je me flatte aujourd'hui qu'on n'aura plus de doute 
sur le corindon d Italie que j'ai l'honneur de vous annoncer; 
il ne lui manque pas même la gravité spécifique propre à 
cette substance ; défaut qui avoit engagé le Dtoldaeur Haüy 
à ne pas reconnoîitre le feldspath du Forez pour un coridon. 


Si on rapporte aux corindons les rubis et les saphirs 
comme plusieurs minéralogistes semblent disposés à le Eire 
l'Europe aura probablement des mines de ces pierres pré- 
cieuses, comme elle a déjà les mines d'émeraudes , telles que 
celles de Limoge, découvertes par le savant Lelievre , conseil- 
ler des mines. Mais ces pierres seront les rubis, les saphirs et 
les éméraudes des minéralogistes, non pas des joailliers, jus- 
qu'à ce qu'elles se trouvent bien transparentes, ce qui 
sera , j'espère, le fruit de nouvelles recherches suivies avec 
une certaine constance. 


HERMENEGILDE PINI. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES F AITES 


FRUCTIDOR ar XII, Par EOUVARD, 
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à nudi Æ18,2/26m. “Hri2| +182ha2s....... 2.82,50|à ut So do 2.82,04| 2. 
à midi <+15,4/h64m. +13,6| Hi5,4là87s...... 2.602,25 [à midi... 2.81.45| 2. 
Haos. +16,8|à 6 M. +10,8| +16,3 31à midi are 2.830 AMOR 2.682,73] 2. 
à midi r5,1làros. Æ1x,1| +15.0ofà 10 5s..... 2.83,25{à me... 2.62,54| 2.1 
16,0! 6m. + 8,0! H15,21à 6 s....... 2.83,4o{à 10 às. 2.80,95} 2. 


RECU CAPITULATION. 
Plus grande élévation du mercure...28. 4,80,le 16à 9 h.s. 


Moindre élévation du mercure..... 27.10,75 le 1 à midi. 
Élévation moyenne....... 28.1,77. 
Plus grand degré de chaleur...... 25, 8, le 26. à06. 
Moindre degré de chaleur......:. + 7, o le 15jour de fruct. à 5 m. 
Chaleur moyenne........ +15, 4 
Nombre de jours beaux...96 


Le 28 vers les 4 h. de l'après-midi. Déclinaison moyenne de l’aiguille aimantée 22°, 15! vers 
le Nord-Ouest. 

Le 5e jour Complémen taire à 1 h. aprèsmidi, le thermomèlre des caves marquoit 9 * 
620 millièmes de la division de Réaumur. 


A L'OBSERVATOIRE IMPERIAL DE PARIS, 


Astronome. 


Il 
5 POINTS MitAr Re Te AS APR ONNieS 
a | Hyc.| VenrTs. 
£ LUNAIRES. DE L'ATMOSPHÈRE. 
ER ER 
I 66,0 | O. Pluie à divers intervalles de la journée. Ë 
2! 650 | O. Fort beau le matin , ct nuageux le reste de la journée.|Ë 
3| 60,5 | O. N-O. Ciel couvert toute la journée. F 
ANACRRRCE N. Beaucoup d'éclaircis pendant tout le jour. ; 
5| 66,0 | O. N-O Beau ciel le matin ; ciel trouble et vaporeux lereste du jour.| À 
6| 58,0 | N. N-O Beau ciel. ; 
7| 57,0 | N. NE Ciel couvert toute la journée. 
8] 53,0 | N-0. Ciel:nuageux jusqu'à midi, et assez beau le soir. ë 
g| 52,0 | S-E Brouillard vers les huit heures; beau ciel, petitsn.tr.-élevés. 
10] 58,0 | O. Gros. vap. à l'horison ; beau ciel, tr.-petitsn. clairset élevés. 
11| -52,0 | O. N-0O. Ciel nuageux et trouble. 
12| 71,5 | O-N.0-0. Beaucoup d'éclaircis tout le jour; quelq. gouttes d’eau les. 
13|40/72,00NO. Ciel nuageux et trouble tout le jour. . [É 
14| 65,0 | O. N-0O Beauc.déclaircis pend. toute la matinée; ass. beau ciel le s.| E 
15| 62,0 | O. N-O Ciel très-nuageux tout le jour. : 
16| 56.0 | ON ON Ciel chargé de petits n. clairs; fort beau cieltout l'après-midi.| k 
17) 56,0-| O! Ciel couvert le matin, et fort beau tout l'après-midi. 
18| 51,5 | E N-E Assez beau ciel tout le jour. 
19] 951,0 | N-E Ciel , idem 
20| .51,5 | O.N-O Beau ciel la matinée, et nuageux le reste du jour. 
21| 66.0 | N.O-N Ciel vaporeux et nuag. 
22] 61,0 | N-0 Léger brouillard ; ciel nuagenx et trouble. 
23| M65 SAIS Ciel vaporeux et trouble. 
24] 66,0 | N-0 Ciel trouble et nuageux; cicl couvert. 
25] 60,0 |.S: Léger brouillard; ciel nuageux, 
% 54,5. |5S.E. Très-beau ciel tout le jour. 
2 58,e | S-E.f. Beau ciel. 
: 560 [O.N-ONE Leger brouillard; beau eïel. 
29] 46,5 | S-E.f Petits nuages épars, de côté et d'autre, tout le jour. 
3o| 66,0 | N-O. Ciel couv. soleil à trav. les nuag. écl. et tonn. quelq. g. d’eau.| f 
1! 68,0 | O:N.0-O. Ciel coùv. par int. petite pluie très-fine , ass. beau ciel le s.| È 
2! 73,5 | N. Brouillard ; ciel couvert le matin, assez beau ciel dans la s. 
3| 66,5 | N.N-O. Ciel nuageux et trouble. L 
4] 630 | N-0.0. Ciel couvert tout le jour. 
5] 640 | O Ciel nuageux ct trouble. 
RECAPITULATION. 
de couverts...... 4 
de-phuer-2t--n- 2 
deventet ere 35 
degelée...,...L o 
de fonnerre...... I 
) - de brouillard. .... 13 
. deneéigest0n. 200 o 
Jours dont le vent a soufflé du: IN................ 7 
Ds SaSespH30ocboe 4 
DinohoniEedice sr 
SDe Ba Etes ne 4 
Gene base eRese 2 
SOLS Se roues 
ORPI PTAME 17 
NE ONEERRE ER SE 17 
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ER ESS LATE SEPT LE ESRI ETES SET UE 7 OPUS EN KP RENE PT SENTE TAC SELREMTENP ETES Z EE DES 


RÉSULTATS GÉNÉRAUX 


Des observations méléorologiques faites à Paris et à 
Montmorenci, pendant les constitutions lunaires, bo- 
réales et australes de Pan XII (1803—1804); 


PARU MO NCIONMRMES 


Corrcsrondant de PInslitut national de France, Mernbre de la Soëiélé impériile 
d'Agriculture , Associé de la Société de Médecine et de celle «e l'École de 
Médecine de Paris, de la Société des Naturalistes de Paris, de la ‘Société libre 
d'Emulation d Abbeville, de la Société Météorologique de Manhcim. 


Les résultats des années précédentes ont été publiés dans ce 
Journal avec beaucoup de détails; ils étoient nécessaires pour 
répondre à ceux qui servoient de développement à l'hypothèse 
de M. Delamark sur les constitutions lunaires , hypothèse qui, 
chaque année , éprouvoit quelques changemens dans la ma- 
nière dont son auteur desiroit qu’on l’examinät. J'ai donc 
dù me conformer, dans la rédaction de mes observations, 
aux différens points de vue sous lesquels on les présentoit. 
J'avois un grand desir de voir mes résultats s’accorder avec 
les principes de cette nouvelle théorie ; je n'ai pas encore eu 
le bonheur d'obtenir cet accord , en comparant les tempéra- 
tures réelles avec les températures probables basées sur ces 
principes. Je me borne aujourd’hui aux résultats généraux de 
l'année, que présente chaque constitution relativement au 
thermomètre, au baromètre , aux vents, à la quantité de 
pluie, au nombre des jours beaux, couverts, de nuages, de 
pluie, de neige, etc. 

Les amateurs de météorologie apprendront sans doute avec 
plaisir que M. Delamark leur donne dans son Annuaire Météo- 
rologique pour l'an XIII, page 15, l'esquisse d'un tableau 
synoptique adapté à la science météorologique, pareil à ceux 
qui sont relatifs aux différentes branches de l'histoire natu- 
relle. L'histoire de l'air et des météores va être divisée et 
subdivisée comme celle des animaux à sang rouge et à sang 
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blanc, des végétaux, des minéraux. M. Delamark a imaginé 
une classification météorologique composée 
de 8 classes (4 sémestrales et 4 sous-sémestrales ), et 
8 anomalides ; - 
24 sous-classes ou trimestrales ; 
64 ordres ( sous-divisions des sous-classes et des anoma- 
lides ) ; 
252 sections ( sous-divisions des ordres ); 
25520 genres. 


Nous invitons M. Delamark à se hâter de publier cette nou- 
velle nomenclature : elle servira à diriger les observateurs qui 
auront assez de courage et de patience pour monter leurs jour- 
naux d'observations sur cette nouvelle échelle. 

Je fais des vœux pour que cette science de mots, fort en 
vogue aujourd'hui, nous conduise à la science des faïts : c'est 
sans contredit l’objet du savant naturaliste ; mais n’a-t-il pas 
lieu d'appréhender que la multiplicité des moyens de parvenir 
au sanctuaire de la science, ne l'investisse au point de le 
rendre impénétrable ? 

Voici les résultats généraux de mes observations pour 
l'an XI, rédigés d'après la théorie connue jusqu'à présent de 
M. Delamark. 


Constitut. bor.| Constitut. aus. 


Thermomèt. | Maximum........ SE RE AE + 24, 7 degrés|+ 25, o degrés. 
CON MER era ler avan) 21 Le Ne ta/are à — D, — 9,9 
Medium :..:.... AADIOÉ ne ,00 ,2 
Baromètre. | Maximum ................... ï x p-7:77 1. Lo ss 1. 
AAA ARCS AL BG LH Un ES Fe 270 010 26, Fe 
TER TN RAR A ETS. 27 10,90 27, 10,22 
dlvaions de Ÿ Au-dessus de la moyenne... 232 jé 247 
baromètre. Au-dessous de la moyenne..... 269 304 
S ne Concordantes........... nos riac 66 72 
se etpro-/ Discordantes................. 102 113 
bables. Vents dominans...... donne ne O SO. NE. 50 
| PME de pluie (a)......... 6, 1olig. Gp, rl: 
ve actes 100 b ABB be 40 49 
Converter de 5pbeGonn 58 64 
Delnuages-°" "706 JUORE 72 72 
Nombre DÉDIUIE se EEE LA 62 81 
_des Deneigc....... 12160808 5 6 
RE Deprele ner ec eee eee 6 4 
DEivent Fc etre 42 48 
De’brouillard......:.41.. Hu > 11 
Deétonnerter LR RE re tee e 10 


(a) Elles n’ont point été mesurées du 15 
frimair e au 15 floréel. 


9 
| MÉPENATULES Eee ce cer Nuag. ass. f.h.|Nuag. ass.f. h. 
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CIEERENNENE VER ATP TETE VEN FER NENENEIP E PRE EX D 
SUR LA CHALEUR DES VÉGÉTAUX; 
Par J.-B.-G.-M. BORY DE Sr-VINCENT: 

Extrait de son Voyage dans les quatre principales Iles 


d'Afrique. — 3 vol. in-8°. — Chez Buisson, libraire, rue 
Haute-Feuille , n° 0. 


M. Hubert m'avoit promis de me faire éprouver la chaleur 
quersiens pendant la fécondation, les spadices d’une espèce 

e gouet très-commune chez lui : il eut la complaisance de me 
tenir parole, et de me communiquer toutes les expériences 
qu'il avoit faites à ce sujet en m'offrant de les vérifier avec 
lui. 

Le gouet dont il est question, est une espèce nouvelle que je 
nommerai à feutlles en cœur (1) : il paroît qu'il est originaire 


(1) Arum( cordifolium ) caulescens , rectum , foliis ovato cordatis, subundu- 
latis , basi emarginatis. N. 

La racine de cette plante est très-grosse et s'enfonce dans la boue; elle 
produit une grosse tige droite de quatre à cinq pouces de diamètre ; les feuilles 
sont disposées en cime, et tombent à mesure qu'elles sont vieilles, en laissant 
la marque de leur pétiole sur le tronc ; elles sont cordées, ovales, d’un beau 
vert, un peu ondulées, très-grandes, et souvent longues d'un pied et demi; 
leurs nervures sont plus pâles et prononcées; les pétioles sont très-longs, 
ronds vers leur extrémité supérieure , très-larges et très-caniculés à leur 
insertion, où ils sont semi-amplexicaules et transparens sur les bords; les 
fleurs sortent de leurs aisselles ; elles sont droites, portées sur des pédicules 
courts:le spathe est verdâtre extérieurement, et jaunâtre à l'intérieur , ainsi 
que le reste des organes de la fructification. 

L'arum cordifolium diffère de l'arboreum dont il est voisin, par sa tige bien 
plus grosse et qui n'est pas rameuse comme celle des roseaux, par la couleur 
de ses feuilles qui n'est pas un vert aussi obscur, par la forme de ces mêmes 
feuilles qui ne sont pas sagittées, par son spadice qui n’est pas comme réti- 
cuié, par le fond de son spathe qui n’est pas d’un rouge obscur. 

I! diffère encore de l’arum seguinum, L., par ses dimensions plus fortes , 
po les feuilles qui sont émarginées à la base, et ne ressemblent pas à celles 

es balisiers ; entin parcequ'il n’a pas de ce que Jacquin ( Amér. 239, €. 151) 
nomme des necfaires, 
de 
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de Madagascar, on le nomme improprement à Bourbon chor 
caraïbe , puisque ce nom ne convient qu'à l’arwm esculentum 
de Linné. J'en ai vu quelques pieds à l'Île de France. Ses fleurs 
ont une odeur très-forte, mais qui loin d’être désagréable 
comme celle des plantes congénères, a au contraire quelque 
chose de flatteur. 


Madame Hubert que l'âge a privée de la vue, étant assise 
proche d'un endroit où il y avoit des acer en quantité, et 
ayant remarqué cette odeur, s'informa d'où elle provenoit; on 
lui porta des spadices pour prendre une idée de leur forme 
DE tact. Elle fut très-surprise de les trouver extrêmement 
chauds, et fit avertir son fils qui s'assura du fait. Il a fait 
depuis des expériences à ce sujet avec divers thermomètres ; 
elles sont toutes curieuses et si intéressantes que, malgré les 
bornes de cet ouvrage, je ne puis m'empêcher de rendrecompte 
des principales et des idées qu'elles m ont suggérées. 


Je laisserai parler M. Hubert : 


« Ayant remarqué que la fleur des arum donnoit une plus 
forte chaleur vers le lever du soleil, je liai autour d'un ther- 
momètre cinq spadices qui s'étoient développés dans la nuit: 
il falloit ce nombre pour couvrir tout le tube de l'instrument. 
Au soleil levant le thermomètre de comparaison étoit à dix- 
neuf degrés ; il s'y tenoit encore à six heures, tandis que celui 
en expérience s'étoit élevé à quarante-quatre. 

» À huit heures du matin le thermomètre de comparaison 
étoit par 21°; celui de l'expérience étoit tombé à 42°, et la 
chaleur des spadiees diminuant toujours , à neuf heures du soir 
il n'étoit plus qu'à 28° , tandis que le premier se tenoit à 21°. 

» Le lendemain, à neuf heures du matin, le thermomètre 
en expérience suivit sa marche ordinaire. Je répétai sept ou 
huit fois les mêmes essais avec les mêmes résultats à-peu-près. 
Le mercure s'est élevé à 45° lorsque je l’entourai avec de bien 
beaux spadices ; elle n'a été qu'à 42° avec de plus petits. 

» Je suis parvenu à disposer douze fleurs d'arum autour du 
thermomètre, et toujours ayant le lever du soleil ; le maximum 
de la chaleur a été de 49° :. 

» J'ai fendu en deux dans leur longueur , cinq spadices que 
j'ai appliqués contre le thermomètre dans le sens de leur sec- 
tion ; le maximum de la chaleur a été de 43°. Cette expé- 
rience , plusieurs fois répétée, m'ayant fait présumer que la 
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moëlle des spadices donnoit aussi de la chaleur, j'ai imaginé 
d'enlever la moëlle d'un spadice après l'avoir coupé à deux 
pouces de sa pointe, au moyen d'un petit tube de fer-blanc de 
quete lignes de diamètre, afin d'y plonger la boule alongée 

‘un thermomètre : le mercure s’est élevé vingt minutes après 
le lever du soleil à 39° , ce qui a été le maximun de la chaleur; 
le thermomètre de comparaison étoit à 17°. La chaleur du 
spadice mutilé a observé les mêmes périodes que celle des 
spadices les plus sains ; elle a commencé à diminuer vers sept 
heures du matin pour finir dans la nuit suivante. J'ai répété 
souvent cette expérience , et selon la grosseur des spadices, et 
le plus ou moins de mutilation qu'ils avoient éprouvée en per- 
dant leur moëlle, j'ai obtenu 56,57, 38° de chaleur. 


» Les expériences que nous venons de rapporter ont été 
faites tour-à-tour dans une chambre sèche , ou à l'ombre d'ar- 
bres touffus et humides , sans que la différence des lieux y ait 
occasionné de différence sensible. Je n'avois fait mes essais 
que sur des spadices coupés, je voulus les répéter sur la plante 
même. Ayant placé mon thermomètre dans un spathe avant le 
lever du soleil, j'ai obtenu 38° ,et quelquefois seulement 36 
et 37°: la chaleur a toujours cessé dans la nuit suivante. 


» Après avoir coupé l'extrémité de six spadices, j'ai lié les 
parties mäles seulement autour du thermomètre : le maximum 
n’a été qu à 41°; l'instantde ce maximum a été vers une demi- 
heure après le lever du soleil ; la chaleur a duré bien plus 
long-temps, car le thermomètre se tenoit encore le lendemain 
vers la pointe du jour , à 30°, et le soir à neuf heures il étoit à 
24° , lorsque celui de comparaison n’étoit qu'à 18°. 


» Six parties femelles des fleurs de gouet n'ont élevé le 
thermomètre qu'à 30°, souvent qu'à 28°. J'ai eu soin, pour 
faire toucher le thermomètre aux ovaires, de les dépouiller 
de la partie du spathe qui les enveloppe, et dont la partie 
Men se flétrit et tombe peu de jours après que la chaleur 
a eu lieu. 


» Ayant réfléchi que la chaleur que j'avois cru remarquer 
dans la moëlle des spadices pouvoit ne lui venir que de leur 
surface extérieure, j'ai fait, pour m'en assurer, les expériences 
suivantes. 


» Avec un couteau bien tranchant j'ai enlevé par lanières 
toute la surface de quatre spadices en ne touchant point à la 
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moëlle ; j'ai lié ces quatre moëlles autour du thermomètre 
qui au soleil levant étoit par 17° : il n'y a eu aucun signe de 
chaleur pendant vingt-quatre heures; les spadices dépouillés 
s'étoient même flétris vers le milieu du jour. 

» En même temps que je mettois la moëlle des quatre spa- 
dices en expérience, je liai autour de la boule d'un autre ther- 
momètre la surface de ces mêmes spadices : la chaleur éleva le 
mercure à 30°. J'ai répété la même chose plusieurs fois, etje 
me suis convaincu que c’est dans la surface extérieure des spa- 
dices et dans une ligne d'épaisseur au plus, que se développe 
la faculté singulière qui fait le sujet de cette lettre. 

» Il y a lieu de croire que la chaleur que marquoit le ther- 
momètre eût été ‘plus forte si les spadices avoient pu être en 
contact avec toutes les parties de la boule ou du tube de l'ins- 
trument. Voici actuellement quelques autres expériences sur : 
les effets de la chaleur des fleurs de gouet : le spathe lié contre 
le $padice , pendant sa chaleur se flétrit comme s'il étoit trempé 
dans de l’eau chaude. 

» Trois spadices en chaleur ayant été placés dans un flacon de 
câpres , le flacon s’est aussitôt terni ; une demi-heure après ses 
parois intérieures étoient remplies de gouttes d'eau ; une heure 
après il y en avoit un doigt au fond du flacon. J'en ai obtenu 
un pouce cube en vingt-quatre heures : cette eau, sans couleur 
et presque sâns odeur , dissolvoit très-bien le savon. 

» J'ai coupé le soir cinq spadices dont les spathes annon- 
çoient devoir s'ouvrir pendant la nuit; après les avoir attachés 
autour du thermomètre , absolument comme dans ma première 
expérience, j ai mis leur pédicule dans l’éau.-A dix heures du 
soir le thermomètre d'expérience étoit d'un degré plus haut 
que celui de comparaison : le maximum de la chaleur a été 
de 34° au soleil levant , au lieu de 44 et de 45° que donnent les 
spadices , lorsqu'on ne les coupe qu'une heure avant le lever 
du soleil, et lorsque leurs spathes se sont ouverts naturelle- 
ment. Pendant le reste du jour, le thermomètre s'est soutenu 
à 33° et 32°. Le lendemain, après l'heure ordinaire du maxti- 
mum de la chaleur , le thermomètre étoit encore de 2 degrés 
plus élevé que celui de comparaison. 

» Des fleurs coupées trente heures avant leur développement, 
s'ouvrent avec lenteur ; lesspathes s'éloignent moitié moins des 
spadices , et la chaleur ne fait monter le thermomètre qu à 
259 tout au plus. En général , les spadices mutilés long-temps 
avant le développement de leur chaleur, en donnent bien 
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moins ; ils laissent échapper des parties où on les coupe , une 
liqueur limpide , ce qui n'arrive pas lorsque la chaleur est 
RE Un spadice n'éprouve de chaleur qu'une fois, et 
cette chaleur dure vingt-quatre heures. 

» Les expériences qui suivent ont été faites dans les vues de 
connoître s’il étoit possible d'augmenter, de diminuer ou de 
suspendre la chaleur des fleurs du gouet. J'ai pensé que ces 
recherches pourroient intéresser les savans qui pensent que la 
vie n'est qu'une faculté nécessaire qui résulte de l'exercice des 
organes. 

» Avec un.linge imbibé d'huile d'olive, j'ai enduit un beau 
spadice avant le’lever du soleil; mais au moment où je lui 
trouvois une chaleur sensible, la chaleur disparut presque 
subitement ; elle n'existoit plus à l'heure habituelle du maxi- 
mum ; et ayant entretenu mon enduit pendant le reste du 
jour , le thermomètre d'expérience et celui de comparaison 
suivirent la même marche: du suif et de la graisse ont produit 
le méme effet. 

»1En plongeant dans l'eau froide des spadices déjà chauds, 
la chaleur ne tarde pas à disparoitre , et quand on les retire 
elle renaît au bout de vingt-cinq ou trente minutes. 

» En mettant ainsi des spadices dans l'eau avant le lever du 
soleil; et en ne les retirant qu'à midi, la chaleur qui n’a point 
eu lieu se développe , et a fait monter le thermomètre à 57° et 
38*%en une demi-heure. 

-:» En laissant les spadices douze heures dans l'eau , ils élé- 
vent encore le thermomètre quand on les en retire à 28°, et 
quelquefois à 3o+. Il faut observer, dans cette expérience, 
1°. que si l'on met les spadices dans l'eau après l'heure du 7ax1r- 
mun de chaleur, ils sont moins chauds quand on les ôte; 
2%, ques il surnage quelqu extrémité de spadices ,cette partie 
surnageante n'éprouve point de suppression de chaleur ; elle 
l'éprouve au contraire au même degré que si le reste de la 
leur eut été en plein air ; et lorsqu on émarge la partie du 
spadice qui avoit été plongée, et que la chaleur suspendue 
paroît, les extrémités supérieures dans lesquelles la chaleur 
s'étoit développée hors de l'eau , n'en donnent plus. 

» Des spadices qui ont demeuré vingt-quatre heures dans 
l'eau, n'ont fait monter le thermomètre qu à deux ou trois de- 
grés au-dessus de la température. 

» Des spadices plongés pendant neuf minutes dans de l’eau 
chauffée à 41°, ont, après en avoir été rétirés ; élevé le ther- 
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momètre à 34° ; de l'eau, plus chaude a flétri pour toujours 
les spadices. mé: 

» J'ai placé un thermomètre au milieu d'un spadièe plongé 
dans l'esprit-de-vin pendant un quart-d’heure ; en le retirant, 
le thermomètre a descendu de 4° au-dessous de celui que mar- 
quoit la température de l'atmosphère , ce que j'attribue au re- 
froidissement par évaporation ; le thermomètre s'est élevé en: 
suite de 55 à 39°. Il ne faut pas, dans cette expérience ,/que 
l'esprit-de-vin s'introduise dans le spadice par la partie supé- 
rieure coupée pour placer le thermomètre; car la moëlle se 
flétriroit , et bientôt après la partie extérieure du spadice. : 

» J'ai enduit, à trois reprises différentes ; dés spadiées d’huilé 
essentielle de girofle ; j'en ai mis un à un thermomëtrë , et trois 
à un autre ; le premier a donné 30° de chaleur! et le second 
35°. Cette moindre chaleur vient peut-être de-ce que l'huile 
essentielle ne s’évapore pas en entier, et que la partie non 
volatile produit sur les spadices le mème effet que l'huile 
grasse. : : , 

» Des spadices plongés dans lé plus fort vinaïgre , et retirés 
aussitôt, reprennent leur chaleur de suite, après l'évaporation 
du vinaigre. ÿ ; ; 

» Un spadice qui a été enduit cinq fois de suite d'éther 
vitriolique fluor avec une plume, n'en a pas moins élevé le ther- 
momètre que j y avois introduit, à 38°. 

» Du miel suspend environ pendant une hèure la chaleur 
des spadices qui en sont enduits. 

» Des spadices privés de da lumière et enveloppés de plu- 
sieurs doubles d'étoffe noïre ou blanche, donnent , aux 
mêmes heures , la même chaleur que s'ils étoient à nu. 

» Ayant mis cinq spadices dans une vessie de cochon liée 
après en avoir chassé l'air le mieux que j'ai pu, le thermo- 
mètre qui étoit au milieu de ces cinq spadices , ne s'est élevé, 
dans cet appareil , qu'à 50° ; retirés de la vessie à huit heures 
du matin, il a monté tout de suite à 45°: 

» Un spadice enduit d'empois fait avec de la poudre de 
manioc, n'a donné de la chaleur que lorsque cet enduit ayant 
été desséché par l'air extérieur, est tombé par petits mor- 
ceaux. 

» J'ai fait des tubes de papier doublés à la colle ; ils n'étoient 
que de la largeur nécessaire pour contenir un spadice dans 
lequel j'avois placé un thermomètre; j'ai bien fermé mon petit 
tube pour empêcher l'air de s'y introduire le long de l'instru- 
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ment : la chaleur se fit sentir à la main en touchant le tube 
de papier, et le thermomètre donna 37°. 

» Quatre spadices placés dans un même appareil, élevèrent 
le thermomètre à 43° (1). 

» Dans une autre expérience, j'ai couvert mes tubes d'em- 

ois épais, et j'ai renouvelé l’enduit de demi-heure en demi- 
nn. : la chaleur des spadices , déjà existante au soleil levant, 
s'est détruite, et les thermomètres se sont soutenus tout le 
jeux au même degré que celui qui marquoit la température de 
‘air. Si j'ôtois les spadices des tubes où je les avois lutés, la 
chaleur reparoissoit ; les tubes étoient indifféremment noirs 
ou blancs. 

» En ne donnant qu'une couche d'empois le matin sur le 
tube , la chaleur des spadices se fait ressentir lorsque la couche 
est desséchée. | 

» Un spadice introduit dans une fiole à eau de Cologne her- 
métiquement fermée , n'a point produit de chaleur : dans une 
bouteille de pinte au contraire , la chaleur a eu lieu; ce qui 
vient sans doute de ce qu'il s'y est trouvé assez d'air pour 
l’alimenter. 

» Dans l'air de la fermentation, dans celui qui est contenu 
par les entre-nœuds du bambou (2); enfin dans l'air inflam- 
mable des marais, les spadices ont conservé leur chaleur. 

» Après avoir laissé SIRUDELS spadices dans un flacon de 
cäpres bien fermé pendant cinq heures, j'ÿ ai introduit un 
poussin qui fut de suite asphyxié; l'ayant retiré bien vite, il 
reprit la, vie. Après cette expérience, une bougie s'est encore 
éteinte dans le même flacon. » 


Je ne rendrai pas compte de beaucoup d'autres expériences 
qui n’ont pas de rapport à la chaleur des spadices. Il seroit à 
souhaiter que l'on püt cultiver en Europe le gouet à feurlles 
en cœur, pour que nos habiles physiciens s occupassent du 
phénomène qu'on observe dans sa floraison. M. Hubert pense 
que la médecine pourroit peut-être essayer l'application des 


(1) Dans ces deux expériences, il n'y a point de transpiration comme 
dans le flacon de cäpres ; lé papiér est demcuré au contraire très-sec. 


(2) Voyez, à ce sujet, un Mémoire de M. Hubert dans le Journal de 
Physique, août 1766. \ 
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spadices , que l'on se procureroit chauds pendant toute la 
journée en suspendant leur chaleur : il poussa ses expériences 
jusqu’à couper son doigt jusqu'au sang, et ayant appliqué la 
paie chaude du gouet sur la petite plaie, il n'en est pas résulté 
a moindre inflammation. 


Le gouet à feuilles en cœur fleurit depuis mai jusqu'en 
février ; c'est dans ce mois qu'a lieu la plus grande floraison. 


En 1777, M. de Lamark avoit remarqué que les spadices 
dela plante qu'il appelle gouet d'Italie (1), produisoient une 
chaleur sensible ; voici comme il s'exprime à cet égard : « Lors- 
qe les chatons fleuris de ce végétal ont acquis un certain état 

e développement ou de perfection, époque où s'opère peut- 
être la fécondation des fleurs dont ils sont garnis , ces chatons 
deviennent chauds au point de paroïître presque brülans, et 
ils ne sont point du tout à la température des autres corps qui 
sont à la même exposition à l'air : c'est un phénomène que 
nous avons découvert il y a plus de dix ans, et que nous avons 
bien vérifié depuis par des observations faites avec soin. 


».Ce qui prouve que la chaleur remarquable que nous 
ayons trouvée à ces chatons dans l'état particulier cité, leur 
étoit propreet s’étoit produite dans leur substance, c'est que, 
de plusieurs chatons dont la touffe que nous examinions 
étoit composée, il nes'en trouvoit qu’un ou deux à-la-fois qui 
étoient chauds , comme nous venons de le dire, tandis que les 
autres chatons étoient à la température des corps exposés à 
l'air ; mais ces autres chatons devenoient chauds chacun à leur 
tour , lorsqu'ils avoient acquis l'état capable de développer 
en eux la chaleur remarquable que nous leur avons observée : 
cet état de chaleur sensible ne dure que quelques heures. 


» Nous avons renouvelé cette observation plusieurs années 
de suite, et le phénomène intéressant qu'elle nous fait con- 
noître s’est toujours rencontré le même. Nous nous proposons 
de mesurer avec des thermomètres, le degré de chaleur qui 
se produit dans cette partie d’un végétal vivant. 


» Nous en concluons que les végétaux ne sont pas véritable- 
ment privés, durant leur vie, de chaleur propre; mais que 


(1) Arum (Italicum ) acaule foliis hastato-sagittatis, auriculatis , divaricatis, 
padice cylindrice luteolo. Encyc. mét. dic. n° 7. 
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cette chaleur qui dépend sans doute de leur action vitale ,et 
qui prend apparemment divers degrés d'intensité, soit dans 
certaines de leurs parties, soit dans certaines époques de dé- 
veloppement, est vraisemblablement si foible dans la plupart 
de ces êtres, qu'elle échappe à nos facultés et à nos moyens 
de l'appercevoir: IL.est vraisemblable néanmoins que beau- 
coup de plantes pourront encore présenter des phénomènes 
de cette nature, au moins dans les parties destinées à leur 
reproduction , lorsqu'on les examinera dans leur plus grand 
état de perfection ou de développement, et qu'on y apportera 
le soin et l'attention convenables. Enfin nous ne doutons pas 
que les autres gouets et toutes les plantes de cette famille 
n offrent le même fait dans les mêmes circonstances, quoique 
d'une manière plus ou moins marquée , selon l'épaisseur plus 
ou moins grande de leur chaton. » 

Il paroît singulier que plusieurs savans qui ont écrit depuis 
la découverte de M. de Lamark, sur la physiologie végétale, 
sur la génération des plantés, ou sur l'irritabilité de leurs 
parties sexuelles , aient à peine dit un mot de cette décou- 
verte importante, Une chaleur aussi forte dans les organes de 
la fructification d'un végétal, méritoit cependant la es 
grande attention. Peut-être cette chaleur existe-t-elle dans 
les anthères de toutes les plantes; mais ne s'y développant 
qu'en proportion du volume de ces anthères , elle n'y est pas 
sensible pour nous. Si l’on parvenoit à l'y découvrir, elle nous 
rendroit peut-être raison du mouvement propre à certaines 
étamines , de la manière dont s'opère l’éruption de la pous- 
sière fécondante , et de plusieurs autres phénomènes dont la 
cause nous est encore cachée. 

On a déjà remarqué que la neige fond plus vite sur les gazons 
que sur les pavés. Cela ne viendroit-il pas ou de la chaleur des 
graminées, ou de ce que le paturin annuel (1) et quelques 
autres glumifères se trouvant souvent en fleur dans l'hiver, la 
chaleur réunie de leurs anthères exerce son influence sur l’eau 
glacée? Au reste les graminées sont, par leurs rapports natu- 
rels, assez voisines des aroïdes, pour que je sois autorisé à 
hasarder une pareille conjecture. 

D'après les expériences de M. Hubert, il paroît que la mu- 
tilation des spadices n'empêche pas chez eux le développement 


(1) Poa annua. 1. 


de 
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de la chaleur, qui est indépendant du contact de la lumière, 
mais pour lequel le contact de l'air atmosphérique ect néces- 
saire. 

J'eusse été surpris si les spadices des autres espèces de pouets 
n'eussent pas été calorifères ; je me hâtai de répéter plusieurs 
des expériences de M. Hubert sur le gouet mangeable (1), où il 
n'avoit trouvé qu'une chaleur sensible; j'obtins, à la même 
heure que lui , et d’une seule fleur, jusqu'à six degrés et demi 
au-dessus de la température atmosphérique. 

Quant à l'instant où la chaleur des spadices de gouet se dé- 
veloppe, il doit dépendre des mêmes circonstances que l’épa- 
nouissement de la corolle dans des végétaux qui fleurissent ou 
perdent leurs fleurs à une heure fixe ; et l'épanouissement n’a 
peut-être lieu dans les plantes que parceque la chaleur des éta- 
mines agissant sur les pétales qui sont irritables, les force à 
s'ouvrir. | 

C'est quand je réfléchissois aux conséquences qu'on pouvoit 
tirer dela chaleur des spadices de gouet,que je remarquai, 
pendant la fraicheur d'une belle matinée, un grand nombre 
d'abeilles qui couvroient, à ne pas les distinguer , des chatons 
mâles de vacois (2). Ces chatons ne sont que d'énormes amas 
d'étamines : je ne doutai pas qu’en y venant recueillir du miel 
à la pointe du jour , les Abbies ne vinssent aussi s'y réchauf- 
fer ; je fus cette fois trop paresseux , et quand je visitai le len- 
demain, à différentes reprises , le thermomètre qué j'avois mis 
en expérience sur des chatons développés pendant la nuit, je 
ne trouvai pas les résultats que je m'étois promis, parceque 
le soleil étoit trop élevé sur l'horizon. Je me suis convaincu 
d'une autre manière , que non-seulement il se développoit dans 
les anthères des vacoïs une chaleur sensible, mais que la même 
chaleur se développoit encore dans celles des plantes de la 
famille des balisiers. Pour cela, j'ai coupé des petites lames 
d'une substance qui se fondoit aisément , telle que du beurre 
de cacao; j'ai appliqué ces petites lames le long de plusieurs 
étamines, qui sy sont imprimées en fondant la partie qui se 
trouvoit en contact avec elles. On ne sauroit trop engager les 
panohese à suivre un genre d'expériences qui leur promet 

es plus grands résultats, s'ils y portent les mêmes soins et la 
même sagacité que M. Hubert. 


(1) Arum esculentum. 1. La songe. Voy. chap. VHE, p. 36r. 
(2) Pandanus utilis. N. Voy. chap. IX , p. 3. 
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OBSERVATIONS 
SUR LA DYSSENTERIE DES PAYS CHAUDS, 


ET SUR L'USAGE DU BÉTEL; 
Par M.-F. PERON, 


Naturaliste de l'expédition des découvertes à la Nouvelle-Hollande. 


L'ile de Timor , située au milieu des régions équatoriales, 
jouit d'une température constamment fort élevée. Cette cha- 
leur, le plus souvent humide, produit un effet aussi prompt 
que funeste sur les Européens nouvellement arrivés dans ces 
régions. Des sueurs abondantes , continuelles, les épuisent; le 
plus léger mouvement les rend excessives , et le repos le plus 
absolu ne les suspend pas entièrement. L'organe cutané, dou- 
blement énervé par cette chaleur humide et par cette excrétion 
extraordinaire , semble lui seul absorber tous les fluides de 
l'économie ; du moinsil semble lui seul servir à leur exhala- 
tion. En effet, toutes les autres excrétions diminuent rapide- 
ment; les urines deviennent chaque jour. plus rares : on ne 
mouche plus. Les organes salivaires participent bientôt à cette 
espèce d épuisement général : il se communique à tout le sys- 
tème digestif. L'estomac s’affoiblit ; les alimens solides lui 
répugnent; il n'appète plus que des fruits , des légumes et des 
boissons acidules, 

Bientôt la fatigue de l'estomac devient plus sensible encore ; 
ces mêmes fruits et ces boissons acidules ont achevé d'épuiser 
sa force ; l'appétit est entièrement perdu ; la constipation sur- 
vient ; elle est opiniâtre. Si l'on va dans eette circonstance à la 
selle , toutes les déjections sont extrémement dures et comme 
desséchées. Le rectum, irrité parleséjour trop long de pareilles 
matières , ne tarde pas à devenir douloureux: 1l manque de 
fluide lubréfiant, ainsi que le reste du canal intestinal. L'ir- 
ritation devient de plus en plus forte; elle fait des progrès 
rapides. L'inflammation survient avec des ténesmes. insup- 
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pes des déjections sanguinolentes qui consomment 
‘épuisement du malade. 


Cette foiblesse générale , qui prend sa source dans l'anéantis- 
sement des forces digestives , ne permet guëre d'avoir recours 
aux grands moyens anti-phlogistiques : on est forcé de se bor- 
ner à l'usage des fomentations émollientes , des demi-laventens 
adoucissans , des bains tièdes, des boissons rafraichissantes', etc. 
Vaines ressources ! La prostration des forces deviént plus 
effrayante , et, quelques jours encore , la dyssenterie la plus 
cruelle se trouve compliquée d'une fièvre essentielle, le plus 
souvent putride ou maligne, ou même bilioso-putride à-la- 
Fois. 

Placé dès-lors entre. deux écueils également redoutables, le 
médecin ne peut que prévoir l'issue funeste de cette double 
affection trop au-dessus des ressources de l'artet de la nature. 
Réduit à la médecine des symptômes, il combat alternative- 
ment celle des deux affections dont la marche devient plus 
rapide et plus alarmante; mais comme elles sont toutes les 
deux d'une nature essentiellement opposée, le traitement in- 
diqué pour l'une d'elles, exaspère les accidens de l'autre, et 
le médecin le plus instruit, malgré tous ses efforts, ne sauroit 
que très-rarement soustraire, à la mort une victime que tout 
conspire à lui livrer. 


Telle est cette maladie cruelle de Batavia , des Moluques, des 
SR er de l'Inde, de Madagascar, et de tous les pays 
chauds en général, dont Bontius, Cleyer, Pison, Prosper 
Alpin , etc. nous ont tracé tour-à-tour la.marche redoutable, 
et qui fait encore le désespoir des médecins les plus instruits 
fixés dans ces régions, mais dont la cause, quelque simple 
qu'elle soit, n'a pas été par eux assez precisément déter- 
minée. 


Surpris moi-même de la violence de cette maladie qui nous 
a causé tant de pertes irréparables, qui successivement a frappé 
la plupart de mes collègues et de mes amis, enlevé un si grand 
nombre de nos meilleurs matelots, je m’appliquai de bonne- 
heure à l'observer plus particulièrement. Lors de notre der- 
nière relâche aux Moluques, j'eus l’occasion encore de faire, à 
son sujet, de bien tristes observations. Lie vaisseau des Etats- 
Unis d Amérique, le #unter , attaqué lui-même de cette épou- 
vantable épidémie, perdit en peu de He son capitaine, son 


équipage, et dix ou douze déserteurs anglaïs-du port Jackson’, 


Oo 2 


292 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


que notre commandantavoit donnés pour reconduire le bâti- 
ment en Amérique ; de telle sorte qu'il fut abandonné dans la 
baie de Coupang , où les Hollandais le prirent pour le compte 
de la Compagnie, 

Une catastrophe aussi terrible, jointe à notre propre expé- 
rience sur cet objet, me rendit plus précieuses encore les re- 
cherches que j'avois faites sur cet objet, lors de notre premier 

séjour à Timor ; je me confirmai dans son AEthiologie par les 
observations suivantes : 


Les naturels de ces climats sont presqu'entièrement étrangers 

à ce fléau cruel , et cet avantage précieux , ils ne le doivent pas 

pare à l'habitude , car ils le partagentavec les équipages 

de plusieurs autres contrées indiennes qui visitent leur port. Je 

revins donc à leur hygiène, et les premiers moyens prophylae- 
‘tiques que j observai dans la nation, me parurent tellement 
efficaces et tellement actifs, que je crois devoir leur rapporter 

presqu'exclusivement la santé dont jouissent les naturels au 
milieu des désastres de tant d'Européens. Pour bien sentir 

l'importance de ces moyens, il est à-propos de revenir sur la 

cause elle-même que nous venons d'assigner à cette maladie. 

Nous l’avoñs ‘attribuée spécialément à l'atonie du système 

cutané, fatigué par des excrétions trop abondantes et à l'épui- 

sement, ou plutôt au desséchement du système digestif tout 

entier. Ces idées qui me paroissent incontestables étant ad- 

mises, que pourroit dicter la théorie la plus saine.et la plus 

éclairée sur les moyens de prévenir ce double accident? 


Ne seroit-ce pas de chercher ,.1°. à donner du ressort à llor- 
gane cutané ; 2°. à s'opposer à ces excrétions débilitantes ; 
59, à soutenir la force du système digestif, et dès-lors à rappeler 
au-dedans ces mêmes excrétions si malheureusement dirigées 
au-dehors ? Eh bien ! ce que la théorie la plus sage pourroit 
indiquer ici , l'expérience, fille du malheur et du temps, l’ex- 
‘périence, dis-je, paroit elle seule l'avoir appris aux habitans. 


En effet, tandis que par des bains froids, pere trois ou 
quatre fois par jour, ils cherchent à ranimer la tonicité [du 
système cutané , par des frictions d'huile de cocos , également 
renouvelées plusieurs fois dans le jour , ils cherchent à fermer 
pour ainsi dire d'une manière physique, Le passage à cette 
humeur trop abondante de la transpiration. Ainsi donc, les 
bains et Les frictions d'huile répondent efficacement aux pre- 
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mières indications déduites de la cause elle-même de la ma- 
ladie. 

Tandis que les liqueurs sont ainsi repoussées du dehors 
au-dedans, s’il m'est permis de m'exprimer ainsi, des moyens 

lus actifs encore et plus énergiques, tendent à concentrer 
(3 sécrétions à l'intérieur du canal intestinal. Je ne parlerai 
pas des divers masticatoires dont la plupart des individus font 
usage, le catchou , le cardamome, l’ambre gris mélé diverse- 
ment avec quelques autres substances, plusieurs graines aro- 
matiques qui me sont inconnues; je ne parlerai pas non plus 
des épices de toute espèce , du poivre, de la canelle , de la mus- 
cade , du girofle, du gingembre, des pimens les plus actifs 
dont tous leurs alimens sont assaisonnés, et qui les rendent 
immangeables pour un Européen : je ne dirai rien non plus 
du thé qu'ils prennent à forte infusion , etc. ; tous ces moyens, 
quelque puissans qu'ils puissent être, doivent céder aisément 
à l'énergie du bétel , espèce de préparation masticatoire pres- 
qu'universellement en usage dans tous les pays chauds , et sur 
laquelle les médecins ne me paroissent pas avoir suffisamment 
porté leurs recherches. 

Quatre substances le composent ordinairement; 1°, la feuille 
brülante d'une espèce de poivrier ( pr'per betel Lin. ) qui donne 
son nom à tout le mélange dans Reel il entre. Quelquefois 
on se sert du fruit jeune de cette plante. 


2°. Une assez forte proportion de feuilles de tabac; 3e. de 
la chaux vive, environ un quart du poids total du mélange. 
Cette chaux est retirée par la calcination de diverses espèces 
de madrépores; elle est beaucoup plus caustique que la nôtre, 
et c'est M. Vauquelin lui-même qui, sur les échantillons rap- 
portés par mon ami Lesueur et par moi, en a porté ce juge- 
ment. On voit des personnes , dit le père Papin ( Lettres édi- 
Jfiantes, tomeIl, page 256), qui prennent de cette chaux gros 
comme un œuf par jour. La HR substance qui compose 
le bétel est la noix d’Arreckier ( areca catechu Lin.), qui 
forme elle seule plus de la moitié du poids total du bétel. 


Je ne dirai rien de la feuille ou du fruit du poivre , ni du 
tabac, ni de la chaux vive; l'activité de semblables substances 
est assez particulièrement connue, et d'abord l’on avouera 
quil seroit difficile d'introduire un composé plus actif dans 
1 estomac : la noix d Arreck l’est cependant elle-même bien 
davantage encore. En effet, prenez une de ces noix bien fraiche, 
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coupez-la par le travers avec un couteau, vous serez étonné 
de la promptitude avec laquelle toute la lame de votre ins- 
trument deviendra noire; laissez-la sans l’essuyer vingt-quatre 
ou trente-six heures, et cette lame sera presque détruite : 

reuve facile autant qu'indubitable de la présence d’une très- 
js proportion d'acide gallique. Sa présence se manifeste 
d'une manière bien plus énergique encore, lorsqu'on introduit 
une portion de ce même fruit dans la bouche et qu’on veut le 
mâcher. L'on ne sauroit supporter cette espèce d'astriction 
mécanique qu'elle fait éprouver dans tout l’intérieur de la 
bouche et de la gorge. Je ne connois rien qui soit capable de 
déterminer une sensation de ce genre aussi fortement , et sur- 
tout aussi instantanément. Déjà donc la noix d’Arreck em- 
ployée seule, seroit de tous les astringens le plus énergique, 
et nous venons de yoir qu'on ne la mâche qu'avec d'autres 
substances capables encore d’ajouter à sa vigueur et d’augmen- 
ter ses effets. Combien ne doivent-ils pas être énergiques au- 
dedans du canal intestinal, puisque l'usage d'une semblable 

réparation suffit lui seul pour corroder toutes les dents, pour 
1e dissoudre au point doi est rare de voir une personne de 
l’un ou de l’autre sexe, qui n'en soit, à 25 ou 50 ans, abso- 
lument privée? Et qu'on ne croie pas qu'elles tombent natu- 
rellement, ou qu'on soit forcé de les arracher; il n'en est pas 
ainsi, car elles sont usées dans toute la force du terme, ou 
plutôt elles sont dissoutes dans toute celle de leur partie qui 
se trouve hors des gencives. Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans ce phénomène , c'est qu'il est rare de voir un naturel se 
plaindre de maux de dents, et même je n'ai jamais vu pendant 
notre long séjour personne en souffrir. 

Une seconde observation très-importante sans doute, et qui 
sert de plus en plus à démontrer cette énergie du bétel pris 
intérieurement , c'est la couleur elle-même des excrémens de 
tous les individus qui en font usage. Dans les premiers temps 
de mon séjour aux Moluques, j'étois surpris souvent de cette 
couleur d'un rouge de brique, presque sanguin, que j'obser- 
vois par-tout dans les excrémens : je ne savois à quoi l'attri- 
buer; enfin, à force de réflexions et de questions à cet égard, 
je parvins à découvrir qu'elle devoit être exclusivement rap- 
portée à l'action du bétel. Voici les raisons de mon opinion sur 
cet objet. 

Quelle que soit la nature chimique de la noix d’Arreck , ou 
plutôt du composé dans lequel elle entre , toujours est-il que 
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son premier effet en se mélant, ou se combinant avec la 
salive, est de développer cette même couleur d'un rouge de, 
brique très-foncé, qui se reproduit dans les excrémens. Cet 
effet analogue , ceme semble, à la coloration du phosphate de 
fer avec excès d'oxide, par la soude à l'état caustique, paroit 
bien incontestablement dù à quelqu'action chimique du bétel 
sur le fluide salivaire, et il me paroit plus que probable que 
cette même action se continue dans l'intérieur du canal intes- 
tinal avec les autres fluides qui l’abreuvent sans cesse et le 
lubréfient. Une seconde raison qui semble ne laisser aucun 
doute sur le principe de la coloration des excrémens par le 
bétel, c’est que cette couleur n'appartient pas à ceux des 
enfans ou des jeunes gens qui n'en font pas encore usage , et 
qui tous ont alors de très-belles dents. 

Quoi qu'il en soit de tout ce que nous venons de dire sur la 
composition du bétel , sur la nature particulière de chacune 
des substances qui le composent, sur ceux de ses effets appa- 
rens, on ne peut Dern os de conclure que son action sur 
le canal intestinal ne sauroit manquer d'être successivement 
puissante. De tous les astringens connus, il paroit être le plus 
énergique, et dès-lors le plus propre à rendre au canal intes- 
tinal le degré de force et de ton que l'affoiblissement général 
doit tendre à lui enlever; c'est un agent d'irritation puissante 
et locale qui doit y rappeler la vie, y déterminer l'afflux des 
liqueurs propres à nourrir sa souplesse, et prévenir l'espèce 
de dessication intérieure dont tous les Européens se plaignent 
d'abord. 

Ainsi donc, l'usage lui seul du bétel doit produire au-dedans 
tout l'effet salutaire que les bains froids et les frictions hui- 
leuses déterminent au-dehors ; toutes les conditions propres à 
prévenir la maladie cruelle dont nous parlons, se trouvent 
donc parfaitement remplies. Ainsi donc, comme je viens de le 
dire, Fons elle seule et l'instinct ont pu suggérer à 
l'homme de ces régions brülantes, ces mêmes idées qui ne 
sont pour nous que le résultat des méditations les plus lon- 
gues et du perfectionnement de toutes nos connoissances 
physiques et médicales. 

Aussi, malgré l'inconvénient terrible dont j'ai parlé, celui 
de la perte totale des dents, ou du moins de leur destruction 
plus ou moins grande , le bétel est-il d'un usage universel dans 
tous les climats chauds, depuis les Moluques jusqu'aux riva- 
ges du fleuve Jaune, et depuis ceux de l'Indus et du Gange 
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jusqu'aux bords de la Mer Noire. Cet usage cependant n’est 
pas également général et continu par-tout; on seroit tenté de 
dire qu'il est en raison du degré de la chaleur elle-même 
des climats où il existe. On sait par exemple qu'à Constan- 
tinople le bétel est plutôt un objet de luxe parmi les grands, 
qu'une pratique de la nation. : 


Ce qui achève enfin de prouver l'utilité d’une pratique aussi 
générale, aussi constante , c'est la nécessité dans laquelle se 
trouvent les Européens fixés dans ces régions, d'avoir recours 
à des moyens analogues à celui-ci pour se préserver de cette 
influence délétère du climat et de la température. Tout le 
monde sait combien dans les colonies de l'Inde, l'usage de 
la pipe est général ; au Bengal même, les femmes anglaises 
de la PA qualité fument le ouka ; Les vins les plus géné- 
reux , les liqueurs fortes sont prodigués sur toutes LE tables ; 
différentes préparations amères, et particulièrement la fa- 
meuse drogue amère des Jésuites de Pondichéri, chez les 
grands; quelques liqueurs d'absinthe , ou même des infusions 
alcooliques de quinquina, chez les personnes moins aisées, 
préparent à chacun des repas, et de fortes infusions de café, 
des punchs brülans les terminent constamment. Personne 
n'ignore combien dans ces contrées les épices de toute espèce 
sont en usage; quelle consommation excessive on en fait. Sur 
la table du prince et de l'esclave on trouve également ces 
cariks enflammés, mélange insupportable pour nous de viande 
ou de poisson, le plus souvent salé, et de poivre, de girofle, 
de gingembre, et sur-tout de ce piment qu'ils appellent enragé. 
Sur toutes les tables on retrouve encore les A PAT analogues 
à nos cornichons, mais dans lesquels ce même piment enragé 
entre lui seul avec le gingembre pour plus de la moitié. 


Ainsi donc l'Européen lui-même, subordonné par-tout à 
l'influence des circonstances physiques dans lesquelles il se 
trouve placé, se voit malgré lui contraint de souscrire bientôt 
à ces usages , que d'abord son irréflexion et ses préjugés lui 
font repousser et condamner. Malheureusement les mêmes 
préjugés conservent toujours un trop grand empire sur lui ; 
car au lieu d'adopter tout simplement le bétel des naturels, 
leurs bains et leurs frictions ele il a recours à des 
moyens analogues , il est vrai, mais plus dangereux pour sa 
constitution, et sur-tout plus impuissans que ceux qu'il né- 
glige, ou que même il repousse. Aussi, voyez dans les Mo- 


luques 


" 
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luques ces garnisons énervées de soldats Bataves : vainement 
l'or est allé du fond de la Germanie les arracher à la froidure 
salutaire de leurs forêts ; vainement leur constitution robuste 
les défend pendant quelques années contre cette action éner- 
vante de la température ; elle parvient bientôt àiles dompter, 
et cette langueur, cet épuisement, qui s’observent d’abord 
dans la plupart de ces soldats transportés dans les Indes, suf- 
fisent assez pour faire reconnoître les victimes malheureuses 
de nos usages, et sur-tout de notre obstination à repousser 


ceux des peuples étrangers , alors même qu'ils nous deviennent 
le plus nécessaires. 


Tels sont les résultats particuliers de mes réflexions sur 
l'usage du bétel , objet qui davantage auroit dù , je le répète, 
fixer l'attention des médecins européens transportés au milieu 
de ces régions lointaines. Mon expérience, au reste, est ici 
d'accord avece-mes principes ; ils ont servi de règle à ma con- 
duite pendant tout le temps que je me suis trouvé dans ces 
Pre et malgré la foiblesse de ma constitution , malgré 
es travaux pénibles auxquels je me livrois tous les jours , ma 
santé, dans les Moluques, s’est soutenue très-bonne, alors 


même que tous mes amis malheureux étoient malades et 
mourans. 


ADDITIONS AU MÉMOIRE SUR LE BÉTEL. 


Ce n'est pas seulement dans les parties les plus chaudes de 
l'Afrique et de l'Asie que l'usage singulier de la chaux-vive 
et du bétel se trouve. M. Labillardière l’a vu'se reproduire chez 
les sauvages des îles de l'Amirauté dans lé grand Océañ équi- 
noxial. « Plusieurs d'entr'eux, dit-il , tenoïent à la main des 
» calebasses de différentes formes, remplies de chaux vive, 
» réduite en poudre très-fine ; d’autres la conservoient dans 
» des morceaux de bambou: Un d'entr'eux, qui avoit une cuiller 
» en forme de spatule, la remplit de cette chaux, et nous la 
» montrant dans le dessein sans doute de nous en vanter les 
» qualités ; il faisoit de grands mouvemens de la bouche, en 
» enflant prodigieusement les joues, et sembloit vouloir nous 
» persuader que cette chaux produisoit une sensation très- 


» agréable. Ils mâchent aussi le prper striboa Lin. » Labillar- 
» dière , tome I* , page 263. » 


Enfin le célébre voyageur, M. Humboldt, et son intéressant 
Tome LIX. VENDEMTAIRE an 13. Pp 
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ami , M. Bonpland, viennent de m'apprendre qu'au Pérou, dans 
la province de Quito , dans celle de Popaïan , ce même usage se 
reproduit tout aussi général que dans l'Inde ou dans les Molu- 
ques ; seulement, au lieu du bétel des Indiens qui leur manque, 
les Américains mâchent avec leur chaux vive les feuilles de 
l'Erithroæylum Peruvianum, analogue par ses qualités à la 
plante dont nous venons de parler. De , dans ces der- 
nières régions, comme en Asie, la chaux vive se vend dans les 
marchés publics, comme un objet de nécessité première; on 
la retire pareillement des madrépores calcinés. 


Ainsi donc il n'est aucune partie des régions équatoriales où 
cet usage si singulier ne se retrouve avec la plus parfaite analo- 
gie, même dans les détails qu'il comporte. Un concours aussi 
général , aussi constant, ne pare: pas une preuve irrécu- 
sable des avantages de cette pratique, ou même de sa nécessité ? 
Ne devient-il pas un nouveau témoignage de l'excellence de cet 
instinct, qui, supérieur à toutes les théories, et les ayant de- 
vancé toutes, a su par-tout aux mêmes dangers opposer les 
mêmes réssources , et les suggérer à tant de peuples, malgré les 
distances et les mers que la nature a mis entre eux? Combien 
donc, je le répète, ne doit-on pas être surpris du peu d'atten- 
tion que les médecins ont donnée Mequ'à ce jour à cette partie 
si curieuse et si pleine d'intérèt, de l'hygiène des peuples équa- 
toriaux ?.… 


La manière dont ils conservent leur chaux m'a paru mériter 
aussi l'attention d'un observateur éclairé. Dans une calebasse 
articulière à ces régions , de la forme à-peu-prèset de la gran- 
a d'une tabatière, etqu'ilsont vidée avec beaucoup de peine 
et de soin , ils introduisent la chaux par un trou si petit, que, 
pour le boucher, ils ne se servent ordinairement que d'un fétu 
de paille de riz, et que pour l'en retirer, ils sont forcés de 
frapper fortement, et à diverses reprises, Le fond de la calebasse. 
La forme du vase , la double peine qu'ils se donnent pour l'in- 
troduction et pour l'extraction de cette chaux, sont des parti- 
cularités d'autant moins indifférentes , que tous les autres 
ingrédiens du bétel, la feuille du poivre ou son fruit, la noix 
d'arreck et le tabac, sont conservés eux-mêmes dans de petits 
cylindres de bambou, etquelquefoisaussi dans des petitssachets 
de paille. Sans doute les hommes grossiers, qui peuplent les 
rivages de Timor, doivent ignorer, pendant bien des années: 
encore, la théorie des phénomènes qui se passent dans l'ex- 
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position de la chaux vive au contact de l'air atmosphérique ; 
mais ce que l'expérience, aussi bien qu'à nous, leur a de bonne 
heure appris , et ce qui seul aussi leur importoit à savoir , c'est 
que la chaux vive , dans cette circonstance, perd la causticité 
que y recherchent. Pour prévenir cet accident, le moyen 

‘ailleurs si simple auquel ils ont eu recours, est en même 
temps d'une telle efficacité, que de la chaux vive, conservée de 
cette manière, au bout de près de quatre ans, avoit si peu per- 
du de sa causticité, que M. Vauquelin en la goûtant, l'a trou- 
ya lui-même plus forte et plus active encore que dans notre 
chaux vive ordinaire. La chimie moderne, j'ose le demander, 
malgré le perfectionnement de ses théories , auroit-elle pu, 
dans des circonstances semblables , indiquer à l'homme un 
moyen plus simple et plus efficace ? 


En analysant ainsi la plupart des usages des peuples peu 
civilisés , usages qui ne nous paroissent d'abord , et qui ne nous 
ont été souvent présentés par les voyageurs, que comme des 
pratiques indifférentes, ridicules ou même dégoütantes , il 
seroit facile presque toujours d’en démontrer les avantages, et 

uelquefois aussi l'indispensable nécessité pour les peuples 
ez lesquels on les trouve. J'aurai dans la suite de mon travail 
sur les sauvages de la terre de Diémen , sur ceux de la Nouvelle- 
Hollande, sur les habitans de Timor, et même sur les Hotten- 
tots , l'occasion de reproduire un assez grand nombre de faits 
de ce genre. 


Ppa 
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ÉLÉMENS DE TEINTURE; 

Par C:-L. Tr A.-B. BERTHOLLET. 


EXTRAIT PAR M. THÉNARD. 


Depuis long-temps la première édition de ces Élémens est 
épuisée : on en desiroit vivement une seconde ; elle vient enfin 
de paroître. Pour la publier, M. Berthollet s'est associé son 
fils, qui ne cesse par ses recherches de contribuer au perfec- 
tionnement de la teinture. Les changemens nombreux qu’on 
y remarque en font en quelque sorte un ouvrage nouveau , et 
sont une suite nécessaire des progrès de l'art. Tel doit être en 
effet le sort des livres élémentaires dans les sciences d'obser- 
vation. Les meilleurs n'existent ou ne conservent leur supé- 
riorité que pendant quelques années; et de la plupart des 
autres on pourroit dire qu'ils sont vieux avant d'avoir vu le 
jour. C'est ce qui n'étoit point à craindre pour celui dont nous 
allons rendre compte. Les OEuvres d'un homme qui découvre 
äés routes nouvelles dans la science, doivent passer à la pos- 
térité, et si le temps leur porte quelqu'atteinte, au moins 
conservent -elles toujours des traces du génie qui les a pro- 
duites. 


Cet ouvrage a deux volumes in-6° : l'un de 478 pages, 
dans lequel on traite de la teinture en général, et des substan- 
ces qu'on y emploie; l'autre de 356 , consacré aux procédés 
qu'on pratique dans les ateliers. 


Le premier contient d'abord un précis historique de l'art de 
la teinture. En remontant à son origine , on prouve que cetart 
a dù prendre naissance dans les temps les plus reculés. On le 
suit chez les Égyptiens; on l'observe chez les Grecs; on re- 
marque que c'est dans l'Inde qu'il étoit sur-tout cultivé; on 
compare ensuite ce de fut autrefois avec ce qu'il est aujour- 
d'hui : dans ce parallèle qui est tout à l'avantage de ces der- 
niers siècles ,on rechercheles causes qui ont si heureusement 
contribué à son perfectionnement, et on les trouve tout-à-la- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 3ot 


fois dans le mépris des anciens pour les arts utiles, et dans 
leurs foibles connoissances chimiques, tandis que les moder- 
nes plus sages et réellement plus philosophes qu ils ne l'étoient 
au moins sous ce rapport, honorent et encouragent tout ce 
qui peut servir nos besoins, en même temps qu'ils sontinfini+ 
ment plus avancés qu'eux dans les sciences d'observation. 
Tout ce que renferme d ailleurs ce premier volume, se partage 
en cinq sections : la première qui a pour objet les propriétés 
générales des sûbstances colorantes , contient cinq chapitres. 
Le premier de ces chapitres traite de la théorie des couleurs 
et des propriétés distinctes des te colorantes. L'auteur n°y 
pense point, avec Newton, que la cause des couleurs qu'affec- 
tent les corps , soit toujours due à l'épaisseur des lames qu'ils 
forment et à leur densité; mais il croit qu'elle dépend souvent 
de l'affinité des rayons lumineux pour les substances colo- 
rantes. Les objections que le chimiste français oppose à cette 
théorie sont si fortes , qu'il nous semble difficile d y répondre, 
et que bientôt elles produiront sans doute l'effet qu'on a droit 
d'en attendre. C'est sur-tout en considérant les phénomènes 
que nous présente la dissolution d'indigo, qu'il la combat 
d'une manière victorieuse. Cette dissolution étendue d'une 
grande quantité d'eau, devroit, si l'explication de Newton 
est générale, prendre successivement beaucoup de nuances 
différentes; et cependant elle conserve toujours sa couleur 
bleue; bien plus, le précipité qu'y forme l'acétate de plomb 
est bleu lui-même , ainsi que la liqueur qui le surnage. On 
trouve encore dans l’action des alkalis et des acides, des effets 
qui s'accordent avec ceux-ci, et qui tous concourent au même 
but. La barite , dont la pesanteur spécifique et la fixité sont 
si grandes, communique au sirop de violettes la même couleur 
que l’ammoniaque , qui a au contraire beaucoup de’ légéreté 
spéficique et de disposition élastique. De même les acides 
sulfurique et phosphorique changent la nuance du tournesol 
en rouge comme l'acide carbonique : or, dans toutes ces cir- 
constances les épaisseurs et les densités des corps sont changées 
sans que lé couleurs varient. Ces considérations que MM. Ber- 
thollet appuient de beaucoup d'autres encore, et qui sont 
suivies de quelques-unes tendantes à prouver que la réflexion 
des corpsqui ne sont pas Cher n'a lieu qu'à leur surface 
antérieure et postérieure ; leur font tirer cette conséquence; 
qu'il ne faut pas confondre les couleurs fugitives qui sont pro- 
duites par la réflexion des lames , et qui suivent les lois déter- 
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minées par Newton, avec les couleurs qui se conservent malgré 
les changemens de densité et d'épaisseur. L'autre partie du 
chapitre est employée à réfuter Pœrner , qui classe les substan- 
ces colorantes en extractives et résineuses , quoique plusieurs, 
telles que la partie rouge du carthame et l'indigo, ne se dis- 
solvent que dans les alkalis ou l'acide sulfurique, et à rectifier 
d'après Dulay et sur-tout Bergman , une erreur qui, propagée, 
pouvoit devenir très-funeste à la sienne, et qu'Hellot commit 
en regardant l'adhésion des parties colorantés comme pure- 
ment mécanique et non comme chimique. 


Le deuxième chapitre est relatif aux mordans : on donne une 
définition exacte de ces sortes de corps qui jouent un si grand 
rôle dans la teinture, en unissant intimement les couleurs avec 
les étoffes ; on examine leur nature tantôt simple, tantôt com- 
posée; on expose la manière souvent très-variée de les em- 
ployer ; on les distingue avec soin des altérans caractérisés par 
une grande force dissolvante. Ainsi on range parmi ceux-ci 
les acides et les alkalis; et parmi les premiers , les terres et les 
oxides métalliques : on reconnoit que de toutes les terres , c'est 
l'alumine , et que de tous les oxides métalliques, ce sont ceux 
d'étain etde fer qui conviennent le plus pour fixer les couleurs : 
mais cette combinaison des matières colo tatités exigeant quel- 
quefois une longue suite d'opérations, dont les unes se font à 
froid et les autres à chaud , pour en donner une idée , on dé- 
crit en peu de mots et avec précision l'art si ingénieux d'im- 
primer sur les toiles. 


CHAPITRE IIï. 


Les astringens sont Le sujet du troisième chapitre. Après avoir 
observé qu’on n'a eu pendant long-temps que des idées vagues 
sur ces matières , et qu'on donnoit le nom d'astringens à beau. 
coup de substances différentes , l'auteur en reconnoît deux : 
l'acide gallique et le tannin ; tous deux se trouvent dans la 
noix de Galles. De là la nécessité de présenter d'&bord l'his- 
toire naturelle de cette excroissance ; vient ensuite son histoire 
chimique, l'extraction et les propriétés des deux astringens 

u'elle renferme. On prescrit l'oxide d'étain pour séparer les 
ernières portions de tannin , que l'acide gallique même, 
purifié par l'alcool, retient toujours; on observe que jusqu'à 
présent il n y a point de moyen connu pour se procurer le 
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tannin parfaitement pur; que d'ailleurs ce principe n'est pas 
constamment le même, et qu'on doit en distinguer plusieurs 
espèces comme l'ont déjà fait quelques chimistes; que celui 
du cachou diffère du tannin du sang-dragon, et que ni l'un 
ni l’autre n'est identique avec celui du sumac; que toutes ces 
espèces ont, quoi qu'il en soit, des propriétés communes qui 
les r&pprochent et qui doivent les faire rapporter au même 
genre; que toutes précipitent les dissolutions de fer en noir; 
qu'ainsi le tannin contribue comme l'acide gallique à la for- 
mation du noir. MM. Berthollet ont même fait à cet égard 
des expériences dont les résultats ne sont pas moins utiles que 
curieux. La soie engallée par l'acide gallique pur ne s'est 
point colorée par Îles dissolutions de fer; engallée par le 
tannin, replongée ensuite dans la dissolution ferrugineuse, 
elle a bientôt pris au contraire une couleur noire assez foncée. 
Le tannin est donc indispensable dans cette teinture, non- 
seulement par cette raison , mais encore parcequ'en se combi- 
nant avec l'étoffe, il entraine l'acide gallique commé le prouve 
l'expérience. Il y auroit pourtant des inconvéniens à employer 
le tannin seul dans le bain colorant : le tannate de fer se 
précipitant trop promptement, sa couleur seroit moins belle. 
C'est aussi pour cela qu'il ne convient pas pour la fabrica- 
tion de l'encre , et qu'on ne peut se servir avec succès des subs- 
tances qui,comme le sumac, lecontiennent sans acide gallique 
que pour l'engallage. 


CV AMPEODERP EMI: 


De l'action des différentes substances, et particulièrement de 
celles de l'air et de la lumière sur les couleurs. 


Dans ce chapitre on prouve, 1°. que la décoloration des 
substances végétales et animales exposées à l'air, s'opère par 
une nr combustion , dont l'effet ordinaire est la prédomi- 
nance des parties charbonneuses ; 2°. que cette décoloration est 
accélérée par les alkalis, par la Chile” et sur-tout par la 
lumière qui ont la propriété de favoriser l'union de l'oxigène 
avec l'hydrogène; 3°. qu’elle se manifeste beaucoup plus 
promptement sur les parties colorantes isolées, que sur celles 
qui sont combinées avec un mordant tel que l'alumine; 
4°. on observe cependant qu'il est des couleurs qui, comme 
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l'indigo , ne doivent leur éclat qu'à l’oxigène qu'elles absorbent 
à la sortie du bain, et. même qu'il en est peu quine soient 
d'abord avivées par ce moyen; mais que bientôt, pour le plus 
grand nombre au moins, la proportion de cet agent général 
de la combustion , devenant trop grande, leur décomposition 
commence à s'effectuer; 5°. on remarque encore que dans tous 
les cas il ne faut pas toujours attribuer à une altératiofdes 
parties colorantes, les premiers changemens qu éprouve la 
couleur; qu'ils dépendent quelquefois de la nature du mor- 
dant, ce qui a lieu lorsque celui-ci est de nature métallique, 
et qu'il peut s'oxigéner. Ce chapitre est terminé par quelques 
considérations générales sur les matières animales, et parti- 
culièrement sur la soie traitée par les acides nitrique, mu- 
riatique-oxigéné et sulfureux. 


Le cinquième et dernier chapitre de la première section n'est 
qu'un résumé des quatre premiers. : 


L 


SIC ARMOMNAAIRE 


Des différences qui distinguent la laïne, la soie, le coton 
et le lin, et des opérations par lesquelles on dispose ces 
substances à la teinture. 


CHL ASP EIUTURMEMNTELS 


On a pour but dans ce chapitre de faire voir la différence 
des substances animales et des substances végétales. 


L’azote qui existe dans les unes, et que ne contiennent 
point les autres; l'hydrogène plus abondant dans celles-là 

ue dans celles ci; voilà ce qui distingue les premières des 
secondes. Il résulte de là que les substances animales ayant 
plus de principes tendans à reprendre l'état de fluide élas- 
tique, et moins de stabilité dans leur composition que les 
substances végétales, sont plus qu’elles sujettes à être dé- 
truites par différens agens, et entrautres par les acides et 
par les alkalis, et plus disposées à entrer en combinaison 
avec les matières colorantes. La soie cependant, quoiqu ap- 
partenant aux matières animales, semble faire exception à 
ge principe général; mais elle contient probablement peu 
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d'azote et d'hydrogène , et se rapprochant ainsi des subs- 
tances végétales par sa nature; elle doit s'en rapprocher par 
ses propriétés. 


CHAPITRE LI 


Ce chapitre renferme, 1°. l’art de dégraisser, la laine ,ou 
d'enlever le suint qui la recouvre, avec-de l’eau mélée d'urine 
putréfiée ; 2°. le résultat, de l'analyse qu'a fait Vauquelin de 
cette matière grasse, qui la préserve de la teigne, d'après lequel 
elle est principalement composée d'un sayon à base de potasse ; 
3°. la manière de la teindre soit en toison , ou lorsqu'elle est 
filée , ou bien encore sous la forme de drap; 4°. l'explication 
du mécanisme du, feutrage et. des, effets du .foulage ;par 
Monge. FR TE 


) L 


CHAPITRE 111, — {)e [a sote. 


Dans ce chapitre, 1°. on décrit le décreusage de la soie, 
qui consiste à enlever par le savon la gomme de nature ani- 
male qu'elle contient toujours, et la matière colorante jaune 
qu elle renferme presque constamment ; 5°. om insiste sur le 
besoin de la traiter encore parla vapeur du soufre, et de la 
passer à l'azur, ou de la plonger dans de l'eau bien claire tenant 
en suspension de l'indigo, quand on la destine à faire des 
étoffes blanches ; 3. on parle d'abord du procédé de Rigaut 
de St-Quentin, pour la décreuser par le carbonate de soude; 
puis dé celui de Collomb pour la dégommer au moyen de l'eau 
chaude, ainsi que des'avantages qu'il présente dans la tein- 
ture noire et dans tous les cas où la teinte jaune que la soie 
conserve après cette opération, et qu'elle doit à une matière 
qui ne se dissout que dans l'alcool, n'est pas nuisible à la 
couleur qu'on veut obtenir ; 4°. on rapporte enfin deux autres’ 
procédés, l'un de Beaumé, et le ‘second de Giobert, pour 
blanchir la soie de nos climats sans lui faire-perdre la roideur 
et l'élasticité qui lwi sont naturelles, et pour la rendre ainsi 
capable de‘remplacer dans la fabrication des blondes et dés 
at la‘soie de Chine sur la nature ou la préparation de 
aquelle:on n’a encore que des données très-imparfaites. Celui 
de Beaumé consiste à faire infuser la soie jaune dans de l'eau 
à 25° ; 2°. à lui faire subir deux magérations successives dans 
un mélange d'alcool et d'une petite quantité d'acide muria- 
tique ; 3°. à la bien laver et à la sécher. Celui de M. Giobert 
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se réduit à traiter successivement la soie jaune par l'acide mu- 
ML oxigéné liquide et par l'acide sulfureux. On recom- 
mande enfin dans ce chapitre l'alunage comme une des opé- 
rations générales de la teinture en soie ; on indique les doses 
d'alun à employer, et dans tous les cas on conseille de le faire 
à froid pour ne point enlever à la soie le lustre qui fait une 
partie de sa beauté et qui ajoute à son prix. 


CHAPITRE IV. — Îu coton. 


Quelques mots sur les cinq espèces de cotonniers reconnus 
par les botanistes , et nommés par Linnée; l’art de décreuser 
le coton par les lessives alcalines , et d'enlever les carbonates 
de chaux et de fer qu'il contient, par l’acide sulfurique étendu 
d’eau ; la manière de l'aluner et de l'engaller avant de le plon- 
ger dans le bain colorant, composent tout ce chapitre. 


CHAPITRE v. — Du lin et du chanvre. 


Ce chapitre est presque tout entier consacré au rouissage 
du chanvre et du lin. Pour l'opérer , l'auteur proscrit tout-à- 
la-fois les eaux coùurantes , et plus encore celles qui sont sta- 
gnantes. Il n'a pas lieu dans les premières, parceque la fermen- 
tation ne FRA pate s'y établir ; dans les secondes, elle est trop 
forte, et le chanvre contracte non-seulement ‘une couleur 
brune, y perd de sa solidité, mais encore il s'en exhale des 
vapeurs très-funestes à la santé et même meurtrières: Il faut 
que les routoirs soient placés sur le bord des rivières, dans 
des lieux où l'eau se renouvelle lentement , de manière à pré- 
venir une putréfaction trop forte , et àen permettre néanmoins 
une suffisante pour rendre entièrement soluble le suc glutineux 
qui unit la partie corticale avec la partie ligneuse , dont la sé- 
paration sans cela ne se feroit qu'imparfaitement. 

Différens autres procédés décrits à lasuite de celui-ci offrent 
la plupart des inconvéniens qui les ont fait rejeter. MM. Ber- 
thollet rapportent cependant qu'il en existe un de Bralle , tenu 
secret jusqu'à-présent, au moyen duquel on peut rouir une 
grande quantité de chanvre en quelques heures , et même avec 
moins de perte qu'en pratiquant l'ancien (1); quelques obser- 


(1) Gé procédé vient d’être püblié par le Gouvernement, If résulte d’un 
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vations sur l’art de donner à la filasse et même à l'étoupe une 
division et une finesse qui permettent de les soumettre aux 
mêmes procédés de filature que le coton, et une indication sur 
la manière de décreuset , d'aluner et d'engaller le chanvre et 
le lin, terminent cet article. 


SECTION Iil. 
Du blanchiment par l'acide muriatique oxigéné. 
L'introduction à cette section a pour objet quelques errenrs 


commises sur le blanchiment par Pajot Descharmes et 
Orelly. 


grand nombre d'essais faits par M. Molard, administrateur du Conservatoire 
des Arts et Métiers, en présence de plusieurs membres de l'Institut, qu'il à 
beaucoup d'avantages sur ceux qu’on a suivis jusqu'à-présent , et qu'il est si 
simple que tout le monde peut facilement l'exécuter. Déjà il commerce à être 
Suivi à Ziancourt, graces aux soins de M. Larochefoucault; et il y a lieu 
d'espérer qu'il en seroit bientôt de même dans tous les pays, si, dans quelques- 
uns d'entre eux il se trouve un seul homme assez ami des arts pour en faire 
l'épreuve en présence de ses compatriotes. Nous n'en donnerons ici qu'une 
idéc assez exacte néanmoins pour permettre à nos lecteurs de le répéter. 
Nous engageons ceux qui VobUront des renseignemens plus étendus, de lire 
l'instruction qui a été publiée à cet égard. 

Il consiste 1°. à faire chauffer de l'eau jusqu’à la température de 72 à 75° 
du thermomètre de Réaumur ; puis à y ajouter du savon vert, à y plonger 
de suite le chanvre, et à l'y laisser pendant deux heures, en ayant soin 
toutefois de fermer le vase qui contient le liquide et de cesser le feu aussitôt 
que l'immersion est faite. Le poids du savon nécessaire pour un rouissage 
complet, doit être à celui du chanvre en baguetles, comme 1 est à 48, et 
le poids du chanvre doit être à celui de l'eau comme 48 est à 650. On peut 
se servir continuellement de la même eau de savon pendant quinze jours, en 
remplaçant celle qui se perd dans chaque opération. Une précaution indis- 
pessable à avoir , c'est de couvrir les bottes de chanvre, d’un paillasson, 
pour qu'elles refroidissent peu-à-peu, sans perdre leur humidité. Le lende- 
main on les étend sur un plancher, et on en applatit la chenevotte avec un 
rouleau , afin que la filasse sen sépare plus facilement. Pour blanchir cette 
filasse, lorsqu'on teille le chanvre à l'humide, il suffit de l'exposer six jours 
sur le gazon. Lorsqu'on le teille en sec, il faut faire subir cette exposition au 
chanvre lui-même , après l'avoir roui et applati; non - seulement :1l acquiert 
de la blancheur par ce moyen, mais encore il se teille mieux. Voilà le précis 
exact de cet intéressant procédé, extrait de l'Înstruction dont il a été ques- 
tion plus haut. On y compare ensuite ce rouissage à celui qui se fait avec 
de l'eau ou par une longue exposition sur le pré ; etion prouve que sous tous 
les rapports, et sous le point de vue dela salubrité et sous celui de l'économie, 
il doit être préféré. : 


Qa 2 
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CHAPITRE 1%... — Théorie du blanchiment. 


Cette théorie rentre absolument dans celle de l'altération 
qu'éprouvent les couleurs exposées à l'air; l'oxigène de l'acide 
muriatique oxigéné joue le même rôle à leur égard que celui 
de l'air; il se combine avec leur hydrogène pour former de 
l'eau ; seulement son action est beaucoup plus forte, et par- 
conséquent la matièrecolorante plus promptementcharbonnée; 
dans te dernier état , elle est soluble dans la potasse : voilà 
pourquoi on doit faire usage des lessives alkalines et des im- 
mersions acides; mais la manière de préparer l'alkali et l'acide, 
et de s'en servir , contribue beaucoup au succès de l'opération. 
L'auteur entre à eet égard dans des détails qui ne laissent rien 
à desirer et qui mettent à même celui qui a quelques notions 
de chimie de conduire en péu de temps un atelier de blan- 
chiment. Pour obtenir le blanc le plus parfait, le procédé 
consiste, 1°. à laisser séjourner la toile pendant quelques 
jours dans des cuviers pleins d'eau, pour établir un commen- 
cément de fermentation qui favorise la séparation de la ma- 
tière colorante, et particulièrement du parou dont les tisse- 
rands enduisent la chaine ; 2°. à lui faire subir deux lessives 
bouillantes avec des doses données de potasse, et pendant un 
témps déterminé pour dissoudre le plus possible de parties 
colorantes; 3°.'à de bien laver pour enlever la lessive et la 
partie colorante qu’elle tient en dissolution; 4°. à la plonger 
dans de F'acide muriatique oxigéné dont on connoît le degré 
de force; 5°. à la.laver de nouveau; 6°..à lui faire subir une 
troisième lessive , un autre lavage et une nouvelle immersion, 
et ainsi de suite à la soumettre à ce cercle d'opérations jusqu'à 
ce que le blanc soit découvert, ce qui arrive pour les fils de 
linetde chanvre à la quatrième immersion. Alors, après l'avoir 
lavée, 1lfaut 1°. la traiter par l'acide sulfurique très-étendu 
d'eau, pour énléver l'oxide de fer qu'elle contient ; 2°. la laver 
de nouveau ; 3°. la lessiver ; 4°. l'exposer sur le pré six jours 

our l'entière destruction de la partie colorante ; 5°. la laver; 
Ge. la plonger dans l'acide muriatique oxigéné; 7°. la laver 
de nouveau, puis la reméttre dans l'eau acidule et la laver 
encore , et rééommernter pour la dernière fois ce traitement. 


A gçette époque On'Jui dit subir une’lessive dans laquelle’ 
il entre du savon ; on l'expose ensuite sûr le pré trois jours; 


enfin on la lave et on lui donne une légère teinte bleue ‘avec 
ae 
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un beau bleu d'azur. Tout ce que nous venons d'extraire est 
le sujet de sept chapitres. 

Dans le huitième on traite des différentes préparations de 
la liqueur oxigénée; 1°. de la lessive de javelle qui se faitavec 
une certaine proportion d'alkali fixe et d'acide muriatique 
oxigéné; 2°. du muriate oxigéné de chaux qui a la singulière 
propriété d’absorber de l'acide muriatique oxigéné : on com- 
pare les effets de ces liqueurs à ceux de la liqueur ordinaire 
dans le blanchiment, et on prouve qu'ils sont moins grands, 
On ne blâme pas néanmoins la méthode de Décroizille, qui 
consiste à jeter de la craie dans l'acide muriatique oxigéné 
pour en diminuer l'odeur. On conseille même à ceux qui com- 
mencent à blanehir, de la suivre, parcequ'elle est plus facile à 
pratiquer que l'autre. 


CHAPITRE Ix. 


Ici se trouvent décrits les autres usages de l'acide muriatique 
oxigéné;, l'emploi qu'on en*fait pour blanchir la pâte du 
papier, les estampes , les gravures , et pour décolorer les pièces 
de toile qui ontquelques défectuosités de teinture ; l'art bien 
plus important encore de donner à la filasse l'apparence et une 
grande partie des propriétés du coton, 1°. en laissant macérer 
la filasse trois à quatre jours dans l'eau froide ; 2°. en la 
traitant par l’eau bouillante ; 3°. en lui faisant subir alterna- 
tivement quatre lessives et quatre immersions dans l'acide 
muriatique oxigéné ; 4°. en la passant à l'acide sulfurique 
foible, et en dernier lieu à l’eau de sayon. " 


SECTION IV. 
Des opérations qui concernent la teinture en général. 
CHAPITRE ,1I®. 


Ce chapitre a pour objet les ateliers et les manipulations 
de l’art de la teinture; il faut que l'atelier soit spacieux, bien 
éclairé, au bord d’une eau courante ; qu'il réunisse enfin le 
plus possible de commodités, et que sur-tout il y règne la plus 
grande propreté. La forme et la nature des ustensiles n'est 
pointindifférente. C'est l'objet d’un mür examen. On n'indique 
pas avec uné moins grande attention tout ce qui tient aux 
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opérations manuelles , la manière de se servir du tour pour 
teindre une pièce d'étoffe ; ce que c’estique liser, cheviller, 
donner un brevet, pallier , donner une pape, distroder, roser, 
virer : on explique en général tous les mots techniques, en 
rendant compte de la manipulation. 


CHAPITRE 11. — Des combustibles. 


Ce chapitre est un des plusimportans, puisquele bon emploi 
des combustibles est une source de prospérité pour une fa- 
brique. Aussi l'auteur après avoir donné la théorie de la com- 
bustion, parle-t-il avec soin de la construction des fourneaux 
et de leurs dimensions, de la forme que doivent avoir les chau- 
dières et en général de tout ce qui peut concentrer la chaleur 
dans un point, ou la répandre dans un espace donné. Voici 
en peu de mots Les idées qui servent de base à tout cet article. 
Un corps en brülant produit une quantité de chaleur qui est 
en raison et de la quantité d'oxigène qu'il absorbe, et de l'état 
plus ou moins dense du produit qui en résulte. De là vient qu'il 
se dégage ae du calorique de la combustion du gaz hydro- 
gène ou des corps qui en contiennent beaucoup, que de 
celle du charbon ou des substances qui le constituent pres- 
qu'entièrement. Mais les effets qu'on obtient d’une matière 
combustible , non-seulement dépendent de la nature de cette 
matière , mais encore de la manière dont on la brûle. Souvent 
parceque la proportion d'oxigène n’est point assez grande, du 
gaz hydrogène et du carbone combinés ensemble et des parties 
combustibles même, s'échappent, les premiers sous la forme 
de gaz , et les seconds sous la forme de suie. Pour éviter cet 
inconvénient et pour ne pas tomber dans un excès contraire, 
car une trop grande quantité d'air seroit également nuisible, 
il faut qu'il y ait une juste proportion entre l'ouverture infé- 
rieure du fourneau, le foyer et la cheminée. Une cheminée 
trop large ne tire point assez; l'acide carbonique n'y est en- 
trainé que difficilement; il reste trop long-temps en contact 
avec le corps combustible , et s'opposant ainsi à la combustion, 
il s'établit une circulation intérieure qui ramène l’air froid 
vers la chaudière et fait refouler la fumée. Une cheminée qui 
n'est point assez élevée offre un semblable inconvénient; le 
courant d'air n'est point assez rapide, et dès-lors une partie 
du gaz inflammable et de la suie s'échappe sans brüler. Il 
ne faut pas néanmoins qu'elle ait trop de hauteur , car dès que 


on 
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les parties combustibles qui s'élèvent peuvent se refroidir au- 
dessous “PS degré nécessaire à leur combustion, ce n’est plus 
qu'une masse qui, avec l'acide carbonique , s'oppose à la cir- 
culation de l'air. Non-seulement le foyer doit occuper un 
espace donné, mais sa position doit ètre elle-même donnée. 
C'est ce qui doit avoir lieu sur-tout dans les fourneaux éva- 

oratoires , où il faut qu'elle soit avant la chaudière , pour que 
a combustion s'exécute entièrement dans le lieu où il est né- 
cessaire de concentrer la chaleur ; et comme il arrive quelque- 
fois que cette combustion est trop active, la cheminée doit être 
munie d'un registre pour la modérer et intercepter le courant 
d'air lorsqu'elle est achevée. La forme des chaudières n'est pas 
moins importante que la place du foyer ; elles doivent présenter 
au feu le plus de surface possible, et parconséquent on doit 
les tenir plus larges que hautes; il est bon encore qu’elles 
soient bombées en-dedans pour rejeter sur les côtés les parties 
insolubles qui s'opposeroient à la communication du calo- 
rique, et qui hâteroient leur destruction. Ces différentes 
observations si imparfaites pour les manufactures , sont suivies 
de plusieurs autres également intéressantes, 1°. sur l'avantage 
de se servir soit immédiatement, soit comme enveloppe de 
corps conducteurs te!s que les métaux, lorsqu'on veut répandre 
la chaleur , et d'employer au contraire ceux qui la Re ea 
mal , lorsqu'on veut la concentrer; 2°. sur la dissolution des 
sels qui s'opère plus promptement à la partie supérieure qu'à 
la partie inférieure du Hiquide, puisqu'à mesure que celui-ci 
se sature, devenant plus pesant spécifiquement, il tend à se 
précipiter ou à gagner le fond des vases, et qu'alors l’eau la 
moins chargée de matières salines , et qui jouit encore de 
pere toute sa force dissolvante, est toujours en contact avec 

a portion de ces matières qui reste à dissoudre; 5°. sur les 
moyens économiques d'employer la vapeur de l'eau qui con-. 
tient, d'après les expériences de Wat , assez de calorique pour 
élever cinq fois son poids de sa propre substance de o au terme 
de l'ébullition , et sur l'art de s'en servirsoit pour chauffer les 
bains de teinture, soit pour former des séchoirs et des étuves; 
4°. sur les différentes espèces de combustibles ,eten particulier 
sur le charbon de terre, dont l'usage dans beaucoup de cas ne 
peut être que très-utile, et enfin sur le moyen de déterminer 
par là quantité d'eau qu'ils évaporent, la chaleur qu'ils 
donnent. 


(à 
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On se propose dans ce chapitre de donner des moyens pour 
constater la plus ou moins grande-solidité d’une: couleur; les 
corps qu'on emploie pour cet effet ,:s'appellent débourl/rs. 
Dufay'a fait beaucoup d'expériences à cet égard, En soumettant 
les couleurs à l'action de l'air, du soleil et de l'humidité 
pendant douze jours, il distinguoit ce qu'on appeloit le bon 
teint du petit teint; mais comme cette épreuve étoit trop 
longue pour être mise en usage, il.a fallu en chercher d'au- 
tres; et après beaucoup d'essais, il s’est arrêté à l’alun, au 
tartre et au savon : alors on publia une instruction rapportée 
dans ce chapitre , d'après laquelle pour faire l'épreuve de telle 
couleur sur la laine, il falloit Re RE l'une ou l'autre de ces 
substances. On avoit rejeté le vinaigre, le citron , les eaux 
fortes comme variant en force et pouvant faire commettre des 
erreurs : mais une substance plus propre encore que toutes 
celles qui viennent d'être citées pour éprouver les couleurs, 
si nous exceptons toutefois l'air, le soleil et l'humidité, c'est 
l’acide muriatique oxigéné. Il Les fait disparoître toutes dans 
un espace de temps plus ou moins considérable, qui devient 
alors la mesure de au qualité. Cette épreuve, sujette à peu 
d'exceptions , demande cependant des soins que l’auteur indi- 
que ; elle est sur-tout précieuse pour reconnoitre la bonté des 
parties colorantes d’une même nature : c'est ainsi qu'on pour- 
roit déterminer facilement parmi beaucoup d'espèces d'indigo; 
la meilleure ou la plus riche en couleur. 


SECTION V. , 


Cette section qui termine le premier volume, renferme l'his- 
toire de tous les agens chimiques employés en teinture. 


Le premier chapitre contient celle des acides. On les y 
considère d'abord en général , et dans cinq articles séparés 
on traite de l'acide sulfurique, de l'acide nitrique, de l'acide 
muriatique , de l'acide nitro-muriatique, et du tartrite acidule 
et oxalate acidule de potasse. | 


Le deuxième chapitre est relatif à l’alun ,et dans les autres 
on s'occupe des sulfates de fer et de cuivre, du vert-de-gris, 
des acétates de cuivre et de plomb, des alkalis fixes, du savon, 


du 
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du soufre et des eaux, dont il faut se servir. Une description 
exacte des procédés employés pour obtenir ces différens corps, 
et un examen suivi de leurs propriétés diverses, en insistant 
néanmoins sur les plus saillantes : voilà ce que nous offre prin- 
cipalement chacun des chapitres de la cinquième et dernière 
section. On trouve en outre à la fin de ce volume deux 
planches dont les appareils ont été dessinés avec un soin 
extrême , par M. Gérard, de l'école polytechnique. 


Le second volume est consacré tout entier aux procédés de 
l'art. Il est divisé en cinq sections : dans la première, on traite 
du noir et du gris; dans la seconde , des différens bleus con- 
nus et employés en teinture ; dans la troisième, du rouge et 
des diverses nuances qu'on obtient avec la garance , 1a coche- 
nille , le kermès, la laque ou gomme-laque; on y parle aussi 
des couleurs que donnent l'orseille, le carthame, le bois de 
Brésil et le bois d'Inde. 


La quatrième section a pour objet les couleurs jaunes, que 
constituent la gaude , le bois jaune , le quérethon , la sarrette 
et plusieurs autres ingrédiens propres à teindre en jaune. 


La cinquième est relative au fauve qu'on retire du brou de 
noix , du sumac et de quelques autres substances. 


ï 


Enfin dans la sixième on considère les couleurs composées. 
Il seroit difficile de faire un extrait fidèle de tout ce qui com- 
pose ce volume, sans entrer dans de longs détails qui même 
ne donneroient quelquefois qu'une idée incomplète du pro- 
cédé dont il seroit question. Pour en faire connoître l'ensemble, 
il nous suffira d'observer que par-tout l'auteur a suivi une 
marche analytique; qu'après avoir fait l'histoire naturelle de 
la substance qui contient la matière colorante, il décrit l'art 
de l'extraire ; qu'il recherche ensuite ses principales propriétés 
chimiques , ce qui le conduit à parler des mordans qui lui 
conviennent, et ke la manière dont on doit la fixer sur l'étoffe : 
qu'enfin toujours les descriptions sont faites avec le plus grand 
soin , accompagnées de réflexions , et souvent de savantes et 
arr dissertations , qui jettent beaucoup de lumière sur 

e procédé auquel elles s'appliquent. 
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ExTRAIT de la relation d'un Voyage aérostatique , fait par 
MM. Guy-LussaAc et B10T, lue à la Classe des 
Sciences mathématiques et physiques de l'Institut na- 
tional, le j fructidor an 12. | 


« Depuis que l'usage des aérostats est devenu facile et 
simple , les physiciens désiroient qu'on les employät pour faire 
les observations qui demandent que l'on s'élève à de grandes 
hauteurs, loin des objets térrestres. Lé ministère de M. Chap- 
tal offroit particulièrement une occasion favorable pour réa- 
liser ces projets utiles aux sciences. MM. Berthollet et Laplace 
ayant bien voulu sy intéresser, ce ministre s'empressa de 
concourir à leurs vues , et nous nous offrimes , M. Guy-Lussac 
et moi ( M. Biot) pour cette expédition. Nous venons de faire 


notre premier voyage , et nous allons en rendre compte à la 
classe. 


» Notre but principal étoit d'examiner si la propriété magné- 
tique éprouve quelque diminution appréciable quand on s'é- 
loigne de la terre. Saussure , d'après des expériences faites sur 
le Col du Géant, à 3435 mètres de hauteur, avoit cru y recon- 
noitre un affoiblissement, très- sensible , et qu'il évaluoit à +. 
Quelques physiciens ayoient même annorité que cette pro- 
priété se perd entièrement quand on s'éloigne delaterre, dans 
un aérostat. Ce fait étant lié de très-près à la cause des phéno- 
mènes magnétiques , il importoit à la physique qu'il fût éclairei 
et constaté...... de 


» Pour décider cette question , il ne faut qu'un appareil fort 
simple. Il suffit d'avoir une aiguille aimantée, suspendue à un 
fil de soie très-fin : on détourne-un ‘peu l'aiguille de son mé- 
ridien magnétique, et on la laisse osciller ; plus.les oscillations 
sont rapides, plus la force magnétique est:considérable.. ; .... 
Nousiavons emporté un appareil semblable dans notre aéros- 
tat...... Nous nous servions:;pour observer, de deux excel- 
lentes montres à secondes , qui nous avoient été prétées par 
M. Lépine , habile horloger....... 
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5 Il n'entroit pas un morceau de fer dans la construction de 
notre nacelle, ni dans celle de notre aérostat. Les seuls objets 
de cette matière que nous emportâmes ( un couteau, des 
ciseaux , deux canifs ) furent descendus dans un panier au- 
dessous de la nacelle, à huit ou dix mètres de distance ( vingt- 
cinq ou trente pieds ), ensorte que leur influence ne pouvoit 
être sensible en aucune manière, 


» Outre cet objet principal, dans ce premier voyage nous 
nous proposions aussi d'observer l'électricité de l'air , ou plu- 
tôt la différenee d'électricité des différentes couches atmos- 
phériques. Pour cela nous avions emporté des fils métalliques 
de diverses longueurs, depuis vingt jusqu'à cent mètres( Go à 
300 pieds). En suspendant ces fils à côté de notre nacelle, à 
l'extrémité d’une tige de verre, ils devoient nous mettre en 
communication avec les couches inférieures et nous permettre 
de puiser leur électricité. Quant à la nature de cette électricité 
nous avions pour la déterminer , un petit électrophore chargé 
très-foiblement, et dont la résine avoit été frottée à terre avant 
le départ. 


» Nous avions aussi projeté de rapporter de l'air puisé à 
une grande hauteur. Nous avions pour cela un ballon de verre 
fermé, dans lequel on avoit fait exactement le vide, ensorte 
qu'il suffisoit de l'ouvrir pour le remplir d'air. On devine aisé- 
ment que nous nous étions munis de baromètres, de thermo- 
mètres, d'électromètres et d'hygromètres. Nous avions avec 
nous des disques de métal pour répéter les expériences de 
Volta sur l'électricité développée par le simple contact. Enfin 
nous avions emporté divers animaux, comme des grenouilles, 
des oiseaux et des insectes. 


« Nons partimes du jardin du Conservatoire des Arts, le 
6 fructidor, à dix heures du matin, en présence d'un petit 
nombre d'amis. Le baromètre étoit à o m. 765 (28 p.31.);le 
thermomètre, à 16°,5 de la division centigrade ( 15°,2 de 
Réaumur ) ; et l'hygromètre , à 80°,8, parconséquent assez près 
de la plus grande humidité... ... 


» Nous l’ayouerons, le premier moment où nous nous éle- 
vâàmes ne fut pas donné à nos expériences ; nous ne pümes 
qu'admirer la beauté du spectacle qui nous environnoit. Notre 
ascension lente et calculée produisoit sur nous cette impres- 
sion de sécurité , que l’on éprouve toujours quand on est aban- 
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donné à soi-même, avec dés moyens sûrs. Nous entendions 
encore les encouragemens qui nous étoiént donnés ; mais nous 
n'en avions pas besoin : nous étions parfaitement calmes et 
sans la plus légère inquiétude. Nous n'éntrons dans ces détails 
que pour montrer que l'on peut accorder quelque confiance à 
nos observations. : 


» Nous arrivâämes bientôt dans les nuages : c'étoient comme 
de légers brouillards qui ne nous causèrent qu'une foible sen- 
sation d'humidité. Notre ballon s'étant gonflé entièrement, 
nous ouvrimes la soupape pour abandonner du gaz, eten 
même temps nous jetämes du lest pour mous élever plus haut. 
Nous noûs trouvâmes aussitôt au-dessus: des nuäges ,-et nous 
n'y rentrimes qu'en descendant, 


» Ces nuages, vus de haut, nous parurent blanchätres, 
comme lorsqu'on les voit de la surface de la térre. Ils étoient 
tous exactement à la méme élévation, et leur surface supé- 
rieure, toute mamelonnée et ondulante, nous offroit l'aspect 
d'une plaine couverte de neïge. 


» Nous nous trouvions alors vers deux mille mètres de hau- 
teur : nous voulümes faire oscillér notre aiguille , mais nous ne 
tardämes pas à réconnoître que l'aérostat avoit un mouvement 
de rotation très-lent, qui faisoit varier sans cesse la position 
de la nacelle par rapport à la direction de l'aiguille , et nous 
empéchoit d'observer le point où les oscillations finissoient. 
‘Cependant la propriété magnétique n'étoit pas détruite ; car 
en approchant de l'aiguille ‘un morceau de fer, l'attraction 
avoit encore lieu. Ce mouvement°de rotation devenoit sen- 
sible ‘quand on alignoit les cordes de la nacelle sur quelque 
objet terrestre , ou sur les flancs des muages , dont les contours 
nous.offroient des différences très-sençsibles. De cette manière 
nous appercevions bientôtque nous ne répondionspastoujours 
au même point. Nous espérimes que ce mouvement de rota- 
tion, déjà très-peu rapide, s'arréteroit après quelque temps, 
etnous permettroit de reprendre nos oscillations. 

» En attendant nous fimes d'autres expériences : nous 
essayämes le développement de l'électricité par le contact des 
métaux isolés; elle réussit comme à terre. Nous apprétâmes 
une colonne électrique avec vingt disques de cuivre et autant 
de disques de zinc; nous obtinmes comme à l'ordinaire la 
saveur piquante, la commotion et la décomposition dé l’eau... 
Nous étions alors à 2724 métrès de hauteur , selon notre estime. 
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» Vers cette élévation nous observämes les animauxque nous 
avions emportés; ils ne paroissoient pas souffrir de la rareté 
de l'air : cependant le baromètre étoit à vingt pouces huit lig.” 
ce qui donnoit une hauteur de 2622 mètres. Une abeille vio- 
lette ( apis violacea), à qui nous avions donné la liberté, 
s'envola trés-vite, et nous quitta en bourdonnart. Le thermo- 
mètre marquoit 13° de la division centigrade ( 10°, 4 R). Nous 
étions très-surpris de ne pas éprouver de froid ; au contraire, 
le soleil nous échauffoit fortement : nous avions ôté les gants 
que nous avions mis d'abord , et qui ne nous ont été d'aucune 
utilité. Notre pouls étoit fort accéléré : celui de M. Guy-Lussac, 
qui bat ordinairement 62 pulsations par minute, en battoit 80; 
le mien qui donne ordinairement 59 pulsations , en donnoit 
111. Cette accélération se faisoit donc sentir pour nous deux 
à-peu-près dans la même proportion. Cependant notre respi- 
ration n'étoit nullement génée ; nous n'éprouvions aucun 
mal-aise, et notre situation nous sembloit extrêmement 
agréable. T4 

» Cependant nous tournions toujours,cequinous contrarioit 
Fort. Mais en nous alignant sur les objets terrestres et sur les 
flancsdes nuages ,nous nous apperçûmes que nous ne tournions 
pas toujours dans le même sens ; peu à peu le mouvement de 
rotation diminuoit, et se reproduisoit en sens contraire. Nous 
comprimes alors qu'il falloit saisir ce passage d’un des états à 
l'autre , parceque nous restions stationnaires dans l'intervalle. 


Nous profitimes de cette remarque pour faire nos expé- 
riences. » 


Ici M. Biot en donne les résultats au nombre de dix, dans 
l'ordre dans lequel il Les a obtenus ,eten déduit la proposition 
suivante, qu'il croit pouvoir établir avec quelque certitude : 


« La propriété magnétique n'éprouve aucune diminution 
appréciable depuis la surface de la terre jusqu'à 4000 mètres de 
hauteur; son action dans ces limites se manifeste constam- 
ment par les mêmes effets, et suivant les mémes Lois....,» 


Nous omettons la partie du rapport qui suit, dans laquelle 
M. Biot explique la différence entre les résultats qu'il a ob- 
tenus et ceux des physiciens qui en avoient annoncé ou soup- 
çonné de contraires à ceux auxquels ses expériences l'ont 
conduit. Voici comment il continue : 


« Nous n'avons pas pu observer aussi exactement l’inclinai- 
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son de la barre aimantée : ainsi nous ne pouvons pas affirmer 
avec autant de certitude qu'elle n'éprouve absolument aucune 
variation. Cependant cela est très-probable , puisque la force 
horizontale n est point altérée...... 

» Enfin la déclinaison avoit été aussi l’objet de nos recher- 
ches ; mais le temys et la disposition de nos appareils ne nous 
ont pas permis de la déterminer exactement. Cependant il est 
également probable qu'elle ne varie pas d'une manière sen- 
sible. Au reste, nous avons maintenant des moyens précis 
pour la mesurer avec exactitude dans un autre voyage ; nous 
pourrons aussi évaluer exactement l'inclinaison. 


» Nous avons observé nos animaux à toutes les hauteurs ; ils 
ne paroissoient souffrir en aucune manière. Pour nous, nous 
n'éprouvions aucun effet, si ce n'est cette accélération du pouls 
dont j'ai déjà parlé. À 3400 mètres de hauteur, nous donnâmes 
la liberté à un petit oiseau que l'on nomme un verdier ; il 
s’envola aussitôt, mais revint presqu'à l'instant se poser sur nos 
cordages ; ensuite prenant de nouveau son vol, il se précipita 
vers la terre, en décrivant une ligne tortueuse peu différente 
de la verticale. Nous le suivimes des yeux jusque dans les 
nuages, où nous le perdimes de vue: mais un pigeon, que 
nous lächâmes de la même manière, à la même hauteur, nous 
offrit un spectacle beaucoup plus curieux : remis en liberté 
sur le bord de la nacelle, il y resta quelques instans comme 

- pour mesurer l'étendue qu'il avoit à parcourir; puis il s’élança 
en voltigeant d'une manière inégale, ensorte qu'il sembloit 
essayer ses ailes ; mais , après quelques battemens, il se borna 
à les étendre, et s’'abandonnanttout-à-fait, il commença à des- 
cendre vers les nuages, en décrivant de grands cercles comme 
font les oiseaux de proie. Sa descente fut rapide, mais réglée ; 
il entra bientôt dans les nuages , et nous l'apperçümes encore 


au-dessous. » 


Les aéronautes physiciens ont aussi fait quelques essais sur 
l'électricité de l'air qu'ils ont trouvé résineuse et croissante 
avec les hauteurs : mais ils se proposentde vérifier de nouveau 
ce fait par un plus grand nombre d'essais, dans un autre 
voyage. Les observations du thermomètre ont indiqué au con- 
traire une température décroissante du bas en haut, ce qui est 
conforme aux résultats connus. Mais la différence a été beau- 
coup plus foible qu'ils ne l'auroient attendu ; car en s'élevant 
à 2000 toises, c’est-à-dire, bien au-dessus de la limite infé- 
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rieure des neiges éternelles, à cette latitude ils n'ont pas 
éprouvé une température plus basse que 8°,4 R. ; et au même 
instant la température de l'Observatoire, à Paris, étoit de 
TAIBRE 


« Un autre fait assez remarquable, qui nous est aussi donné 
par nos observations, continue le rapporteur , c'est que l'hy- 
gromètre a constamment marché vers la sécheresse, à mesure 
que nous nous sommes élevés dans l'atmosphère; et en des- 
cendant, il est graduellement revenu vers l'humidité....., 


» Pour nous élever à ces hauteurs, nous avions jeté presque 
tout notre lest ; il nous en restoit à peine quatre ou cinq livres. 
Nous avions donc atteint la hauteur à laquelle l’aérostat pou- 
voit nous porter tous deux à-la-fois. Cependant, comme nous 
desirions vivement terminer tout-à-fait l'observation de la 
boussole, M. Guy-Lussac me proposa de s'élever seul à la hau- 
teur de 6000 mètres (3000 toises), afin de vérifier nos premiers 
résultats : nous devions déposer tous les instrumens en arri- 
- vant à terre, et n'emporter dans la nacelle que le baromètre 
et la boussole. Lorsque nous eümes pris ce parti, nous nous 
laissèmes descendre en perdant aussi peu de gaz qu'il nous 
étoit possible. Nous observâämes le baromètre en rentrant dans 
les nuages ; il nous donna 1223 mètres ( 600 toises) pour leur 
élévation. Nous avons déjà remarqué qu'ils paroissoient tous 
de niveau , ensorte que cette observation indique pour cet 
instant leur hauteur commune. Lorsque nous arrivimes à 
terre, il ne se trouva personne pour nous retenir, et nous 
fûmes obligés de perdre tout notre gaz pour nous arréter, Si 
nous eussions pu prévoir ce contre-temps,nousnenous serions 
pas pressés de descendre sitôt. Nous nous trouvämes vers une 
pu et demie dans le département du Loiret, près du village 
de Mériville, à dix-huit lieues environ de Paris. 


» Nous n'avons point abandonné le projet de nous élever à 
6000 mètres, et même plus haut, s'il.est possible, afin de 
pousser jusque-là nos expériences sur la boussole. Nous allons 
préparer promptement cette expédition, qui se fera dans peu 
de jours, puisque l'aérostat n'est nullement endommagé. 
M. Guy-Lussac s élevera d'abord; ensuite s'il le croit lui-même 
nécessaire, je m'éleverai seul àmon tour pour vérifier ses obser- 
vations. Lorsque nous aurons ainsi terminé ce qui concerne 
la boussole , nous desirons entreprendre de nouveau plusieurs 
voyages ensemble , pour faire, SA est possible, des recherches 
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exactes sur la quantité et la nature de l'électricité de l'air à 
diverses hauteurs, sur les variations de l'hygromètre , et sur 
la diminution de la chaleur en s’éloignant de la terre : objets 
qui paroissent devoir être utiles dans la théorie des réfrae- 
tions. » 


Nous avons donné quelque étendue à cet extrait, parceque 
nous avons cru que nos lecteurs, après tant de relations sur le 
même. sujet, qui n'ont rien appris, pourroient goûter des 
détails qui lui apprennent ma chose, et sur le matériel 
desquels il peut compter ; et nous avons presque toujours laissé 
parler M. Biot lui-même , pour offrir un modèle de plus de la 
simplicité et de la clarté du style si convenable à ces matières. 
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BRUMAIRE 4x 13. 


SUR 
LES OXIDATIONS METALLIQUES; 


Par le Professeur PROUST. 


« Je dois faire voir, dit Berthollet, que les proportions de 
» l'oxigène peuvent varier progressivement, depuis le terme où 
n la combinaison devient possible, jusqu’à celui où elle atteint 
» le dernier degré; et lorsque cet effet n'a pas lieu, ce n'est 
» que parceque es conditions que j'ai indiquées , deviennent 
» un obstacle à cette action progressive. Je vais commencer à 
» donner les preuves de mon opinion, etc., page 370 , 
» tome Il. » Plus avant , on trouve les faits sur lesquels cet 
illustre chimiste établit la théorie des oxidations progressives, 
qu'il oppose à celle que j’ai émise en différentes occasions, et 
dont la base est, comme on sait, que les combustibles , au 
contraire , s'arrêtent assez généralement à des termes fixes 
d'oxidation , comme nous le voyons dans celles du soufre, du 
phosphore, du charbon, de l'azote, etenfin de la plupart des 
métaux. 


Mon objet ne sera pas de discuter, pour le présent, ces deux 
opinions ; je me bornerai seulement à évaluer les faits que Ber- 
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ihollet à choisis pour appuyer la sienne, afin de voir s'ils ont 
bien la valeur qu'il leur donne. Si nous devons admettre un 
système, nous pouvons avec justice commencer par examiner 
Ja solidité de ses fondemens. 

« Cequi prouve , dit Berthollet , quela force decohésion dont 
» le mercure jouitdans l'état liquide , est un obstacle à sa com- 
» binaison avec l’oxigène , c'est que lorsqu'onletient fortement 
» agité avec l'atmosphère ou dansl'eau, on parvientàlui donner 
» un commencement d'oxidation , dans lequel il prend la forme 
» d'une poudre noire, etc. » 

Fourcroy a réuni, dans son dernier ouvrage, tous les cas 
connus, depuis Boërhave jusqu'à nous, où l'on soupçonne que 
cette poudre est un des premiers pas du mercure vers l'oxida- 
tion. Ainsi celles qu'on obtienten l'agitanten l'air, avec l'eau , 
dans les sucs muqueux, gras, huileux, ete., sont dans les idées 
du jour, autant d'oxides de mercure au premier degré. 


Cependant nous ne pouvons nous dissimuler que cette oxi- 
dation n'a pas encore été clairement démontrée. Quelle preuve 
avons-nous, par exemple, que ces poudres ne sont pas tout sim- 
plement du métal atténué, limé, divisé, telles que les donnent 
l’étain , le plomb , l'argent, la platine, ete. , quand ils éprou- 
vent du frottement sur eux-mêmes, sur du chamoïs, sur nos 
vêtemens, etc. ? Si cet oxide est au degré de celui qui sert de 
base au mercure doux, à l'acétate, etc. ; l'acide marin, le vi- 
naigre , devront l'élever sur-le- champ à l'état de l'un ou 
l’autre de ces sels ; et s'il est au-dessous , que savons-nous au- 
jourd'hui du degré de son oxidation ? Comme personne ne s'est 
occupé, que je sache , de ces vérifications , l'on pourra, je crois, 
mettre en note l'’oxide de mercure par agitation, sur l’agenda 
des faits qui ont besoin d'être revus avant de pouvoir les em- 
ployer avec confiance dans auêun système. Foureroy a de son 
côté pensé que la poussière qui ternit habituellement le mer- 
cure , étoit un oxide commencé ; mais comme dans son dernier 
ouvrage il a négligé de conseiller , comme auparavant, l'ammo- 
niaque pour sa réduction , il aura sans doute abandonné cette 
opinion. 


« La condensation du métal et de l'oxigène n’est point une 
» hypothèse : elle est prouvée par la fixité de l'oxide, qui en 
» est une conséquence ; ainsi l'oxide du mercure est moins 
» volatil que le métal. Le zinc, qui est volatil , forme un oxide 
» qui résiste au plus grand degré de chaleur; l'oxide d'anti- 
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» moine est beaucoup moins volatil que le métal ; celui d’ar- 
» senic l’est moins que l'arsenie, etc. » 


Tous les chimistes seront de l'avis de Berthollet sur ce point; 
et même pour fortifier le principe Spa qu'ilentire, on peut 
citer aussi le tellure, métal volatil, qui donne un oxide très- 
fusible et très-fixe. IL paroît encore que le cuivre, comparé sous 
cet aspect avec son oxide, est dans le même cas. Les terrasses, 
qui dominent sur les cheminées d'affinage , sont habituelle- 
ment couvertes d'üne fine cendrée de cuivre pur ; tandis que 
l'oxide ne s'échappe pas de l'intérieur des réverbères. Cepen- 
dant, parmi les quatre faits que cite Berthollet, il y en a deux 

w’il auroit dû n'admettre que pour des exceptions. L'oxide 

‘arsenic est bien plus vole que son métal ; il suffit de chaut- 
fer, dans une retorte, de l'arsenie pulvérisé depuis quelque 
temps, pour le purger d'oxide, et voir celui-ci se sublimer à un 
degré de chaleur très-inférieur à celui qu'exige le régule. Ilen 
est de même de l’antimoine que Baumé nous assure, surjene 
sais quel fondement , se sublimer en entier sans souffrir d'al- 
tération. L'antimoine cependant se maintient aussi fixe dans 
une retorte que dans la boule de porcelaine de Darcet , tandis 
qu'à une chaleur assez médiocre, les deux oxides de ce métal 
se vaporisent en tapissant la voûte des vaisseaux de leurs longs 
filets argentés. 


« La volatilisation d'un métal estune des causes qui favorisent 
» le plus sa combinaison avec l’oxigène , dans les proportions 
» qui doivent produire la plus grande condensation, etc. » 
Berthollet le prouve ensuite pour le mercure, qui atteint en 
effet sa plus haute oxidation quand il commence à se dissoudre 
dans l'air ; il pouvoit même y ajouter le zinc, qui a aussi cet 
avantage. Mais quand , d'autre part, on considère que l'arse- 
nic,-bien plus dissoluble dans l'air que ces deux métaux, et à 
même , par conséquent, d'exercer sur l'oxigène atmosphérique 
une action qui n'est contrariée ni par l'adhésion, ni par la 
pesanteur , n'en condense pourtant que la quantité qui fait le 
aninimum de son oxidation; on est forcé de convenir que le 
principe posé rencontre dans ce métal une forte exception, 


Berthollet suppose que la condensation de l'oxigène dans le 
métal, est une cause qui peut en limiter les proportions ; que 
l’action ultérieure de ce gaz ne peut alors surmonter l'obstacle 
que lui oppose cette condensation. Mais vis-à-vis de l’oxide 
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blanc, par exemple, a-t-on quelque moyen d'évaluer, même 
en apperçu, ce degré de DE PRES de l'oxigène qui l'em- 
péché de s'accumuler sur le métal, et de l'élever ; parconsé- 
quent, à la hauteur d'oxidation qui peut le constituer acide 
arsenical ? 

Si, comme l'a dit Lavoisier, nous ne devons jamais suppleer 
au silence des faits, quels faits la chimie nous offre-t-elle en 
ce moment, qui puissent nous donner la mesure de ces diffé- 
rences de condensation dans les métaux, et nous autoriser à 
les admettre dans la théorie de l'oxidation , comme des prin- 
cipes avérés ? Expliquer la détention que l'oxigène éprouve 
iout-à-coup vis-à-vis de quelques métaux, par une condensa- 
tion qui l’arrête dans sa marche ; et l'empèche de les élever à 
leur maximum , est une conjecture ingénieuse; mais on con- 
viendra néanmoins qu'elle doit encore rester, au moins pour 
quelque temps, dans le domaine des hypothèses. 

L'étain , le plomb , l’antimoine , le cuivre, le bismuth, etc. 
sont, comme l'arsenic, capables , pour la plupart, de deux 
termes d'oxidation déja bien connus; mais ilsont, en compa- 
raison de l’arsenie, le désavantage de n'être pas volatils , et ils 
ne peuvent dès-lors écarter aussi facilement que lui les causes 
qui pourroient limiter leur action sur l'oxigène atmosphérique. 
Cependant, comment se fait-il que ces métaux arrivent tout 
aussi promptement que le mercure et le zinc, et beaucoup 
mieux sur-tout que l'arsenic, au maximum de leur oxidation, 
par la simple calcination à l'air libre ? Comment cette conden- 
sation, qui est pour l'arsenic, l'un des plus volatils parmi les 
métaux , un obstacle au complément de son oxidation, n'en 
est-elle point un pour les métaux fixes ? Il faudroit donc con- 
venir que nous ne connoissons point encore la nature des 
causes qui favorisent , au milieu d'une même température, la 
plus grande oxidation du zine, par exemple , tandis qu'elles 
restreignent celle de l'arsenic à son moindre terme, et que ni 
la différence des volatilités, ni celle de leur attraction pour 
l’oxigène , ni enfin les obstacles que pourroient.opposer la pe- 
santeur ou la force de cohésion, ne peuvent servir à nous les 
expliquer. 

Les oxides de la nature suivent les mêmes rapports de compo- 
sition que ceux de l’art. C'est une vérité que l'analyse nous con- 
firme à chaque pas. Nous trouvons dans le sein de la terre du 
cuivre oxidé à 25 pour cent, de l'arsenic à 53, du plomb à9, 
de l'antimoine à 30 , du fer à 28 et à 48 , et ainsi desautres. 
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Mais si les métaux ne parviennent point entre nos mains à 
condenser l'oxigène au-delà des proportions fixes que nous 
leur connoissons , parceque le progrès de leurs oxidations est 
subitement entravé par le concours d'obstacles que Berthollet 
énônce , faudra-t-il croire aussi , que si la nature ne s'élève pas 
au-dessus de ces mêmes proportions dans les oxides qu'elle nous 
offre, c'est parceque ses moyens d'oxider sont limités par les 
mêmes obstacles que ceux de nos laboratoires ? C’est pourtant 
là ce qu'il faudroit admettre pour concilier cette harmonie 
constante de rapports et de propriétés que nous découvrons 
entre ses oxides et les nôtres. Voilà , je pense , un accord entre 
les causes qu'on ne reconnoitra pas aisément; mais ce dont on 
conviendra , tout au contraire, c'est que si les combinaisons 
que nous formons chaque jour dans nos laboratoires , ont une 
ressemblance parfaite avec celles de la nature, c'est que les 
puissances de celle-ci étendent leur invincible domination sur 
toutes les opérations de nos arts. S'il nous est impossible de 
faire une once d'acide nitrique, un oxide , un sulfure, une 
goutte d'eau , dans d’autres proportions que celles que la na- 
ture leur a assignées de toute éternité , il faudra convenir en- 
core : qu'il est une balance, qui, soumise à ses décrets, déter- 
mine jusques dans nos laboratoires , les proportions des com- 
posés , et lors même que nous parviendrions un jour à re- 
connoitre clairement les causes qui suspendent ou accélèrent 
l'action des substances qui tendent à se combiner , nous ne 
pourrions jamais nous flatter que d’avoir une connoiïssance de 
plus; celle des moyens dont la nature se sert pour assujétir 
ces mêmes composés aux proportions dans lesquelles nous les 
trouvons , et cette connoissance-là affoibliroit-elle le principe 
que j'ai posé ? Je ne le pense pas; s'il n’est que le corollaire 
des faits que nous découvrons tous les jours ; il n'a rien d’hy- 
pothétique : les faits ont élevé ce principe; des faits seuls 
peuvent le renverser. 


nl 


« Je dois faire voir , dit Berthollet , que les proportions de 
» l’oxigène" peuvent varier progressivement., depuis le terme 
» où la combinaison est possible , jusqu'à celui où elle atteint 
» le dernier degré, etc. Si les métaux qui s’oxident en se vola- 
» tilisant, prennent tout-à-coup des proportions d'oxigène 
» que l’on peut regarder comme constantes, et si les propor- 
» tions d'oxigène qu'ils reçoivent, paroissent favorables à 
» l'opinion contre laquelle je réclame, il n'en est pas de même 
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» de ceux qui entrent en fusion tranquille, comme l'étain et 
» le plomb. Leur oxidation fait des progrès depuis le plus 
» Foible degré jusqu'à un terme qui cependant n'est pas tou- 
» jours le dernier de l'oxidation qu'ils peuvent recevoir dans 
» d'autres circonstances ; et l’on voit se succéder les couleurs 
» et les autres propriétés qui accompagnent chaque degré 
» d'oxidation. Ainsi le plomb forme un oxide qui commence 
» par être gris; puis il passe à différentes nuances de jaune , de 
» rouge, etc. » Page 370. 


Comme Berthollet n'a fait choix des oxides de plomb et 
d'étain que parcequ'ils lui ont semblé les plus propres à fon- 
der l'opinion des oxidations croissantes, j’ai cru devoir exa- 
miner ‘aussi ces mêmes oxides avec plus d'attention. Je com- 
mencerai donc par celui qu'on appelle dans le commerce potée 
d'étain, et qui sert, comme on sait, à polir les métaux. 


D'abord si nous consultons les chimistes qui se sont succé- 
dés depuis Rey jusqu à Lavoisier, sur les nuances et les pro- 
priétés de cet oxide , nous ne trouvons rien que de fort vague 
dans les notions qu'ils nous ont laissées, etrien sur-tout qui 
puisse venir à l'appui du système en question. Si nous deman- 
dons ensuite quel examen on en a lait depuis Lavoisier jus- 
qu'à ce jour , sous le rapport de l'oxigène , nous sommes en- 
core forcés de convenir qu'il n'y a pareillement rien de vérifié 
à son égard : et en effet, qu'est-ce que la potée? est-elle l'un 
ou l’autre des oxides connus ? celui à 15 ou celui à 28 sur cent? 
est-elle un mélange variable de ces deux oxides ou de quel- 
qu'autre dans lequel l'analyse ait découvert un terme moyen 
entre les extrêmes que nous venons de citer ? 


Je vais placer ici le peu d'expériences que j'ai eu lieu d'ac- 

uérir sur l'étain oxidé par combustion. Autant l'alliage de 
plombet d'étain est facile à calciner , autant il est pénible de 
convertir en potée une petite quantité d'étain pur. Le métal 
fondu et rouge se laisse assez promptement diviser en grenaille 
par l'oxide, à mesure qu'il se forme, et il prend à la fin l'ap- 
parence d'une poudre cendrée , que l'on seroit tenté de croire 
beaucoup plus calcinée qu'elle ne l’est : mais si on la lave, on 
n'est pas moins surpris du peu d'oxide qu'on retire, que de la 
grande quantité de grenaille qui reste. Cette grenaille reportée 
au creuset et rougie, ne fond plus ; elle se couvre d’une nou- 
Fu ts , mais le lavage n’en retire encore que fort peu 
d'oxide. 
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Cet oxide est un peu ocracé, comme celui de Geoffroy, qui, 
après douze calcinations, u trouva encore de la grenaille. 
Cette nuance provient du fer que la plupart des étains du 
commerce contiennent, ainsi que du cuivre, de l’arsenic , etc. 
Telle est donc enfin da potée à laquelle il faut s'adresser, 
pour voir si nous y découvrirons des traces d'oxidation pro- 
gressive. 


L'oxide bien lavé, gardé dans un flacon fermé , avec un 
acide marin de six degrés au pèse-liqueur , blanchit en peu 
d'instans , et bientôt après on trouve le fer dans la dissolu- 
tion. Sil'on examine ensuite celle-ci aux deux réactifs dont 
Berthollet fils a fait choix, pour juger des oxidations de 
l'étain , le soliman , et l'hydrogène sulfuré, on s'étonne de voir 
qu'avec le premier la dissolution ne change pas, et qu'avec le 
second elle précipite en jaune doré : mais ces deux résultats 
nous indiquent le maximum d'oxidation, où 28 sur cent, Où 
découvrirons-nous donc des traces d'oxidation ascendante ? 
Si l'on chauffe l'acide marin sur cet oxide, la dissolution pré- 
cipite le sublimé en mercure, et l'hydrosulfure en brun foncé. 
C'est alors que l'acide attaquant la grenaille que le lavage n'a 
pu séparer , la dissolution qui en#provient ne peut plus étre 
que celle d'un oxide à 10 sur cent. Quant aux potées du com- 
merce, je croirois qu'elles sortent des fabriques de faïence ; 
car je les ai trouvées mélangées d'oxides de plomb et d'étain. 
Il seroit superflu d'insister sur les conséquences auxquelles ces 
résultats donnent lieu , parceque le lecteur les apperçoit aisé- 
ment. Je passe aux oxides du plomb. 


Les oxides dans lesquels on a cru plus généralement que 
les nuances correspondoient à des oxidations différentes , ne 
confirment pas mieux l'opinion des oxidations progressives, 
quand on les analyse : car les oxides gris et aie que le 
progrès de la calcination achemine à l'état de masicot, ne 
sont que des mélanges de plomb en poudre, et de plomb oxidé 
à 9 sur cent, tel que nous le donnent la litharge, le nitrate, 
la céruse, l’acétate , et toutes les combinaisons de cet ordre. 


Lorsqu'on applique à un oxide gris ou verdätre, de l'eau 
aiguisée d'acide nitrique, on l'analyse à l'instant ; on sépare 
de la grenaille fine , et la dissolution ne contient que du ni- 
trate de plomb ordinaire, lequel ne détruit pas l'odeur de 
l'acide marin oxigéné , ce qui pourtant arrive infailliblement 
lorsque l'oxide est au-dessous de 9 sur cent. Le vinaigre dis- 
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tillé opère sur cet oxide de la même manière, et donne les 
mêmes résultats. 


Un fait qui sembloit promettre quelque chose de plus favo- 
rable à l'opinion des oxidations intermédiaires, c’est le plomb 
que l’on oxide en agitant fortement de la grenaille dans une 
bouteille mouillée , genre d'oxidation que le docteur Luzu- 
riaga a fait connoitre autrefois ; cependant si l’on examine 
cette poudre qui est verdâtre, par les moyens précédens, on 
n'y trouve encore que de l'oxide à g, mélé de métal ou de 
plomb limé. C'est cette limaille-là dont le tout ou une partié 
s'oxide , non aux dépens de l'eau, mais de l'atmosphère du 
flacon et selon le temps que dure l'agitation. J'en dirai autant 
de celle qui se forme’du jour au lendemain , sur le plomb 
qu'on a séparé de ses dissolutions par le zinc ; il passe de là 
à l'état de carbonate, et n'offre toujours qu'un oxide égal aux 
precédens. L'oxide verdâtre ou incomplet de bismuth se range 
aussi, pour la nature, à côté de l’oxide de plomb calciné ; les 
acides affoiblis n'y découvrent que de la grenaille et de l’oxide 
jaune ou de bismuth à 12 sur cent. C'estle mélange de la poudre 
métallique à l'oxide, ou du noir au jaune, dans diverses pro- 
portions, qui nous donne ces nuances olivâtres, claires ou 
obscures, par lesquelles passent le plomb et le bismuth, avant 
d'arriver à la couleur jaune-franche , qui est le signe de l'oxi- 
dation terminée. Toutes nos calcinations par le feu ne se 
comportent pas autrement. À quelqu'époque qu'on les prenne, 
c'est toujours un mélange de molécules mA LAS M et oxidées 
à l'un ou à l'autre des degrés qui sont fixés par leur nature. 

Mais chacune de ces molécules, dira-t-on, s'est-elle élevée 
subitement et comme d'un saut, de o à9, à 12, à 25, etc. ? 
et seroit-il vraisemblable qu'elles ne passassent pas successi- 
vement par tous les termes ascendans que l'imagination con- 
çoit possibles entre ces deux extrêmes ! Je répondrai à cela : 
qu'il nous est impossible, dans l’état actuel, de dire si l'oxi- 
dation suit ou ne suit pas cette progression, parceque dans la 
calcination d'un métal, du plomb par exemple, les sens ne 
sont frappés d'aucun phénomène qui puisse guider lejugement 
dans son choix entre ces deux opinions; mais quoique nous 
ñe voyons pas intuitivement ce qui se passe dans le matériel 
des calcinations, nous ne laissons pas cependant que d'en 
juger clairement à l’aide des nombreuses analogies que nous 
offre le champ des combinaisons. 


Lors, 
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Lors, par exemple, qu'un verre de potasse est exposé à l'air 
libre, toute molécule d'aide carbonique qui s’en approche, 
est saisie à l'instant même par le nombre de molécules alka- 
lines qui doivent la transformer en carbonate. L'attraction est 
là, comme on sait; elle veille, elle préside à ce nombre. Cette 
combinaison introduit donc dans la potasse de nouvelles por- 
tions de carbonate, mais d'un carbonate complet. Ce ne sont 
pas, comme on pourroit le croire , des portions d'acide carbo- 
nique qui, en se partageant entre les molécules de potasse à 
mesure qu’elles y arrivent, tendroient à les élever ainsi pro- 
gressivement à tous les termes intermédiaires qui sont entre 
zéro et le point de saturation : l'analyse nous fait connoîitre 
que les choses ne se passent point ainsi. 

Analysez des potasses qui ontabsorbé de l'acide carbonique, 
ou dans lesquelles on a laissé tomber quelques gouttes d'acide 
nitrique , sulfurique, etc., vous n'y trouverez que du carbo- 
nate, du sulfate, du nitrate saturé, et tout le reste de la 
potasse sera à zéro, c'est-à-dire qu'une molécule de potasse, 
de terre, d'oxide , qui se trouve en présence d'un acide, n'attire 
ni la moitié, ni le quart de ce qui peut convenir à sa satura- 
tion. Dès le contact méme, elle se constitue combinaison 
complète, en obéissant aux rapports qui lui assignent ses 
affinités. Telle est la marche des combinaisons chimiques 
en général ; et pour quelques-unes dont la volatilité ou l'inso- 
lubilité pourroient, à la rigueur, étre considérées comme 
causes Capa bles de suspendre l'accumulation d'un facteur sur 
l'autre , il faut convenir que le nombre de celles qui ne recon- 
noissent ni l'influence de pareilles causes, ni d'aucune autre 
qu nous soit assignable , est infini. Telle est aussi la manière 

‘agir de l'oxigène envers les combustibles de toute espèce, 
quand , par un moyen quelconque HIS ont été appropriés à 
l'admission de ce principe; et comme nous n'avons aucun 
motif de croire qu'il se trouve, à l'égard des métaux, dans une 
condition différente qu à l'égard du soufre, du phosphore, du 
charbon, etc. , avec lesquels il ne nous présente jamais que 
des combinaisons arrêtées à des termes fixes , nous sommes 
donc autorisés à croire, et parconséquent à déduire de toutes 
ces analogies , que les métaux ne s'oxident pas autrement que 
les autres combustibles, ou, sil'onveut,que leurs molécules une 
fois appropriées à l'union par la température et les autres 
moyens d'usage , elles saisissent, au moment du contact même, 
toute la quantité d'oxigène qui suffit à l'un ou À l'autre de ces 
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points de saturation que nous appelons le minimum ou le 
714 LIEU. 

Appuyons cette doctrine sur les faits mêmes qui l'ont fait 
naitre. 

Lorsque nous analysons les écailles noires qui se sont déta- 
chées d'une lame de cuivre passée au feu , qu y trouvons-nous ? 
Du métal oxidé à 25 pour cent, mélangé de parcelles de métal 
à zéro. Cependant si l'oxidation procédoit graduellement, il 
seroit bien difficile qu'on ne découvrit pas tout au moins 
quelque trace des Sie à différens termes, qu'il fautisupposer 
dans l'opinion de Berthollet ; d'autant mieux que ces derniers, 
s'il est permis d'en juger par analogie, ne différeroient guère 
moins entre eux que l'oxide à 25 de celui qui n'est qu'à 16 
ou 17 sur cent : or, pour les propriétés, les distances entre 
ces deux oxides sont énormes. 


À quelque degré que nous prenions l'arsenie, ce métal qui 
passe si facilement d’un état à ne , nous ne trouvons jamais, 
après une oxidation commencée , que de l'arsenic à 33 sur cent, 
et de l'arsenic à zéro. 

Une goutte d'acide marin oxigéné tombe-t-elle sur du sul- 
fate verd, cette goutte n'ira point se partager entre toutes 
les molécules de fer, qui ont cependant une égale tendance 
à l'attirer; mais elle en élevera quelques-unes à leur maxt- 
mum seulement, et les autres resteront à leur premier état. 


Mélons-nous du sulfate vert à du sulfate rouge? chaque base 
s'en tiendra à son oxidation , et entre le métal et l'oxigène il 
n'y aura aucune conciliation , aucun partage qui puisseamener 
ces oxidations moyennes que la pensée voudroit y découvrir. 
Est-ce un morceau de fer que nous jetons dans du sulfate 
rouge ? nous voyons la base de ce sel descendre à 28, non 

ar une marche rétrograde qui arrête chacune de ses parties 
à 47, à 46, à 45, etc. d’oxidation, mais par l'abaissement 
instantané de chacune d’elles, du terme de 48 à celui de 28, 
et c'est ce que l'analyse confirme bien , puisque nous ne dé- 
couvrons dans ces dissolutions, autre chose que des molé- 
cules rouges mélangées à des molécules vertes. 


Mais enfin s’il y avoit un métal qui füt propre à nous donner 
des marques d'oxidabilité progressive, ue convenir que 
ce seroit encore le fer lorsqu'il est exposé à l'action lente 
d'une atmosphère humide : cependant j'ai examiné diverses 
fois de la rouille, des encroûtemens d’un doigt d'épaisseur, 
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que j'avois détachés d'une grille de souterrein, et je n'y ai 
trouvé, moyennant leur dissolution dans l'acide marin, que 
de l'oxide rouge. Dans d'autres fragmens de rouille ,.c'étoit 
l'oxide verd mélé à l'oxide rouge, mais en quantité moindre 
que ce dernier. 


La nature , dont les oxides seront toujours le type de ceux 
de nos laboratoires, n'y procède pas différemment, si nous 
devons en juger par l'état du fer dans ses propres mines. Les 
mines noires attirables, sableuses ou massives de la Suède, 
de Naples , de l'Espagne, de l'Amérique ; celles de Caron en 
Angleterre (1) traitées avec l'acide muriatique, nous offrent 


(1) Lc moyen d'analyse dont j'ai fait le plus d'usage, consiste à garder une 
mine pulvérisée, dans un petit flacon plein d'acide marin pur et bouché. Au 
bout de quelque temps on examine la dissolution par les alkalis et par l'hy- 
drogène sulfuré. Les premiers précipitent constamment l’oxide rouge avant 
loxide noir , à cause de la différence de leurs affinités. Si l’oxide noir se 
montre avec une couleur verte dans la précipitation, c’est qu'il est à l'état 
d'hydrate. Ce n’est que lorsqu'il a été gardé quelque temps sous l'eau , dans 
un flacon plein , et que ses molécules ont contracté un commencement 

d'adhésion entr’elles , que l’eau les abandonne, et qu’elles laissent l’état 
d'hydrate pour celui d'oxide noir. 4 

Siune dissolution contient de l’oxide au 7aximum, l'hydrogène sulfuré 
se trouble avec elle et donne une belle nuance violette qui passe rapidement 
au blanc de lait. La séparation du soufre qui accompagne ces eflets est tou- 
jours proportionnée à la quantité d'oxide rouge. L’acide sulfurique concentré 
donne aussi de l'acide sulfureux, avec les mines qui contiennent une partie 
de leur oxide au minimum « il n’en donne point avec celles qui sont com- 
plètement au maximum. Cest par les mêmes causes que le sulfate verd 
donne par la distillation, outre l'acide sulfurique , ‘tant d'acide sulfureux. 


Le spath rhomboïdal transparent , le spath perlé, et toutes les mines 
spathiques tant qu'elles sont blanches, ne sont que l'union de trois carbo- 
nales, deux métalliques et un terreux.- Les deux premiers renferment 
toujours les deux oxides à leur r7inimum. Dans celles dont l’oxide est rouge, 
le fer s'est élevé à son maximum; mais dans cet état il ne peut plus rester 
uni à l'acide carbonique : aussi n'en trouve-t-on plus dans ces mines, à 
l'exception du peu que donnent des restes de carbonate de chaux. Souvent 
encore elles contiennent du manganaise, dont l’oxidation s’est élevée au 
complet ; mais il est curieux de voir que ces mines qui ont abandonné la 
classe à faquelle elles appartenoient avant leur décomposition, pour passer 
dans une autre qui est celle des oxides rouges, conservent néanmoins la 
cristallisation et les attributs de leur état primitif; de les voir conserver, 
si l'on peut dire ainsi, l'uniforme d'une condition à laquelle elles ont renoncé 
depuis tant de siècles. 

\ Dans toutes les mines en grain, en roche rubigineuse, ocreuses, etc. 
je n'ai jamais trouvé que de l’oxide rouge, et dans quelques-unes, des 
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toutes le mélange de l'oxide noir et de l'oxide rouge, dans des 
rapports infiniment variés. Dira-t-on que c'est le moyen d'ana- 
detre change l'état des oxides , pour un autre qui n'existe 
pas dans le minéral? Je répondrai à cela : que tant qu'on ne 
l'aura pas démontré, ce sera se conformer aux vrais principes 
de la science que de ne rien admettre provisoirement, ou au- 
delà de ce que les faits nous présentent aujourd'hui. 


Berthollet pense que l’oxide rouge de fer, exposéà une chaleur 
forte, perd, comme celui du manganaise, une partie de son 
oxigène , ce qui le rapproche par-là de l'oxide noir, page 375. 
Il étend même ceci aux oxides de plomb, qu'il n'est pas rare 
de voir se réduire en partie sans le secours d'aucun désoxi- 
dant. 

J'observerai sur cela que pareilles pertes d'oxigène n'ont lieu 
que dans des creusets qui, lorsqu'ils sont pénétrés de chaleur, 
ne sont, comme on le sait aujourd'hui , que des cribles, au 
travers desquels se filtrent l’acide carbonique, l’oxide car- 
boneux, l'hydrogène carboné, etc., tous très-propres à com- 
mencer la réduction d’un métal : mais ces pertes ne se mon- 
trent plus dans des retortes de verre lutées , aussi long-temps 
qu'elles peuvent supporter la chaleur rouge. L'oxide rouge 
du fer, celui que l’on extrait de ce qu’on appeloit autrefois 
colcothar, les oxides natifs, etc., perdent dans une retorte, 
par une chaleur rouge d'une heure, un à deux pour cent 
d'humidité, conservent leur couleur et ne donnent aucun gaz. 
Dans un creuset, une partie de l’oxide est ramenée au noir; 
ils deviennent attirables, et l’acide marin y découvre alors un 


restes de chaux et de manganaïse, ce qui m'a induit à penser que celles- 
ci ne provenoient que de Ja destruction des mines spathiques, et du dis= 
persement de leurs débris. Tes mines dont l’oxide est complètement au 
rouge , donnent par la dissolution cent pour cent de précipité , l'humidité 
ct les sables à part : mais IL n’est peut-être en Europe aucune mine plus 
heureusement appropriée à la fonte que celle de Caron. C’est une marne 
noircie par de la poudre de charbon, et mélangée d'oxide au minimum. 
Elle fond au chalumeau ,et donne par l'analyse de l'acide carbonique, de 
l'argile , de la chaux, du charbon, et de l’oxide noir. 

IL suit de ces détails que neus n'avons que les mines spathiques blanches 
qui contiennent le fer au 7rinimum , sans mélange d’oxide rouge. Celles 
dans lesquelles j'espérois le trouver dans toute sa pureté, sont les pierres 
d’aimant ; mais celles de Suède, d'Espagne, de Chili et autres, le contiennent 
généralement mélangé à l'oxide rouge. Tel est aussi l'état de fous les sables 
attirables qui ne contiennent pas de titane. 


LL 
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mélange d'oxide rouge et d’oxide noir. Quant aux oxides de 
plomb , de bismuth , ils se fondent sans changer d'état ; ils 
cristallisent en lames opaques , dissolvent les vaisseaux , mais 
n'éprouvent pas la plus légère réduction. 


Berthollet admet aussi comme incontestables les quatre ou 
cinq oxidations de l'antimoine , annoncées, par Thénard, et 
que j'ai cru pouvoir restreindre à deux, commeil a pu le voir 
dans mon Mémoire. Cependant les argumens que j'ai apportés 
de mon côté, étoient assez capables de balancer la confiance 
qu'il donne exclusivement à ces cinq oxides pour le porter à 
surseoir au moins dans l'emploi qu'il en fait pour le soutien 
de son système. 


Eteneffet, tant que les oxidations de Thénardeet les miennes 
n'auront point été jugées définitivement au tribunal des chi- 
mistes , j'aurai le droit de prier Berthollet de ne considérer 
ces oxidations-là que comme des puissances qui doivent garder 
jusqu'à nouvel ordre une neutralité parfaite entre nos: deux 


systèmes ; j y comprendrai même aussi les quatre oxides du 
cobalt. 


Je tirerai maintenant du Mémoire lu à l'Institut par Ber- 
thollet fils, de nouvelles objections contre le système des oxi- 
dations progressives. 


« Je me suis servi, dit-il, pour apprécier l'oxidation de 
» l'étain, de deux propriétés bien connues dont jouissent ses 
» dissolutions. L'une ést dé donner ‘avec l'hydrosutfure de 
» potasse , des précipités bruns, noirs ,ow jaunes-dorés , selon 
» que le métal est au plus foible ou au plus fort degré d'oxi- 
» dation. Les nuances intermédiaires entre celles-ci indiquent 
» les degrés moyens ; l’autre est celle de précipiter le sublimé 
» corrosif-en noir, lorsque l'étain est peu oxidé, en blanc 
» s'il l’est davantage ; tandis que lorsque ce métal:est encore 
» dans. un plus haut degré d'oxidation, ses, dissolutions ne 
» produisent aucun effet sur.ce muriate. » Page 456. 


J'observerai d'abord sur les précipitations par l'hydro- 
sulfure , que les conséquences que Berthollet fils en tire, 
sont bien éloignées d’être justes. Les deux muriates , l'un 
au #inimum, l'autre au maximum, donnent avec l'hydrogène 
sulfuré ,; deux! précipités : le premier; brun - foncé, et le 
second, jaune-doré : cela. est certain. Ces deux précipités sont 
l'uñnet l'autre de vrais hydrosulfures d’étain; et comme leurs 
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bases restent entre elles comme celles des muriates qui les 
ont produits, ils offrent cela de particulier ; que l'hydrogène 
sulfuré, en se combinant avec ces bases, n'en dérange pas 
l'oxidation, ce qui.arrive si fréquemment à d'autres oxides. 


Actuellement si nous mélons ces deux muriates, ou ce qui 
revient au même, si nous prenons un muriate mal défendu 
de l'atmosphère, l'hydrosulfure qu’on en tirera pourra varier 
en couleur, et cela proportionnellement aux deux oxides, 
majeur ét mineur, quise trouvoient confondus dans la disso- 
lution ; mais ces variations de couleur-là ne prouveront point 
du tout qu'elles sont fournies par tous les oxides intermé- 
diaires dont Berthollet a embrassé l'opinion : elles provien- 
nent uniquement du mélange du sulfure brun au sulfure doré, 
dans tous les rapports possibles. Je dirai donc de ces sulfures 
ce que j'ai dit des oxides : il n'y en a que deux. Pour les ad- 
mettre dans le sens que Berthollet leur prête , il faudroit les 
voir s'arrêter à l'un quelconque des termes moyens d'oxidation 
qu'il suppose, avec autant de clarté que nous voyons le sul- 
fure brun et le sulfure doré, ou l’oxide à 15 et l'oxide à 28, 
qui leur servent de base, et parconséquent s'il y a, entre ces 
sulfures,, une progression qui réponde à celle que l’on prête à 
leurs bases, c’est ce qu'aucun fait ne nous a démontré jusqu'à 
ce jour. Il en sera donc des muriates d'étain comme des mu- 
riates et des sulfates de fer; comme des muriates , des sul- 
fates , des nitrates , et des acétates de mercure au naximum 
étau rninimum. Ces sels sont-ils de nature à se mélanger ? On 
a toujours des moyens de les reconnoitre, de les séparer, et de 
se convaincre enfin qu'il n'existe point de sels intermédiaires 
entre ceux dont les bases sont à ces degrés d'oxidation qui 
sont déjà si bien connus aujourd'hui. » | 


Berthollet père a bien senti que pour établir solidement la 
‘doctrine des oxidations progressives , il falloit au moins trou- 
ver une dissolution qui fe fournit l'appui de faits sur lesquels 
il n'y eùt rien à contester ; et il a sNe pour cela celle du 
mércure dans l'acide nitrique, comme étant en effet l'une 
de celles que l'on présume contenir le plus souvent du métal 
à divers degrés d'oxidation. Cependant il a reconnu qu'à 
quelque terme que l’on prenne ce nitrate , il ne donne pour- 
tant jamais , avec le sel marin, autre chose que du muriate 
doux, ou du corrosif , c'est-à-dire, deux combinaisons inva- 
riables dans leurs bases, ou bien un, mélange de l'un ou de 
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l'autre , relatif à la quantité des deux seuls oxides au max1- 
mumn et au 77inimum que contient le nitrate de mercure! 
quand il est pfis au hasard. Ce muriate rebelle à l'hypothèse, 
n'a pas voulu se prêter à une troisième combinaison, dont 
l'oxide füt terme moyen entre ceux qui constituent le mercuré 
doux et le sublimé corrosif. : 


Pour résoudre cette difficulté, véritablément ‘embarras- 
sante, Berthollet dit, que le mercure nie paroit préndré déux 
états constans de composition, qu'augmoment ‘où il peut se 
séparer en deux combinaisons ; ét ces deux combinaisons ne 
doivent se former, lorsqu'on méle l'acide muriatique au 'ni- 
trate , qu à l'instant précis où la séparation'idu el soluble 
ou du sel insoluble à l’eau, est décidée paril'attion de cet 
acide. Page 411. ( #92 u 5" 15 

C'est-à-dire que les nombreux oxides qui, dans son opinion, 
constituent autant de nitrates différens dans une même disso- 
lution, sollicités tant par l'affinité de l'acide marin, que par 
l'insolubilité d’un des muriates qui vontse former ; ces oxides, 
dis-je, abandonnant tout-à-coup et comme d'un saut les'sta- 
tions qu ils occupoient sur l'échelle de leurs oxidations, pour 
courir aux deux extrêmes de cette échelle, pour se placer là 
même où se trouvent le soliman et le mercure doux, les deux 
uniques composés qui restent en effet après l'opération. Il faut 


convenir ici que voilà des oxides qui se conduisent avec bien 
de l'intelligence. 


1 


Véritablement , si dans la précipitation du nitrate mercuriel 
par l'acide marin, les agens s'arrangent avec autant de concert 
entre eux, rien ne nous empéchera de croire aussi, que dans 
le moment où nous mélons à une dissolutiôn de sulfate de 
fer mal conservée, de l'esprit-de-vin, un alkali, un prussiate 
alkalin , l'affinité de ces réactifs, et l’insolubilité des préci- 
pités, déterminent de même les nombreux oxides qui, sl le 
système que je combats, doivent se trouver dans ce sulfate , à 
abandonner subitement le poste qu'ils occupent sur la longue 
échelle de leurs oxidations, pour se porter aux deux extrêmes, 
où l’on trouve le sulfate rouge et le sulfate vért, l’oxide rouge 
et l’oxide noir, et enfin le prussiate bleu etle prussiate blanc, 
les seuls résultats constans que l'on découvre à la suite de ces 
mélanges. 


Dans la précipitation dont nous venons de parler, Berthol- 
let place l'insolubilité du mercure doux au nombre des causes 
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qui limitent l'action des substances entre elles : maïs quand 
on fait du mercure doux par voie de sublimation , cette cause- 
là cesse d'influencer les substances, et malgré cela, quelles 
que soient les proportions du mercure et du sublimé, on 
ne parvient jamais à produire le moindre atôme de composé 
moyen, entre le sublimé et le mercure doux. 


On fait bouillir de l'acide muriatique pur sur du mercure 
doux réduit en poudre: le produit est du sublimé corrosif et 
du mercure en globules. Pourquoi , demanderai-je , le mercure 
doux, libre de se conStituer dans de nouveaux rapports, ne 
peut-il abandonner les siens, sans adopter ceux qui appar- 
tiennent au sublimé :corrosif? Et.si, comme le recommande 
Berthollet , nous recherchons, dans les circonstances de l'ope- 
ration , les causes qui peuvent ainsi limiter l'action des sub- 
stances , où trouverons-nous celles qui empêchent le mercure, 
l'oxigène et l'acide muriatique , de s arrêter à l'une quelconque 
des mille et une proportions que l'on conçoit possibles entre 
ces, trois élémens ? Ilest donc dans la nature une balance ! 


Mais revenons à l'étain précipité par les hydrosulfures ou 
par l'eau hydrosulfurée plus simplement. Les hydrosulfures 
d'étain qui proviennent de ces précipitations , peuvent être de 
trois sortes. 

Le premier, celui qui est jaune-doré , et dont la base est au 
In ATX 1IFILUIIL. 4 

Le second, celui qui est brun, et dont la base est au 7ri- 
ILLMUM. 

Le troisième, celui qui provient du mélange des deux 
premiers, dans toutes les quantités possibles. 


J'ai dit que les bases des deux premiers n'étoient autres que 
les oxides à 28 et à 15; c’est en effet ce que l'on découvre 
quand on décompose ces deux Ldredn th par l'acide 
marin chaud. L'hydrogène sulfuré qui, par les températures 
de l'atmosphère , a déplacé l'acide , est à son tour déplacé par 
ce dernier, quand il est bouillant; et les dissolutions qui en 
proviennent, se représentent avec toutes les propriétés qu'elles 
avoient auparavant. 

‘Je conclus de tout ce qui précède , que les nuances que l'on 
tire de l'étain précipité par l'hydrosulfure , ne sont pas pro- 
pres à démontrer que ce métal peut exister dans ses dissolu- 
tions, à tous les degrés d'oxidation que l'on conçoit entre 
zéro et28 ; et par extension des mêmes principes, j ajouterai 

aussi, 
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aussi , que nous ne pouvons réellement former dans nos labo- 
ratoires que trois sortes de dissolutions mercurielles+ 
nitriques. 

La première, celle qui ne décompose pas l'acide nitrique, 
et qui ne fournit avec le sel marin ouson acide , que du sublimé 
corrosif sans mélange de mercure doux. 

La seconde, celle dont la base est si exactement à son min1- 
mmum , qu'elle ne donne que du mercure doux sans mélange 
de sublimé corrosif. 

La troisième, toute dissolution de mercure faite au hasard 
en général , et sans égard aux principes , qui donne parconsé- 
quent avec le sel marin ou son acide, des mélanges de sublimé 
et de mercure doux, dont les quantités varient entre elles, 
comme celles des deux oxides qui se trouvent dans ce genre 
de dissolution. Tel.est le cercle dans lequel la théorie et les 
faits nous renferment. 


Je passe à la décomposition du sublimé corrosif par les 
muriates d'étain, dont Berthollet jeune a déduit des consé- 
quences si opposées à celles qu'il eût si facilement trouvées, s'il 
n'eût pas été préoccupé d'une hypothèse, 

Quand on verse dans une dissolution de sublimé corrosif 
quelques gouttes de muriate au minimum, et gardé pour cela 
sur des feuilles d'étain , on obtient un précipité blanc ; quand 
on verse du même muriate sur ceprécipité, on le réduit à une 
poudre grise pesante , qui n’est que du mercure, 

Quand on verse beaucoup du même muriate sur la solution, 
de sublimé corrosif, en n'obtient pas de poudre blanche, 
mais une poudre grise, pesante, qui est du mercure réduit. La 
théorie de ce troisième résultat ne nous offre qu’une pure et 
simple désoxidation ; mais la poudre blanche de la première 
expérience, de quele nature est-elle ? Du mercure doux ! 
Voilà ce dont Berthollet ne s'est point apperçu. La théorie de 
sa formation est encore si faeile à entendre que je ne m'y 
arrêterai pas. Ainsi le muriate d'étain au minimum donne 
avec le sublime corrosif, du mercure doux ou du mercure 
cru, selon la quantité qu'on en emploie, mais non pas selon 
l'oxidation de sa base , puisque ces trois résultats sont donnés 
par un seul muriate. 


Un résultat dont la théorie appartient encore à celle des 
désoxidations par le muriate au #n7inrmum ; c'est la suivante : 
le même muriate versé dans un nitrate de mercure , dont la 
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base est complètement au maximum , le convertit en mer- 
cure doux. Cette base ramenée à son #2inimum par l'action 
désoxidante de l'étain, se précipite en échangeant l'acide 
nitrique pour le muriatique qu'elle retient dans le rapport 
qu'affeete son nouvel état. 


Un réactif très-différent dans sa nature, peut opérer aussi 
dans le sublimé corrosif la même réduction d'oxigène , et par- 
conséquent d'acide muriatique; puisque ce dernier est plus 
abondant dans le sublimé que dans le mercure doux. Ce réactif, 
c'est l'hydrogène sulfuré ; il donne dans une solution de subli- 
mé , ou de mercure doux, ou de l'éthiops mereuriel, selon 
qu'on l'ajoute en plus où en moins. Le mercure doux se pré- 
cipite mélangé de’ soufre; la théorie en explique facilement la 
raison : mais dans tous ces dérangemens d oxigène et d'acide, 
nous n'appercevons rien qui prête le moindre appui à la doc- 
trine des combinaisons variables à toutes proportions. Je pas- 
serai donc à l'examen des oxides d'étain, dont Berthollet tire 
des conséquences beaucoup plus générales qu'elles ne sont 
réellement. 


Par exemple, l'oxide d'étain au minimum qu'on obtient par 
la poasse, ne se rapproche pas autant du muriaté que Berthol- 
let le pense. D'abord l'acide muriatique, ou le beurre d'étain 
qu'il donne par dissolution est fort peu de chose : et en second 
lieu, si on l'échauffe légérement avec de l'eau aiguisée de car- 
bonate de barite , il donne un oxide blanc et pur ; puisque sa 
dissolution nitrique ne trouble pas celle de l'argent. Cet acide 
ne contracte pas d'union avec l’acide carbonique ; mais il se 
combine promptement à l'hydrogène sulfuré, qui est pourtant 
un acide bien plus foible. 

L’oxide blanc au minimum est un hydrate, tant qu’il n’é- 
prouve pas plus de chaleur que celle qu’un précipité peut 
supporter entre deux papiers. Chauïfé dans une retorte, il 
perd cinq pour cent d’eau , ne donne aucun gaz, et se montre 
ensuite avec une couleur cendrée ; en vain le mouilleroit-on 

our lui rendre sa blancheur : l’eau n’est point capable de faire 
disparoitrela couleur d’un oxide. Pour qu’elle cesse de paroître, 

our qu’elle devienne latente à la manière des autres attri- 
he de l’oxide , il faut qu’une combinaison intervienne : c’est 
ce que nous voyons dans les hydrates de cuivre, de cobalt, de 
niquel, etc. 

Proust , dit Berthollet fils, a pris un oxide pour un métal, 


LA 
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une sorte de chou-fleur métallique pour de l'étaïn revivifie, 
un oxide enfin de couleurgris-noîret qui a un brillant métal- 
ligue........ Faisons voir amicalement à Berthollet qui de 
nous deux s’est trompé; faisons-lui connoïitre que dans la 
dissolution de l’oxide d'étain par la potasse , rien ne se passe 
comme il l'arrange dans le Mémoire qu'il a lu à l’Institut. 


On verse de la potasse , pas très-concentrée , dans un flacon 
sur du précipité d'étain, récemment préparé et sans reste 
d’acide, Le flacon bouché, on l’agite de temps à autre pendant 
deux ou trois jours. L’oxide peu à peu devient gris ; il se fonce 
insensiblement , et se rapproche du noir : il perd aussi de sa 
ténuité par le rapprochement graduel, par une espèce de 
soudage filamenteux qui remplace la pulvérulence, et donne 
à l’oxide l’aspect d'un caillé. 


On transvase ensuite le flacon dans un matras proportionné, 
et on le place sur un fourneau pour le conduire lentement à 
N aie Le dépôt ressent à peine la chaleur , qu'on le voit 
diminuer promptement de volume, se consolider comme un 
caillé de fécule verte, laisser la couleur noire, et prendre 
enfin celle d’une masse poreuse , blanche, cristalline et bril- 
lante , comme le plus bel argent de départ. 


La liqueur refroidie, on la transvase doucement, pour ne 
pas déchirer l'éponge métallique, et on la lave à plusieurs 
reprises avec de l’eau aiguisée de potasse ; mais pour la faire 
sortir du matras, il faut consentir à la tirer en lambeaux, à 
moins de le rompre pour l’avoir entière. 


Telle est la nature de ce précipité, et de celui qui se dépose 
de lui-même dans les flacons qu’on a remplis de dissolution 
d’oxide au minimum : un étain cristallisé, parfaitement pur; 
et cet étain, c’est le quatrième oxide de Berthollet , page 476. 
Un coup de marteau. frappé sur cet étain encore mouillé, Jui 
donne l'éclat et la continuité du métal. L'acide marin le dis- 
sout avec dégagement rapide d'hydrogène, parcequ'il accé- 
lère par sa ténuité la décomposition de l’eau. J'ai eu dernière- 
ment sous les yeux deux flacons, dontles fonds étoient couverts 
d’une cristallisation aussi brillante que l'arbre de Diane, si 
toutefois cet arbre n'est pas aussi un oxide ; et ce qui se montra 
de plus intéressant dans l’un d'eux, ce fut des cristaux d'étain 
granuleux d'une demie, d'une, et de deux lignes de longueur. 
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Ce dernier, le plus grand de tous, étoit une pyramide tétraëdre 

alongée, irrégulière, qui se laissoit courber en tous sens sans. 
se rompre. Parmi les autres grains , il y avoit des octaëdres 

commencés. Ils sont solides , s'étendent sous le marteau , crient 
case les dents, et répandent l'odeur qui est particulière à 
‘étain, 


Mais lorsqu'on agite la potasse sur une grande quantité 
d'oxide , les choses ne se passent point comme dans les flacons 
pleins de dissolution. Les molécules qui n’ont pas eu le temps 
de se dissoudre, sont désoxidées par celles qui le sont déjà ; ce 
sont elles qui commencent par mêler des points noirs aux 
points blancs ; c’est ce changement qu'elles éprouvent toutes 
successivement , qui amène ainsi l'oxide du blanc au noir; et 
Fa chaleur appliquée ne fait plus qu'accélérer l'agrégation que 
les molécules avoient déjà commencé à prendre entre elles. 
Autant en arrive à l'hydrate de cuivre, quand on le garde sous 
l’eau avec l’oxide d'étain. Il repasse de l'état d'oxide à celui 
d’une poudre métallique brillante, cristallisée sans doute, Je 
n'ajouterai rien de plus à ces faits ; leur exposition se 
nonce assez quelles en sont les conséquences. 

Berthollet fils dit : qu'il s'est attaché à évaluer, autant 
qu'il a pu faire dans chaque expérience, l'état d'oxidation 
du métal, page 456. Ceci sembloit promettre au moins la fixa- 
tion numérique de quelques-unes des quatre oxidations qu'il 
a reconnues dans l'étain, page 476. A la vérité si, comme il 
paroit; l'objet de son travail étoit de fortifier l'opinion des 
exidations progressives , il n'appartenoit à personne autant 
qu'à lui d'entreprendre ces évaluations : néanmoins il y re- 
nonce, et se contente de dire : « Je ne présenterai à la vérité 
» que des évaluations relatives , qui suffisent à l'interprétation 
»° des phénomènes. Desirant me rapprocher de quelque chose 
» de plus précis, j'ai cherché à déterminer les deux oxidations. 
» de Réraie pour faire juger de leurs différences , et parconsé- 
» quent de la force désoxidante qui distingue le muriate au 
» minimum de celui qui est saturé d'oxigène, » 


Cent parties d’étain traitées avec l'acide nitrique dans une 
retorte, et distillées usa ce qu'il ne se montrât plus d'hu- 
midité dans le col, ont laissé de 127 2 à 128 d'un oxide jaune 
clair, quelquefois transparent. Lorsque toute l'humidité, tout 
l'acide est passé, il ne s'échappe aucun gaz. Cet oxide peut 
supporter une chaleur rouge assez long temps continuée, sans. 
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éprouver le moindre changement. En cela il ressemble à eeux 
du fer, du niquel, du cuivre, etc. Trois expériences m'ont 
donné le même résultat. 


Si , après avoir oxidé l’étain avec l'acide nitrique, on le lave 
bien, pour le sécher ensuite autant qu'on peut le faire entre 
des papiers, on en obtient de 140 à 142 d'oxide blanc. Chauffé 
au rouge obscur, il perd de 15 à 16 d'eau, et s'arrête à 126. 
La perte de deux parties ne vient pas ici de ce que l'acide 
nitrique a gardé de l'oxide en dissolution , mais de ce que 
l’eau des lavages en entraine un peu malgré tous les soins, 
et enfin puisque l'oxide d’étain ne reprend sa couleur jaune, 
AR RTE qu'il perd une portion notable d'eau, l'on en peut 

onc conclure qu'il est un hydrate. 


Voyons maintenant quel sera le degré de l'oxide au mrni- 
PLU. 


Cent parties de précipité blanc obtenu du muriate, passées 
e l'acide nitrique sans sortir de la retorte, laissent , après 
“effervescence et la dessication, cent cinq d'oxide jaune sem- 
blable aux précédens; mais comme il n’y a réellement que 
95 parties d'oxide cendré dans le quintal de précipité blanc, 
il est clair que le vrai produit en oxide jaune sera de 110,5 
ie le quintal d'oxide cendré. Si l'on traite ce dernier à 
‘acide nitrique directement , on ne parvient pas à lui donner 
aussi facilement son maximum. Le frittage qu'il éprouve 
durant la séparation de l’eau , l'endurcit et le met à même 
d'éluder en partie l'action de l’acide. Aussi n'acquiert-il dans 
un premier essai, ni la couleur, ni le poids qui lui corres- 
pondent; mais en y repassant l'acide une seconde fois, il 
s'élève à 110 d'oxide jaune. . 

D'après ces données, l'on trouve en calculant que si le 
quintal d'étain condense 28 parties d’oxigène pour le plus 
haut terme de sa saturation, il n'en retient que 15,40 ou 
15 plus simplement pour le terme mineur, attendu l'incerti- 
tude où l’on est dans pareilles évaluations , si la fraction doit 
s'ajouter au résultat. Nous voyons donc mainterant avec évi- 
dence que c'est seulement par la différence qu il ya de 28 à 15, 
que Le muriate au minimum abaisse d'une certaine mesure 
l'oxidation de quelques métaux, et réduit complètement les 
autres ; et parconséquent c'est aussi à ces deux termes d'oxi- 
dations que se trouvent les bases des hydrosulfures jaune et 
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brun, dont il a été mention, puisque l'ingression de l'hydre- 
gène sulfuré ne dérange rien à leur oxidation. A présent si 
nous voyons un muriate donner des nuances qui fassent échelle 
entre ces deux termes, ce n'est point parcequ'il se forme des 
hydrosulfures dont les bases correspondent aux points de cette 
échelle ; mais c'est uniquement parceque les oxides à 28 et à 
15 donnent lieu au mélange du brun et du jaune, dans toutes 
les proportions possibles. 


L'action de l'air peut altérer de quelque chose le vrai point 
d'oxidation du précipité au #inimum , tandis qu'on le live ; 
qu'on le sèche , etc. ; mais si on l'enferme frais dans un flacon, 
on trouve qu'il agit sur l'air avec tant de lenteur , que je ne 
pense pas que son oxidation en soit sensiblement augmentée 
pendant le temps que dure sa préparation , l'oxide d'étain est 
à cet égard fort en arrière de celui du fer et du manganaise, 
qui changent , comme on sait, si rapidement d'état. 


CONSEQUENCES. 
© L'étain ne s'est pas montré jusqu'ici susceptible de plus de 
deux degrés d'oxidation ; la plus basse est à 15 sur cent, et la 
plus élevée à 28. 


La dissolution du premier oxide dans la potasse se décompose 
en deux parties : la première consiste en étain pleinement 
désoxidé , et la seconde en un stannate de potasse, dont l'oxide 
est au z2axtmum. Cesel qui cristallise très-facilement , et qui 
mériteroit un examen particulier, n'a nullement besoin de 
concours de l'acide muriatique pour exister, comme Berthollet 
le pense , et il enssera sans doute ainsi de tous les autres stan- 
nates dont il fait mention, puisque les précipités dont il a 
fait usage ne contiennent que fort peu d'acide marin. 


Les faits dont Berthollet père a fait choix pour servir 
de fondement à la théorie des oxidations croissantes, ne sont 
point assez concluans pour qu'on puisse l'admettre dès à 
présent. Ce n'est point sa faute; c'est celle de la science qui 
n'est pas encore assez riche en résultats bien avérés, pour 
qu'on puisse les employer avec confiance dans l'édifice du 
système rationnel de la chimie. Aussi Berthollet, l'homme qui 
de notre âge a le plus profondément médité sur toutes ses 
parties, comme le prouvent si bien les développemens lumi- 
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neux que l'on trouve répandus par-tout dans son ouvrage » 
ne l'a-t-il point terminé sans reconnoitre le peu de fonds 
qu'il faut fire sur les travaux antérieurs à la naissance de 
la chimie pneumatique. 17 m'est, dit-il, souvent arrivé de 
m'appuyer sur des faits dont l'exactitude n'est point assez 
confirmée , d'attribuer à une cause des effets qui en sont 
indépendans. C'est en un mot la faute de la vie qui nous 
manquera toujours avant de suivre une seule vérité dans les 
innombrables ramifications qu'une culture assidue peut lui 
faire produire. 


Madrid, 1804. 
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SUR LE "SU LEF'ATE DE CUTIVR'E; 
AU MINIMUM DACIDE, 
TROUVÉ AU PÉRO U; 


Par le professeur PROUST. 


J'ai fait connoître dans les Annales de Chimie , tome 32 , que 
lorsque le sulfate de cuivre ordinaire éprouvoit une réduction 
d'acide par la potasse, il se constituoit à la manière de plu- 
sieurs sels, en une seconde espèce de sulfate qui différoit du 
premier par une insolubilité complète : mais ce sulfate, avec 
moins d'acide que le premier , se trouve aussi dans la nature. 
Le sulfate ordinaire éprouvant dans le sein de la terre une 
réduction semblable par la rencontre des carbonates terreux, 
peut lui donner naissance : c’est là, je crois , l’idée qu’on peut 
ée faire de ceux qui nous sont venus du Pérou. Ce minéral, 
que l’on conservoit au palais du Buenretiro depuis déjà des 
siècles , fut envoyé avec d’autres au temps des Pizanos , comme 
il conste par les notes qui les accompagnoient. Fernandès, à 
qui ils ont été remis, n'ayant pu les examiner à cause de ses 
nombreuses omissions, m'a engagé à y jeter un coup-d’œil, 
pour reconnoitre si on y rencontreroit quelque production 
connue ou inconnue , dont l'analyse püt éclairer de sa lumière 
quelques points de minéralogie. 
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Le sulfate natif au minimum d'acide est une combinaison 
pulvérulente , verte, tandis que le fulfate saturé d'acide ou 
ordinaire, est parfaitement bleu. Il est pétri avec des quantités 
variables d’un sable quelquefois ferrugineux ; il a de mor- 
ceaux dont la dureté est à-peu-près celle des grès tendres ; il y 
en a qui s’écrasententre les doigts. D’autres sont argileux, et se 
présentent pour cela même avec plus de liaison et plus dedureté. 
Leur vert est d’une nuance plus claire que celle des muriates 
sableux du Pérou. Je présumai même qu'ils en étoient, en les 
voyant se dissoudre sans effervescence. 


L'eau bouillante ne dissout pas un atome de ces sulfates, 
comme le démontre bien l'hydrogène sulfuré , le réactif le plus 
sûr pour découvrir des traces de cuivre. On y trouve un peu 
de sulfate de chaux : c’est le dernier qui m'’a porté à préjuger, 
pour celui de cuivre, l'origine dont j'ai parlé. Mais ici, en Es- 
pagne , aux mines de cuivre de Riotinto, où le sulfate de cuivre 
soluble est si abondant, puisque les eaux qui les traversent en 
sont infectées , il fautcroire que l'on découvrira aussi quelque 
jour la seconde espèce de sulfate de cuivre. 


Les muriates solides du Chili contiennent souvent un noyau 
de sulfure de cuivre antimonial , sur lequel des agens extérieurs 
semblent s’être exercés pour détruire une minéralisation et la 
remplacer par une autre; mais parmi nos sulfates, dont il y a 
de grandes quantités, l’on n’apperçoit rien de semblable. J'en 
ai seulement un morceau beaucoup plus pur, solide, cristallin 
et coupé par des bandes d’oxide rouge de cuivre ; mais il n’est 
pas de la même remise, et j'ignore de quelle partie d'Amérique 
il sera venu. 


Notre sulfate du Pérou ne cède rien à l’eau, comme je l'ai 
dit, et ne perd rien de sa couleur ; il se comporte en cela comme 
Le sulfate artificiel. Voiei les résultats de l'analyse d’un échan- 
tillon. 


Par la distillation il perdit 8 pour cent d'eau, et passa du 
vert au brun. Jeté ensuite dans l’eau, il s'y échauffa et donna, 
après demi-quart d'heure d’infusion , une liqueur bleue, qui 
n étoit que du sulfate ordinaire. Le résidu n'étoit plus que de 
l'oxide brun mêlé de sable. 

L’acide nitrique très-délayé dissout ce minéral avec chaleur, 
qe sans effervescence, et en sépare de 27 à 28 centièmes de 
sable. 


Cette 
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Cette dissolution débarrassée du cuivre par l'hydrogène sul- 
furé, réoxidée ensuite par l'application du feu , annonce aux 
réactifs un peu d'oxide rouge de fer , et du sulfate de chaux, 
mais l'un et l’autre en si petite quantité que je n'en ai pas 
fait cas. 


La dissolution de cent parties de mine décomposée à chaud 
par la potasse, a rendu de 50 à 51 centièmes d’oxide brun cal- 
ciné. $i l'on déduit actuellement du quintal, 28 de sable, 
51 d'oxide, et 8 d'eau, l'on aura pour reste 13, qui sera l'acide 
sulfurique ; et comme 51 d’oxide sont à 13 d’acide , comme 68 
sont à 17 et un peu plus, on voit qu'entre le sulfate natif et 
l'artificiel , qui tient 18 d’acide pour 68 d'oxide, il n'y a pas 
une différence bien notable. La dissolution de ce sulfate ne 
trouble pas sensiblement le nitrate d'argent, mais eopieuse- 
ment ceux de plomb et de barite. Tel est en général la nature 
de ce minéral, qui s'est trouvé dansla quantité de plus de trois 
cents livres, mais qui ne contient ni l'or, ni l'argent pour 
lesquels on l'envoya peut-être. 


Sur les sulfates de cuivre. 


L'oxide à 25 sur cent peut donner avec l'acide sulfurique 
etavec l’eau , quatre combinaisons dont il ne sera pointinutile 
de rappeler les principales propriétés. 


Avec l'acide sulfurique sec, il donne une combinaison 
blanche, opaque, qui se dissout dans l'eau avec chaleur. Ce 
sulfate chauffé au rouge dans une retorte de verre lutée, donne 
une vapeur aussi invisible que celle de l'eau , mais qui devient 
blanche, nébuleuse, aussitôt qu'elle peut se mêler à l'air, et 
avec l'hrmidité duquel elle se condense en huile de vitriol. Ce 
qui reste après la distillation est de l'oxide noir, pur , auquel 
une chaleur rouge d'uneheure n'enlève pasle moindreoxigène. 
L'acide nitrique le dissout sans effervescence ni gaz nitreux. 


2. 


Lorsque le sulfate blanc se dissout dans l'eau, il prend 
aussitôt une belle couleur bleue, et donne par évaporation 
les cristaux romboïdaux , que tout le monde connoît sous le 
nom de vitriol bleu. Ces cristaux retiennent une quantité 
d'eau qui s'élève à 36 par quintal , et qui se solidifie avec 
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les autres élémens du sulfate. En comparant le sulfate blanc 
au sulfate bleu, peut-on douter que celui-ci puisse devoir sa 
couleur et sa cristallisibilité à d'autre principe qu'à l’eau? et 
puisque l'oxide est capable de condenser à lui seul une por- 
tion d'eau, et de devoir à la simple combinaison la couleur 
bleue, l'on peut donc dire avec Chenevix : le sulfate n'est 
qu'une dissolution d'hydrate dans l’acide sulfurique; enfin, si 
on enlève cette eau au sulfate bleu, il redevient sulfate blanc. 
L'acide sulfurique ne donne donc avec l'oxide noir qu'une 
combinaison blanche : ce n’est que quand l'eau y prend part, 
qu elle devient bleue. Si on fait tomber de l'humidité de l'ha- 
leine sur le sulfate blanc en poudre, on a le plaisir de le voir 
repasser insensiblement au bleu. Le sulfate de niquel est aussi 
dans ce cas : s'il est dépouillé d'eau, c'est un sel d'un jaune 
clair; mais à mesure qu'on lui rend l'humidité, il reprend sa 
belle couleur verte. 

On ne peut se faire d'idée de la cristallisation que le sulfate 
blanc prendroit, s'il étoit possible de l'obtenir sans le con- 
cours de l'eau. | 

3. 


Quand on sature de potasse une dissolution de sulfate ordi- 
naire, avec l'attention de n'en pas précipiter les dernières 

arties, on obtient un précipité vert, pesant, qu'on lave pour 
e faire sécher. On peut le faire bouillir dans l'eau aussi long- 
temps qu'on voudra, sans craindre de le dissoudre ou le voir 
changer de couleur. “is 


Le sulfate au r2in/mum peut s'obtenir d'une autre manière. 
On agite de l'hydrate ou du carbonate frais dans une disso- 
lution de sulfate ordinaire. Les changemens terminés , l'on ne 
trouve plus dans la liqueur que de l'eau et quelques traces de 
sulfate. La théorie indique ce résultat d'avance. $ile sulfate au 
maximum d'acide cède à un oxide , la portion d'acide qui fait 
1a différence du sulfate au maximum, au sulfate au minimum, 
il faut bien que le premier descende à la condition du second. 
On obtient aussi des résultats analogues avee le nitrate, le 
muriate , et l'acétate de cuivre. 


Le sulfate au r2inimum est, comme je l’ai dit, inaltérable 
à l'eau bouillante; mais si on lui applique une chaleur plus 
forte , comme dans une retorte , il passe du verd au brun. A 
mesure que l'eau s'en sépare il change de nature ; l’acide se 
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retranche sur cette portion d'oxide qui suffit à la formation 
du sulfate blanc, et Mhendonie l’autre : de là la couleur brune 
de l'oxide qui esthors de combinaison. Si l’on jette dans l'eau 
le sulfate calciné , il y a chaleur à cause de la dissolution du 
sulfate blanc, et la liqueur le contient alors en sulfate bleu 
ordinaire : mais si l'on garde ensemble la dissolution sur l'oxide 
brun, ce dernier repasse au vert ou à son premier état de 
sulfate au minimum, par la cession d'acide que lui fait insen- 
siblement le sulfate bleu. Ceci nous fait connoître que le sul- 
fate au minimum me peut perdre l'eau sans se décomposer, 
puisqu'on ne retrouve en sa place que du sulfate blanc mêlé 
d’oxide brun. 1l n’en est pas ainsi du sulfate au maximum, 
si la chaleur lui enlève ic il se change tout en sulfate 
blanc , parcequ'il y a assez d'acide pour couvrir l'oxide. 


4: 


L'hydrate est, comme je l’ai fait voir antérieurement, la 
combinaison d'un oxide avec l'eau. J'avois pensé qu'elle ne 
se formoit qu'au moment où l'oxide abandonne son dissol- 
vant; mais en considérant aujourd’hui que ce n’est point l'a- 
cide qui donne la couleur au sulfate, je pense, avec Chenevix, 
que cette combinaison existe déjà dans le sulfate , et que les 
alkalis ne font que les séparer des acides. L'hydrate a des 
caractères bien marqués quand il est parfaitement pur ; ses 
dissolutions ne troublent ni la barite, ni le nitrate d'argent. 
ILin'est jamais pulvérulent , mais en masse fragile, comme le 
bleu de Prusse , et sa veritable nuance est celle de la turquoise 
foncée. Cette combinaison n’est pas des plus solides à cause de 
la foiblesse des affinités des acides de cuivre; mais comme 
depuis cette époque , d'autres hydrates , d'une constitution 
moins délicate, sont venus fortifier mes idées sur ce genre de 
combinaisons , et satisfaire aux doutes qu'on avoit élevés sur le 
premier , je n'hésiteraï point à assurer qu’il y a non-séulement 
des hydrates métalliques, maïs même aussi des hydrates alka- 
lins ét terreux. Si! les oxides sont capables de former avec 
l’eau des combinaisons , il est hors de doute que des substan- 
ces qui sont infiniment plus attirantes que les oxides pour- 
ront les former aussi. 


On ne peut nier aujourd'hui que la chaux ne se combine 
avec l'eau. L'uné et l'autre se saturent et se. condensent réci- 
proquement, comme nous le donne à connoitre la grande 
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quantité de chaleur qui se sépare durant leurs unions ; et sans 
la couleur blanche de la nouvelle combinaison , laquelle nous 
empêche de pouvoir distinguer, comme avec les oxides colorés, 
les caractères nouveaux que l'eau lui imprime, il y a déjà 
long-temps que j'aurois placé la chaux éteinte sur la ligne 
des hydrates. 

La barite s'échauffe avec l'eau ; elle en solidifie une portion 
déterminée et cristallise avec elle. Les cristaux de cette 
nouvelle combinaison ne se dissolvent plus dans l'eau qu'en la 
refroidissant. Pour lui ôter la propriété de cristalliser , et lui 
rendre celle de s'échauffer de nouveau, il faut lui enlever l'eau, 
il faut détruire cette combinaison. Je pense donc que la barite 
cristallisée est un hydrate. 


J'en dirai autant de la potasse et de la soude qui se compor- 
tent en tous points comme la barite. Ces alkalis s'échautfent 
avec l'eau , se combinent à saturation ; mais aussitôt qu'ils ont 
condensé cette portion d’eau, qui ne peut porter son feu de 
liquidité dans la combinaison nouvelle, ils changent d'état, 
et nese montrent plus qu'avec des qualités différentes. Ils 
cristallisent; ils ne peuvent se dissoudre dans l’eau sans la 
refroidir ; enfin la barite, la chaux, la potasse , la soude com- 
binées avec des quantités d’eau. fixes, et devenues cristallisables. 
par elle, sont donc autant d’hydrates. Cet état de combinai- 
son, ilest vrai, n’efface dans ces alkalis , ni la saveur, ni la 
disposition à se combiner aux acides , et cela parceque , outre 
que l’eau peut être considérée comme occupant à-peu-près 
le degré le plus bas sur l'échelle des corps attirables, elle. 
peut encore entrer dans la plupart des nouvelles combinai- 
sons. C’est ainsi que les carbonates, les sulfates , les muriates 
terreux, alkalins, le sulfate de chaux natif, et beaucoup 
d’autres sels, peuvent exister avec ou sans eau, comme nous 
l'avons déjà vu dans les sulfates métalliques. 


On a observé que la dénomination d’hydrate ne pouvoit 
convenir à une combinaison dont l’un des facteurs n’étoit pas 
acide. A cela je répondrai : que si l’eau ou l'hydrogène oxigéné 
n’a pas une saveur acide, l'acidité n'est pas un attribut qu’il 
faille exiger rigoureusement de tous les combustibles oxigénés, 
sur-tout quand on la trouve dans des composés qui n'ont pas 
l'oxigène pour facteur. Berthollet ne nous a-t-il pas fait voir 
que l'hydrogène sulfuré est un vrai acide ? quelle est donc, 
par exemple, la saveur de l’acide baracique bien pur? (et 
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our l'être , il faut qu'il ait été fondu. ) Une acidité que la 
angue ne sauroit percevoir ! Et cependant ses combinaisons 
sont bien des borates. L'oxide de tunstène n’est sûrement point 
acide, et pourtant nous admettons sans peine ses tunstates, 
parceque ce sont des composés très-réguliers et très-cristalhi- 
sables. Et les argentates ! et les cuivrates ! ont-ils une filiation 
plus légitime ? 


J'ai dit que l’eau par sa combinaison ne diminuoit pas la 
saveur dans les dates alkalins. L'hydrate de cuivre se 
trouve à cet égard dans le même cas. Il est fortement savou- 
reux, tandis que les sulfates, les nitrates , Les acétates au 
minimum , le carbonate ne le sont point. L'on peut même 
ajouter que rien ne prouve aussi bien que l'hydrate me tire 
aucune de ses propriétés des acides , que la sapidité qui le 
distingue des sels auxquels je viens de le comparer. L’impres- 
sion extrêmement désagréable qu'il laisse dans la bouche, est 
très-diffieile à détruire même en se gargarisant avec du limon, 
et si on néglige de le faire avec soin, l'effet délétère passe 
promptement de l’œsophage aux intestins , et cause des coli- 

ues comme cela m'est arrivé. L'oxide d'argent laisse aussi 
Fe la bouche une saveur métallique atroce, tandis que le 
muriate , en qui la causticité s’est éteinte par la saturation, 
ne fait aucune impression sur la langue. Enfin l'extrême faci- 
lité avec laquelle l'hydrate de cuivre change d'état, et perd 
sa couleur par une chaleur douce et par l’action de la lumière, 
a porté les chimistes à surseoir dans son admission : mais ceux 
du niquel, du cobalt, dont les oxides ont des affinités bien 

lus solides que le cuivre , puisqu'ils résistent à la lumière, à 
Pois bouillante, à l’action des alkalis, acheveront, j'espère, 
de dissiper les doutes qu'on avoit formés contre la possibilité 
de ce genre de combinaisons. 
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SUR LES MURIATES DE CUIVRE 


VERD ET BLANC; 
Par le professeur PROUST. 


Les chimistes ont jusqu'ici donné assez peu d'attention au 
muriate blanc ainsi qu'à son oxide , sans doute parceque les 
moyens de se procurer l'un et l'autre , n'ont pas été rendus 
aussi courans que ceux des procédés qui font partie de l'ensei- 
gnement d'aujourd'hui. Je vais donc donner ici quelques 
détails sur l’un et l'autre. 

L'oxide à 25 sur cent préparé directement, ou séparé du sul- 
fate, du nitrate, etc., forme, avec l'acide muriatique ; un sel 
d'un beau verd-pré dont les qualités sont constantes. Si l'on 
étend sa dissolution de beaucoup d’eau , elle passe au verd- 
bleuâtre. Voilà l'unique changement dont elle soit capable. La 
concentration apporte, il est vrai, de l'intensité dans sa cou- 
leur; mais elle ne passe ni au brun, ni au presque-noir, à 
moins qu’elle ne contienne une portion de muriate blanc. 


Lorsqu'à l’aide de la distillation on a porté le muriate au 

oint de cristalliser , il se congèle rapidement en une masse 

lamenteuse d'un beau verd. Arrivé à ce point, le muriate peut 
perdre son eau de cristallisation, sans se déformer, ni même 
éprouver la plus légère décomposition. Une distillation mé- 
nagée la lui enlève, et sa couleur avec elle. Il passe à la cou- 
leur de canelle ou de tabac de Séville; mais s'il parvient à 
reprendre l'humidité, si on l'humecte seulementavec l’haleine, 
on le voit se parer aussitôt de sa première nuance. 

L'on n’avoit regardé l'eau jusqu'ici dans les sels métalliques 

ue comme un excipient pur et simple de leurs principes, un 
élément propre tout au plus à contribuer au volume et à la 
forme de leurs cristaux ; mais il faut lui accorder aujourd'hui 
un rôle bien plus étendu, si l’on fait attention à la part qu'elle 
prend à la couleur de ces sels. 

Une chaleur plus élevée que celle qui dépouille d'eau le 
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muriate , ne tarde pas à lui arracher d'épaisses vapeurs jaunes 
d'acide marin oxigéné, et quoique placé sous une cheminée, 
l'on risqueroit d'en être fort incommodé, si l'on n'en arrétoit 
la diffusion en les recevant dans un récipient mouillé de po- 
tasse. À mesure que cet acide échappe, le muriate entre en 
fonte; aussitôt que celle-ci est tranquille , et que le gaz a fini 
de passer , on laisse refroidir la retorte. 

La masse qui en occupe le fonds est d’un blanc sale; elle 
lance sous un certain angle des reflets argentins qui annon- 
cent de la cristallisation. Elle est salie par un reste de mu- 
riate canelle qui na pas participé à la désoxidation ; mais 
qu'il est facile d'en séparer, comme on le verra tout à 
l'heure. 

On remplit d'eau la retorte, et on la garde ainsi pendant 
un couple de jours : pendant cet espace, le muriate s'atten- 
drit sans se dissoudre, mais il se purge de muriate verd. On 
transvase ensuite doucement l'eau pour ne pas entrainer la 
poudre blanche , et on la remplace par deux ou trois travers. 
de carbonate liquide de potasse. On bouche la retorte d'un 
peu de cire PAL DE on l'agite de temps à autre pendant quel- 
ques jours, jusqu'à ce qu'on apperçoive enfin la masse divisée, 
et convertie en une poudre assez semblable pour la couleur, 
au soufre doré d'antimoine. On la lave en renouvelant deux 
ou trois fois l'eau bouillie, et on finit par la sécher dans la 
retorte même. 

L'avantage qu’on trouve à user de earbonate au lieu de 
potasse , consiste à dissoudre tout l'oxide noir que peut fournir 
le muriate non-désoxidé : aussi la liqueur en sort-elle foncée 
d'un beau bleu , mais elle ne dissout rien de l'oxide jaune. Si 
l'on faisoit sécher ce dernier à l'air libre , il ne tarderoit pas 
à se former de l'oxide noir , qui en altéreroit alors la couleur 
et la pureté. 

Dans mon Mémoire sur l'étain , j'ai fxé à 17 sur cent l'oxi- 
dation du cuivre dans le muriate blane ; mais les expériences 
que j'ai faites depuis, et qui vont plus directement au but, ne 
me donnent que de 16 à 17 cents parties d'oxide jaune , se dis- 
solvent dans l’acidenitriqueavecchaleur,effervescencevive,etc. 
La dissolution desséchée et chauffée jusqu'au rouge, car il 
n'y a pas de désoxidation à craindre, ont laissé 108 d'oxide 
noir par deux expériences. 

Si nous établissons le caleul sur cette donnée, nous trouvons 
que Le quintal d'oxide jaune se compose de 86 de cuivre et 
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14 d'oxigène, tandis que l’oxide noir auquel nous devons le 
comparer, ne contient que 8o de métal sur 20 d oxigène ; ou, 
en d'autres termes , que sile cuivre condense 25 d'oxigène sur 
cent, pour s'élever à son 7aximum, il n'en condense que 
16,3 pour son minimum. Nous trouvons donc ici, comme 
dans toutes les autres combinaisons de l'oxigène , de nouveaux 
motifs de reconnoître cette loi de la nature, qui assujétit nos 
combustibles et nos métaux à des proportions auxquelles nous 
ne pouvons les soustraire, quelque variables que soient les 
circonstances de leur union. Nous voyons, en effet, que le 
muriate d'étain de son côté , et de l’autre la simple application 
du feu, malgré leurs différentes manières d'agir, la base du 
muriate de cuivre à un terme constant d’oxidation, qui est, 
comme nous l'avons dit , celui de 16 sur cent. 


Si l'on fait concentrer le muriate verd sur des rognures de 
cuivre, sa couleur passe au brun. Une partie de muriate blanc 
se forme par le partage de l'oxigène, et la liqueur est alors 
dans le cas de précipiter avec l'eau. J'ai cherché à transformer 
par ce moyen tout le muriate verd en muriate blanc; mais les 
dernières parties du premier résistent trop fortement à changer 
d'état : je n'ai pu compléter cette inversion. Je vais rapporter 
quelques propriétés nouvelles du muriate blanc, dans l’objet 
de confirmer l'oxidation inférieure de sa base. 


On couvre d'acide muriatique de 8 à 10 degrés, de l'oxide 
jaune mis dans un flacon de cristal , et on agite le mélange un 
moment. L'oxide, à l'instant même, se change en poudre 
blanche ou en muriate, dont une partie reste en dissolution. 
Celle-ci peut étre verdätre ,! si la nn de l’oxide jaune 
dans la retorte, a été poussée trop loin; car alors une partie 
du cuivre peut avoir cédé son oxigène à l’autre ,et l'avoir porté 
par ce moyen à 25 sur cent. Cette transmission d'oxigène d’une 
partie à l’autre, devient plus sensible si on a poussé le feu 
jusqu'à un certain point. Dans ce cas l'oxide jaune se rem- 
brunit , etil finit par n'être qu'un mélange d'oxide noir et de 
poudre de cuivre. Nous avons encore un exemple de ces dépla- 
cemens d'oxigène, dans l'oxide de mercure au minimum, 
qu'il suffit de chauffer légérement pour le voir se réduire à de 
l'oxide rouge et du mercure. 

Pour n'employer dans les expériences suivantes qu'une dis- 


solution blanche, on peut, si l'on veut, car cela n'est pas 
nécessaire, 
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mécessaire , l’ôter de dessus le muriate blanc, et la remplacer 
par de nouvel acide marin , qui continue à le dissoudre. 


Cette dissolution attire l’oxigène de l'atmosphère avec une 
force extraordinaire. On s'en appercçoit d’abord à la pression 
du bouchon , et ensuite à la couleur de feuille morte , qui gagne 
rapidement, si on le débouche fréquemment. ; 

Dissolution d'or étendue d’eau : quelques gouttes de disso- 
lution blanche en précipitent le métal à l'instant : le muriate 
verd, rien. 

Avec le prussiate de potasse cristallisé : un précipité blanc 
floconneux, que l'accession de l'air, ou quelques gouttes 
d'acide marin oxigéné, font passer au pourpre , nuance ordi- 
naire du prussiate dont la base est à Rae cent. 

Bleu de Prusse frais, délayé : la dissolution 1e décolore à 
l'instant même. 

Sulfate de fer reuge dissous dans l'alcool , est ramené par 
la dissolution à l'état de sulfate verd. 

L'acide molibdique passe au bleu comme par le muriats 
d’étain. 

Le nitrate de meéreure dont la base est au 2aæeémmm , se 
transforme en mercure doux. 6 

Avec le jus de cochenille : point de couleur , sice n'est celle 
que donne l'acide marin, tandis que le muriate verd y cause 
une lacque violette abondante. 


Je pre des résultats négatifs ou peu marquans , que le 
muriate blanc donne avec d’autres métaux, pour ajouter deux 
mots aux propriétés déjà connues du muriate de cuivre verd 
insoluble ou au minimum d’oxide. 


Sur le muriate au minimum d'acide. 


Le muriate natif ou artificiel est parfaitement insoluble 
dans l'eau ; aussi est-il à l'épreuve de l'hydrogène sulfuré. 
Sur les charbons ardens il n'exhale aucun acide , mais une 
vapeur métallique désagréable à J'odorat, et qu'il ne seroit 
pas bon de respirer. 

Cette vapeur se condense sur les parois d'un verre : on la 
dissout , et l'hydrogène sulfuré démontre que c'est du muriate 
de cuivre. 

Le muriate artificiel , chauffé dans une retorte au point de 
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ne perdre que son eau, passe au brun. L’'acide alors se retran- 

che sur une moindre quantité d'oxide : si on le jette dans l'eau, 
l'acide étend de nouveau son action sur l'oxide brun, et le 
rétablit peu à peu en muriate verd insoluble. 

Si la RS a été poussée plus loin, les choses se pas- 
sent différemment ; il y a désoxidation partielle , et formation 
de muriate blanc, lequel reste enveloppé par un excès d'oxide 
noir. On verse la poudre dans un verre avec de l'acide sulfu- 
rique affoibli : tout l'oxide noir se dissout, et laisse à nu le 
muriate blanc. Durant cette distillation il ne s'exhale que fort 
peu d'acide muriatique oxigéné, mais du gaz oxigène pur , ce 

ui est conforme à la théorie. L'oxide brun ne pouvant s'en 
charger, le laisse passer librement. Quant à l'acide muriatique 
il est arrêté par l'excès d'oxide : c'est le contraire de ce qu'on 
observe dans la distillation du muriate saturé d'acide. 


Il résulte de tout ce qu'on a vu, que le muriate blanc diffère 
du muriate verd par une moindre quantité d’oxigène et d'acide 
marin. 


Je me suis souvent servi des expressions oxrde brun et oxide 
notr: entre l’un et l’autre je ne mets aucune différence, 
parceque l’oxide brun peut se foncer en couleur sans changer 
d'état. Il passe au noir quand il éprouve de la condensation 
par la chaleur. 
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MÉMOIRE 


Sur les propriétés tinctoriales du Danaïs de Commerson, 
arbuste de la famille des rubiacées ; 


Extrait de la Flore des îles de France et Madagascar ; 


Par AuserT DU PETIT-THOUARS; 


Lu à la séance de l'Institut national du 19 thermidor ; an 12. 


La botanique (1), comme toutes les sciences physiques, 
peut être envisagée sous deux points de vue. Dans le premier, 
on n'examine dans les plantes que ce que les sens présentent, 
et par la comparaison des différences observées , on tire le 
moyen de les distinguer sûrement les unes des autres ; dans 
le second, on cherche à déméler les qualités par lesquelles 
elles peuvent être utiles à l'homme : l’une est la botanique 
pre , et l’autre la botanique appliquée. Le plus grand nombre 

es personnes qui se sont livrées exclusivement à un seul 
genre de connoissances , ou qui n'ont pas été à portée d'en 


(x) Ce Mémoire est le troisième que M. Du Petit-Thouars a lu à l'Institut 
depuis son retour. Dans le premier, après avoir présenté un appercu d’un 
voyage de dix ans aux îles de France, de Bourbon et de Madagascar, entière- 
ment consacré aux sciences naturelles , sur-tout à la botanique, il a donné 
une description abrégée des îles désertes de Tristan d’Acugna, peu fré- 
quentées des navigateurs. Le second est une dissertation sur la germination 
et les rapports naturels du Cycas. Ge Mémoire intéressant fait partie d'une 
première livraison que cet auteur vient de publier, et que nous avons 
annoncée. Elle doit être suivie de onze autres destinées à faire connoître 
les genres nouveaux ou peu connus qu'il a été à portée d'observer, et qui 
doivent être accompagnées de dissertations dans le genre de celle-ci, sur 
des points intéressans de physiologie végétale. Ce premier cahier contient 
en outre la description et la figure de neuf plantes, que M. Du Petit- 
Thouars regarde comme formant des genres nouveaux. 
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acquérir d'aucune espèce, accoutumées à juger superficielle 
ent, ne font cas que de la seconde, regardant la première 
comme presqu inutile. Cependant elle en doit être considérée 
comme le fondement, puisqu'elle seule constatant, pour 
ainsi dire, l'état d'un végétal, peut donner la certitude que 
l'on a sous la main celui dont on attend tel ou tel secours. 
Aussi le moment où le botaniste-théoriste paroit le plus 
éloigné de songer aux besoins de la société, est-il souvent 
celui où il va lui offrir une découverte importante. D'abord 
ayant la faculté, par une synonymie exacte , de consulter tous 
les livres qui ont écrit sur l'objet qu'ilexamine , il profite des 
connoissances de tous les peuples et de tous les temps; en 
second jieu, s'ils sont muets, le végétal qu'il observe ayant 
jusque-là échappé aux recherches de ses prédécesseurs , ses: 
sens qu'il a interrogés, le mettent sur la voie pour trouver à 
quoi il peut l'employer. La science qu'il cultive lui donne 
encore un autre moyen d'interroger la nature : c'est l'examen 
des affinités, ou l’étude des familles naturelles ; car l'observa- 
tion a appris qu'en général les plantes qui avoient des res- 
semblances extérieures d'organisation , en conservoient dans 
les principes immédiats qui les composent. La classification 
naturelle peut doric faire présumer les vertus d'une plante 
nouvelle ; mais malheureusement on n'a pas encore poussé 
bien loin letravail qui pourroit donner etats certitude dans 
ce genre: il demanderoit pour sa perfection la réunion des 
connoïssances Les plus transcendantes de la botanique et de la 
chimie: Aussi jusqu'à présent les sens du goût et de l'odorat 
sont-ils presque les seuls guides qui démélent dans plusieurs 
familles très-naturelles, un principe commun. Dans les ombel- 
lifères, par exemple, on le suit en le faisant passer des plantes 
Les plus saines et les plus en usage dansles alimens ,comme la 
carotte, à celles qui sont aromatiques, eomme le fenouil, 
jusque dans les vireuses comme la ciguë. On reconnoiît dans 
toutes ces plantes un goût particulier plus ou moins marqué, 
et qui paroit à son plus grand degré et presqu à cru dans les 
espèces qui passent pour vénéneuses. Il arrive même que son 
observation est quelquefois plus sûre que les classifications or- 
dinaires. C'est ainsi que le /agaciane pouvoit, mt ce moyen, 
être séparé des ombellifères , tandis que par son fruit on ne l'y 
rapportoit qu'avec doute. Il faut done espérer que l'on par- 
viendra à isoler une substance commune à toutes ces plantes, 
un principe ombellifère, en un mot, il en existe un aussi 
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marqué dans les légumineuses où il passe également, quoique 
plus rarement, de l'édule jusqu'au vireux , quand il est dans 
sa plus grande concentration. ce 


Mais il est plusieurs autres familles qui paroissent aussi na- 
turelles, et dans lesquelles il est difficile de reconnoitre un 
principecommun ; telles sont les rubiacées de M. de Jussieu. Les 
services signalés que l'on retire d'un petit nombre des plantes 
RE 2 ,sont d'une nature si différente les uns des. 
autres, qu'il est difficile de tirer une induction générale pour 
lé reste : tels sont la garance, dont la racine est si éminemment 
tinctoriale; le café , dont la graine est d'un si grand usage ; le 

uinquina enfin , que les qualités fébrifuges de son écorce ren- 

ent si précieux. Ce sont des espèces de coups de sonde; mais 
ils sont si éloignés les uns des autres qu'on ne peut juger la 
courbe qui les réunit. Il est vrai que, quoique toutes les plantes 
renfermées dans cette famille aient plus d'affinités entr'elles, 
qu'elles n'en ont avec aucune autre du règne végétal, elle 
paroit composée elle-même de groupes particuliers ou espèces 
de sous-famille , et chacune des plantes que je viens de nom- 
mer, peut être regardée comme le type de l'une d'elles. Il est 
facile de remarquer que les autres plantes qui accompagnent 
chacune d'elles, soit comme congénère , soit comme voisine, 
participe plus ou moins à la qualité qui la fait employer. C'est 
ainsi que l'on a trouvé que presque toutes les se//atæ de Ray 
étoient tinctoriales ; presque toutes les graines des genres voi- 
sins du caféyer , assez grosses pour être torréfiées avec avan- 
tage , paroissent tenir de sa nature. Il en est de même du quin- 
quina : j ai vu employer avec succès , par un médecin de mes 
amis , l'écorce d'un beau mussenda de l'ile de France, pour 
fébrifuge. 


On voit de plus ces qualités passer d'un groupe à l'autre: 
c'est ainsi que les Indiens tirent leur belle couleur rouge du 
chaillever, qui étoit un hédyotis suivant M. Adanson, et que 
Roxburgh a décrit et dessiné comme un oldenlandiee. On tire 
pareïllement une couleur rouge du royoc ou morinda. Les 
quinquinas eux-mêmes ont donné des couleurs ; on a retrouvé 
aussi quelques-unes de leurs propriétés particuliëres dans des 
arbustes éloignés par leurs rapports. Le psychotria emetica se 
rapproche de quelques-uns de ceux qui ont été reconnus émé- 
tiques. L'antirhéa de Commerson , ou bois de losteau, parti- 
eipe à la qualité anti-dyssenterique de cette dernière plante : 
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enfin l'on a, suivant Gœrtner et plusieurs autres, tiré une 
espèce de café des graines d'aparine. 


D'autres propriétés moins répandues ont aussi leurs analo- 
gues d'un groupe à l'autre :c'est ainsi que la jolie espèce de 
mussanda que Commerson avoit nommée de son illustre com- 
patriote Landia Stelliflora , a du rapport avec l'asperula 
odorata ; comme dans cette plante, ses feuilles fanées ac- 
quièrent une odeur très-agréable , ce qui la fait mettre dans le 
linge. D'un autre côté, l'odeur fétide et cadavéreuse du pæde- 
riase retrouve dans le serissa de Juss., ou dysoda de Loureiro, 
et dans les fruits de quelque pyrostria. 


Quelque vagues que soient ces indications, elles pourront 
servir de guides dans les essais que l'on tentera , et quoiqu on 
ne puisse assurer d'avance qu'une plante rubiacée possède 
BH de ces propriétés , on ne sera pas surpris non plus 

e les lui retrouver. C'est ainsi que lorsque j'étois à Madagas- 
car, en 179$, je vis sans étonnement les naturels du pays tirer 
de la racine d’une plante rubiacée, la teinture rouge dont ils 
se servoient pour les tissus qu'ils forment avec les fils tirés du 
palmier tafa. Je la reconnus facilement pour arbuste grimpant 
commun dans les endroits élevés des deux iles de France. 


De retour à l'ile de France, je me proposai de mettre à 
l'épreuve les connoissances que j'avois acquises , et de faire 
quelques expériences qui constatassent l'importance dont elle 
pouvoit être pour l'intensité et la fixité que sa couleur parois- 
soit avoir; mais dénué d'ustensiles, et sur-tout de livres qui 
pussent m'indiquer la route que je devois suivre, je fus réduit 
à quelques essais qui me convainquirent bien de son utilité, 
mais qui n'étoient pas suffisans pour indiquer la manière de 
s’en servir. Ils me présentèrent un phénomène qui me parut 
remarquable : il n'est pas cependant isolé, car il se retrouve 
dans un autre végétal, mais qui a si peu de rapports avec celui- 
ei, et il est présenté par une partie si différente , que cette 
conformité même est encore une autre singularité ; mais avant 
de la développer , je vais faire connoître cette plante. 


Elle a été décrite par Commerson , et se trouve dans ses her- 
biers. Ce naturaliste, dont la fin prématurée a été sentie vive- 
ment par tous ceux qui cultivent les sciences , outre ses con- 
noissances solides , avoit une espèce d'instinct particulier pour 
appliquer les noms ; remarquant que cette plante dont il est 
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“ici question , étoit dioique par avortement , ensorte que les 
étamines paroissent sufloquées par le pistil, il la compara 
aux Danaïdes qui avoient fait périr leurs époux; de Îà il 
la nomma danaïs. Il n'avoit pu se procurer de ses fruits : 
comme c'est le caractère important de cette famille, il avoit 
été impossible de déterminer sa place avec précision, et 
MM. de Jussièu et Lamarck l'avoient réunie au paderia. Ce 
dernier auteur la nomme dans son Dictionnaire, danaïde odo- 
rante , parceque, suivant la remarque de Court, ses fleurs sont 
très-odorantes et d'une belle couleur orangée. Ces deux natu- 
ralistes ayant-obtenu des fruits depuis, ont reconnu qu'ils 
étoient à deux loges, contenant chacune plusieurs graines ; que 
parconséquent elle différoit du paderia qui n'en avoit que 
deux. Me trouvant à portée de les voir dans tous leurs états, 
javois reconnu la même chose, trouvant de plus que les 
graines étoient bordées d'un cercle membraneux, je la regar- 
dai comme une espèce de circhona ; mais il paroiît qu'il y 
a plusieurs caractères particuliers dans’ la fabrique intérieure 
et la manière de s'ouvrir de la capsule, ce qui nécessite le 
rétablissement du genre de Commerson, ce que confirme la dif- 
férence du port; mais qui doit se trouver entre le mussanda 
et le cinchona, très-près de ce dernier. J'ai reconnu quatre 
espèces qui se rapportent à ce genre ; celle-ci est la seule en 
Qui j aie observé de qualité tinctoriale. Leur description seroit 
déplacée ici : elles ss partie de ma Flore. Je vais me 

“borner ici à rapporter le petit nombre d'expériences que j'ai 
faites, pour mettre sur la voie quelqu'un de plus heureux que 
moi, qui pourra déterminer le moyen de l'employer. 

Ayantarraché des racines de cette plante, je fus très-surpris 
de les voir d'une couleur orangée , tirant plutôt sur le jaune 
que sur le rouge ; son écorce étoit charnue et succulente. Après 
l'avoir nétoyée , j'en mis quelques morceaux dans de l'esprit 

d'eau-de-vie de sucre ou d'arack du pays; en peu de temps il 
se chargea d'une teinture d'un jaune très-pur : quand il me 
parut avoir enlevé tout ce qu'il pouvoit tirer , je le versai dans 
une soucoupe ; les morceaux de racine étoient alors d'un très. 
beau rouge : ayant versé de nouvel esprit d'arack dessus, ils 
en tirèrent encore quelques atômes de jaune ; mais elle devint 
encore plus rouge, et cette couleur resta inaltérable quoique 
je laissasse séjourner plusieurs jours la liqueur dessus. Celle 
que j'avois versée dans la soucoupe s'étant évaporée, le résidu 
étoit d'un très-beau jaune; faute d'autres moyens, je me 
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bornai à l'étendre sur le papier ; voulant essayer si l'on pou- 
voit en tirer une couleur propre pour le lavis, je le mélai à 
la gomme arabique; il s'étendit fort bien sur le papier , et j'en 
présente ici les échantillons qui m'en restent. Je goûtai aussi 
cet extrait ; il avoit l'amertume et le goût du quinquina , à un 
degré qui me parut assez fort pour espérer d'en tirer parti de 
ce vôté intéressant. 


Après avoir éprouvé cette racine par l'esprit-de-vin, j'essayai 
d'en mettre de fraiche dans l'eau pure; par l'ébullition elle se 
chargea pareillement du principe colorant jaune, qu’elle en- 
lava entièrement ; la racine prit également une couleur rouge, 
ga ne fut plus attaquable par l'eau. Un de mes amis m'avoit 

onné un peu de dissolution d'étain äans l’acide nitrique ; j'en 
versai quelques gouttes dans la liqueur que j'avois obtenue, 
elles précipitèrent toutes les parties colorantes qui y étoient 
suspendues. Ayant décanté l’eau , le résidu étoit d'un très-beau 
jaune; j'espérois qu'il me procureroit une espèce de stil de 
grain : je versai Le nouvelle eau dessus pour le laver; mais 
cette eau, quoique froide, reprit toute la couleur : il ne se 
trouva plus au fond du vase que l'oxide d'étain, de la plus 
grande blancheur. 


J'avois appris à Madagascar que le procédé que les naturels 
employoient vraisemblablement de temps immémorial, pour 
obtenir la couleur rouge, étoit de faire bouillir la racine avec 
des cendres. De là je présumai que les alkalis étoient son dis- 
solvant ; je ne pus , pour le moment , m'en procurer. Je me 
contentai alors d'en faire bouillir avec de l'alun : alors les 
deux couleurs-se firent sentir ; le jaune parut la première, 
«ensuite la rouge, d’abord peu mélés ensemble, ensuite se com- 
binant , ce qui a formé une espèce de ventre de biche d'une 
teinture assez belle. On peut voir des échantillons de l'un et 
de l'autre , et c'est à quoi se bornent toutes les expériences 
que j'ai pu faire. Elles suffisent pour faire voir le rapport 
quiexistedans la manière de se comporter et celle du carthame; 
ses fleurons donnent de même une couleur jaune ,etle beau 
rouge rt produisent devient de plus en plus pur à mesure 
qu'on la sépare. J'aurois voulu présenter des résultats plus 
satisfaisans ; mais ballotté par les circonstances , j'ai rarement 
pueexécuter ce que j'imaginois ,etil ne me reste sur beaucoup 
d'objets que des regrets; mais je m'en console facilement 
quand je vois que je me trouverai trop heureux si je parviens 

jamais 
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jamais à publier ce qui me reste de dix ans d'observations, 
faites sur un sol presque neuf. 


Depuis la composition de ce Mémoire, ayant eu occasion 
d'observer l’esperula tinctoria, je remarquai que ses racines 
présentoient la même couleur qué celles du danaïs ; les ayant 
mis dans l'esprit-de-vin , elles ont donné de même une couleur, 
mais d'un jaune moins pur que celui du danaïs. J'ai obtenu la 
méme chose du rubia tinctorum , et j'ai su depuis que l'on 
avoit observé déjà que ces plantes donnoient deux couleurs, 
suivant qu'elles étoient traitées, ce qui établit plus fortement 
l'analogie que j'avois annoncée. 


EXTRAIT d’un Mémoire sur la température des eaux de 
la mer, soit à sa surface, soit à diverses profondeurs, 
le long des rivages et en pleine mer ; 


Par M.-F. PERON, 


Naturaliste de l'expédition des découvertes à la Nouvelle-Hollande. 


L'Institut national avoit entendu dernièrement avec beau- 
coup d'intérêt un Mémoire de M. Péron sur la température de 
la mer. Une commission chargée de l'examen de ce travail, 
vient d'en rendre le compte le plus satisfaisant. Nous allons 
présenter ici les principaux traits de ces observations. 


« De toutes les expériences de physique il en est peu, dit 
» M. Péron, dont les résultats soient plus intéressans et plus 
» curieux que celles dont je dois m'occuper ici. Le météoro- 
» logiste doit y puiser des données précieuses sur les obser- 
» vations atmosphériques au milieu de l'Océan ; ils peuvent 
» fournir au naturaliste des connoissances indispensables sur 
» l'habitation des diverses tribus d'animaux marins; le géo- 
» logiste et le physicien y trouveront l’un et l'autre les faits 
» les plus certains sur la propagation de la chaleur au miliew 
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» des mers, et sur l'état physique intérieur de ce globe, dont 
» les excavations les plus profondes peuvent à peine efileurer 
» la surface. En un mot, Î n'ést aucune science qui ne puisse 
» avec avantage, revendiquer les résultats des expériences de 
» ce genre : combien donc ne doit-on pas être surpris du peu 
» d'intérêt qu’on leur a donné jusqu'à ce jour ?.....» 


Passant ensuite aux détails des observations qu'on peut faire 
à la surface de la mer, et qu'il a poursuivies lui-même du 
49 degré nord au 44° degré sud , en les répétant quatre fois 
par jour , à 6 heures du matin, à midi, à 6 heures du soir et 
à minuit, M. Péron en déduit les résultats suivans : la tem- 
pérature de la surface de la mer plus froide à midi que l'at- 
He plus chaude à minuit, se trouve à peu près en 
équilibre avec elle le matin et le soir, de telle manière cepen- 
dant que le terme moyen d’un nombre donné d'observations 
se trouve plus considérable pour les eaux de la mer. 

Par une application très-heureuse de ces premiers résul- 
tats, M. Péron démontre aisément que l'échauffement pré- 
tendu des vagues est une erreur de sensation produite par 
le refroidissement plus considérable dans un temps donné 
pour l'atmosphère que pour les flots. La démonstration qu'il 
en a donnée paroit aussi simple qu'elle est incontestable. Ce 
préjugé qui remontoit jusqu'au siècle d'Aristote, et que les 
expériences incomplètes de Forster et d’Irving ne permet- 
toient pas de repousser absolument, malgré la supposition 
d'un principe contraire à ceux avancés par la saine physique, 
se trouve désormais proserit pour toujours , et M. Péron 
le remplace par cette conséquence des expériences qu'il fit 
à cet égard. 


La température relative des eaux de la mer augmente pen- 
dant leur agitation ; mais leur température absolue diminue 
toujours. 


La deuxième section du Mémoire de M. Péron traite des 
expériences A peut faire à de grandes profondeurs. Ici 
l'auteur établit une grande distinction entre les expériences 
de ce genre faites le long des côtes et celles répétées en pleine 
mer , loin des continens et des grandes iles. Les raisons quil 
donne pour justifier cette opinion, ont paru du plus grand 
poids aux membres de l'Institut. De l'examen qu'il fait ensuite 
des expériences de la première espèce, celles faites le long des 
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côtes par Saussure et Marssyli dans la Méditerranée, par 
Donati dans la mer Adriatique , et par lui-même dans la mer 
qui baigne les côtes occidentales de la Nouvelle-Hollande, il 
résulte que, toutes choses égales d'ailleurs, la température du 
fond de la mer le long des côtes, est plus forte à profondeur 
pareille qu'au milieu de l'Océan ; qu'elle paroït augmenter à 
mesure qu'on se rapproche des rivages; qu'elles fournissent 
elles-mêmes des objections contre cette température'uniforme 
de10°,qu'on avoit admise jusqu'à ce jour , pour celle moyenne 
de l'intérieur de notre globe, soit dans sa partie solide, soit 
dans sa partie liquide. 


: 


Pour les expériences dont nous venons de parler, et pour 
celles aussi dont nous allons rendre compte , M. Péron s'est 
servi d'un appareil de son invention, qui paroit en effet supé- 
rieur à tous ceux employés jusqu'à ce jour pour cet objet. En 
disposant successivement autour de son thermomètre une cou- 
che d'air, de verre, de charbon, de bois, de graisse et de 
résine , il a su réunir sous un très-petit volume tous les corps 
les moins conducteurs du calorique , et dans un ordre tel que 
cêtte propriété peu conductrice doit devenir beaucoup moindre 
encore , M. Péron étant parti de ce principe, que le calorique 
de même que l'électricité peut d'autant plus difficilement pé- 
nétrer une ceuche d'une épaisseur donnée , que les corps qui 
la composent sont d'une nature plus différente. Cette partie de 
travail de ce naturaliste a réuni tous les suffrages. | 


L'auteur arrive à la température de la mer à de grandes 

rofondeurs et loin des terres. « Nous voici parvenus, dit-il, 
» à la troisième et neuvième partie des expériences qu'on 
» peut tenter sur la chaleur des eaux de la mer. Elle en est 
» aussi la plus délicate et la plus intéressante par les données 
» précieuses qu'elle peut nous fournir sur l'état physique in- 
» térieur de notre globe , à des profondeurs auxquelles nous 
» ne saurions atteindre dans sa partie solide. » Ensuite il ex- 
pose les résultats des expériences quil fit successivement aux 
environs de l'équateur par 300, 500, 1200 et 2144 pieds de 
profondeur. 


Il en résulte cette conséquence bien nouvelle sans doute, et 
bien intéressante aussi, que la température des eaux de la mer 
diminue à mesure qu'on s'enfonce dans ses abimes. La diffé- 
rence qu'obtient M. Péron dans sa dernière observation à 
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2144 pieds, fut de 19° de Réaumur entre celle de la surface 
et celle du fond à cette profondeur. 

Après avoir exposé les résultats de ses observations parti- 
culières ; l'auteur examine ensuite les expériences du même 
genre qui avoient été faites avant lui. «Si l'on en excepte, dit- 
» il, le voyageur célèbre dont le retour comble de joie tous 
» les amis des sciences, et qui s’est également occupé de cet 
» objet, mais dont je ne connois encore ni l’appareil ni les 
» résultats (M. Humbolt étoit encore à Bordeaux }, excepté 
» lui, trois personnes seulement ont fait en pleine mer des 
» observations exactes sur sa température, Irving, Forster et 
» moi. Eh bien! par un de ces hasards presqu'inouis, nos 
» expériences se trouvent répétées aux trois points du globe 
» les plus opposés : Irving dans le voyage de Phipps, au pôle 
» boréal, a poursuivi les siennes jusqu'au 80° degré nord; 
» Forster, dans l'expédition de Cook au pôle austral, les a 
» continuées jusqu'au 64° degré sud, au-delà duquel nul voya- 
» geur encore n'a pu s’avancer; etmoi-même placé pour ainsi 
» dire au milieu de ces deux extrêmes, j'ai fait toutes mes 
» expériences aux environs de l'équateur. Certes, il seroit 
» difficile de trouver aucun autre fait en physique qui pût 
» compter des termes de nu rt a aussi prodigieux , et 
» cependant nous allons voir les résultats de ces expériences 
» diverses se reproduire par-tout analogues à ceux que je 
» viens moi-même de présenter ici. » 


2 


© 


ÿ 


En effet, dans les expériences de Forster, on voit la tem- 
pérature de la mer s'abaisser successivement du 16e degré de 
Réaumur jusqu'au terme zéro de ce même thermomètre ; on 
la voit constamment diminuer à mesure qu'on s'enfonce plus 
profondément dans ses abimes. Les belles expériences du doc- 
ieur Irving reproduisent les mêmes résultats avec plus d’in- 
térét encore , puisqu à la profondeur de 3900 pieds , le phy- 
sicien anglais obtient deux degrés au-dessous du terme zéro , 
division de Réaumur. 


M. Péron examine rapidement ensuite les expériences 
extrêmement incomplètes d'Ellis, de Walles, de Brayley, 
de Baldh, et celles anonymes recueillies par Kirwan: il se 
contente d'observer qu'elles concourent toutes à confirmer 
les principaux résultats de Forster, d'Irving, et les siens. JL 
termine par le tableau général de ces mêmes résultats et des 
conséquences géologiques qu'on peut en déduire. 
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La température des eaux de la mer diminue à mesure qu’on 
senfonce plus profondément dans ses abimes. Tous les ré- 
sultats des observations faites jusqu'à ce jour sur cet objet 
se réunissent pour prouver que les gouffres les plus profonds 
des mers , de même que les sommets de nos montagnes les plus 
élevées, sont éternellement glacés méme sous l'équateur, F'où 
nécessairement il doit suivre , qu'un très-petit nombre d'ani- 
maux et de végétaux peut et doit y vivre actuellement, si 
même il en existe aucun. « Des résultats analogues ont dé- 
» montré, poursuit l'auteur, quun semblable refroidisse- 
» ment existoit à de grandes profondeurs dans les principaux 
» lacs de la Suisse et de l'Italie. Les observations de Georgy, 
-» de Gmelin, de Pallas , de Lédyard et de Patrin en Sibérie ; 
» celles du célèbre et rigoureux observateur Saussure prou- 
» vent qu'il en est de même pour le sein de la terre, toutes 
» les fois sur-toutque les expériences sont faites loin des mines: 
» des résultats semblables ont été dernièrement obtenus en 
» Amérique par Shaw, Mackenzie, Umferville et Robson. 
» Tant de faus réunis ne doivent-ils pas laisser quelqu'in- 
» certitude sur cette théorie si généralement admise, d'un 
» feu céntral intérieur, qui maintient une température uni- 
» forme et constante de 10° dans toute la masse de notre globe 
» soit liquide , soit solide... .? ne serions-nous pas forcés un 
» jour de revenir sur ce principe ancien, si naturel et si 
» conforme d’ailleurs à tous les phénomènes qui se passent 
» chaque jour sous nos yeux? La source unique de la chaleur 
» de notre globe, c'est le grand astre qui l'éclaire : sans lui, 
» sans l'influence salutaire de ses rayons, bientôt la masse 
» entière de la terre congelée sur tous ses points, ne seroit 
» qu'une masse inerte de frimats et de glaçons...... Alors 
» l'histoire de l'hiver des régions polaires seroit celle de 
» toute la planète: » 


Quelque singulière que puisse paroitre cette dernière con- 
séquence de M. Péron, quelque contraire sur-tout qu'elle 
soit à nos idées actuelles sur l'état physique intérieur de 
notre globe, il faut en convenir, les faits réunis par ce natu- 
raliste à l'appui de son opinion sont si nombreux, il règne 
un tel accord dans tous les résultats obtenus par des observa- 
teurs si différens, en tant de lieux si divers, à des époques 
aussi éloignées, avec des appareils même si peu comparables 
entre eux , qu elle n’a pas souffert la plus légère objection dans 
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le sein du corps respectable devant lequel , pour la premiére 
fois elle étoit exposte. 


Enfin , les expériences de M. Humbold, tout-à-fait analogues 
à celles de M. Péron , auquel le voyageur Prussien s'est em- 
pressé de payer à cet égard un tribut public d'éloges, vien- 
nent de lui donner un nouveau poids, | 

« Cette conséquence de M. Péron , disent les commissaires 
» de l'Institut, nous paroit d'autant plus probable , qu'elle 
» nous démontre maintenant l’origine de ces montagnes de 
» glaces qui, dans ces parages ( les régions avancées vers les 
» pôles ), ont repoussé jusqu'à ce jour les navigateurs Eu- 
» ropéens ; elle nous fait aisément concevoir comment des 
» masses de glace qui se sont détachées dé la profondeur des 
» mers pour venir flotter à leur surface, ont pu constituer 
» dans ces régions les montagnes de glace en saillie, qu'une 
» simple congélation n'auroit pu jamais effectuer sous cette 
» forme. » 

Ainsi donc cette théorie ingénieuse d'un feu central inté- 
rieur , entretenant une température uniforme de 10° environ 
dans toute la masse , soit solide, soit liquide de notre globe, 
éprouve elle-même aujourd'hui le sort réservé tôthou tard à 
presque toutes les théories humaines. Les calculs de Leibnitz 
qui , le premier, l'imagina; l'éloquence de Buffon qui décida 
son triomphe, sembloient cependant devoir lui garantir une 
existence plus longue et plus paisible. 

Nous terminons cet Extrait par le jugement qu'ont porté 
sur cet objet les commissaires de l'Institut, chargés de lui en 
faire le rapport : « Le Mémoire de M. Péron , disent-ils, nous 
» paroit mériter beaucoup d'intérêt de la part des physiciens; 
» ilest écrit avec ordre, précision et clarté. Les expériences 
» dont l’auteur y rend compte , paroïssent avoir été faites 
» avec les soins et les attentions capables d'assurer l'exactitude 
» desrésultats qu'elles ont fournis : nous pensons donc que ce 
» Mémoire est digne d'obtenir l'approbation et même les 
» éloges de sa classe, et qu'il doit être imprimé parmi ceux 
» des savans étrangers; nous osons ajouter que cen'est pas là 
» le seul titre de M. Péron à la reconnoissance de tous ceux 
» qui aiment les sciences : ses travaux, pendant son voyage, 
» assurent aux sciences naturelles des progrès considérables. » 
L'Institut a adopté le rapport et les conclusions de ses com- 
missaires, 
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NOTIONS MINÉRALOGIQUES 
SUR LA PHONOLITHE, 


(Cou KLINGSTEIN des Allemands }; 


Par M. D'AUBUISSON (). 


La minéralogie présente peu de substances aussi intéres- 
santes, sous tous les rapports, que celle dont nous allons 
ES La singularité de son gissement et de l'aspect qu'of- 
rent ses montagnes, n'ont pu manquer de frapper depuis 


(D Ce Mémoire , à quelques petites augmentations près, fait partie de la 
seconde section du Mémoire sur les volcans et les basaltes d'Auvergne par 
M. D'Aubuisson. Nous le donnons comme une continuation de l'extrait de ce 
Mémoire. Celte seconde section est une description du mont d'Or( ou plutôt 
des monts d'Or) : nous allons dire un mot sur cette montagne remarquable. 


Le mont d'Or est à sept lieues au S.-O. de Clermont : il peut être regardé 
comme une énorme masse ou montagne isolée. Sa longueur cest d'environ six 
lieues , sa largeur de 32, et sa hauteur de 500 toises au-dessus de son pied, 
ou de 1048 au-dessus du niveau de la mer : les pentes sont très-rapides 
vers le sud et l'est; elles le sont moins vers l’ouest; celle vers le nord est 
même assez douce. Cette masse est presqu'entièrement traversée par une 
coupure ou profonde vallée, qui prend son origine vers l'extrémité méridio- 
pale, ct dans laquelle sont les sources de la Dorgogne et les bains du mont 
d'Or : la masse cest encore découpée et morcelée par de profonds ravins ct 
des vallons éncaissés, produits par l'érosion des eaux, de manière à ce qu’elle 
pee aujourd'hui un grand nombre de cimes séparées les unes des autres. 

-orsqu'on est dans la vallée des bains, on se trouve dans un espace resserré 
comme entre deux hautes murailles, qui sont surmontées de couronnemens 
formés par d'énormes colonnades basaltiques, et qui s'élèvent jusqu’à 400 toises 
de haut ; des coupures ou ravines qui, de distance en distance, les mettent à 
découvert depuis le haut jusqu’en bas, permeltent d'en étudier la structure : 
ces deux murailles se joignent au fond de la vallée, et y forment une espèce 
de cirque qui présente un spectacle vraiment a/pir, suivant l'expression de 
M. de cé leur crête est loute déchirée et comme hachée ; il s'en élance de 
distance en distance quelques aiguilles aiguës et décharnées, 
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long-temps le géologue ; les caractères particuliers qui la 
distinguent bien décidément de toutes les autres substances 
minérales connues, auroient dû fixer l'attention de l'oric- 
tognoste ; enfin, la soude trouvée pour un douzième dans la 
composition d'une substance qui constitue de grandes mon- 
tagnes lui donne une sorte d'intérêt dans la chimie minérale: 
malgré tout cela, elle à long-temps resté inconnue, ou du 
moins elle n'a été distinguée et caractérisée d'une manière 
particulière que dans ces derniers temps. 


L'intérêt dont elle est en minéralogie , nous fait d'au- 
tant plus espérer que l'on nous pardonnera les détails dans 
lesquels nous allons entrer , qu'on n'a presque rien écrit, dans 
notre langue, sur cette substance. 5 


Le mont d’Or repose sur le granite : la substance qui cn forme la masse 
principale est un porphyroïde semblable à celui du Puy-de-Dôme ( Jou. de 

hys., an 12). Assez souvent ce porphyroïde se fonce en couleur, devient plus 
dur et plus compacte, et se rapproche frs du basalte : c'est dans cet état 
qu'il forme les colonnades dont nous avons parlé. Dans d’autres endroits, 
principalement au nord de la montagne, il prend une teinte de verd; son 
tissu se serre tout-à-coup, et devient de cristallin ; il se fendille, ct passe 
au porphyre à base de phonolithe. Ailleurs , ce mème porphyroïde se décom- 
pose entièrement, et se change en unesorte de poudre blanche, qui formeles 
parois de la partie inférieure des ravins , là où cette par tie n'est pas formée par 
des tufs, fragmens de basalte, etc., déposés le plus souvent par couches horizon- 
tales et parallèles. Le mont d'Or est recouvert, sur la plupart de ses pentes, de 
coulées de lave basaltique : la naissance de ces coulées est presque toujours 
accompagnée d'un tas de scories , qui diminuent peu à peu lorsqu'on suit la 
coulée. La lave basaltique prend plus de compacité à mesure qu'elle s'éloigne 
de l’origine du courant : après avoir dépassé le mont d'Or, elle s’est 
répandue sur le sol granitique adjacent. Les vestiges des extrémités de ces 
coulées forment aujourd’hui les couronnemens et Beta de basalte prisma- 
tique, lesquels surmontent un grand nombre des pics qui sont autour du 
mont d'Or. Cette montagne ne présente rien de régulier dans sa structure. 


La substance qui compose la masse du mont d'Or, ressemble tellement, 
presque par-tout,à certains produits de la voie humide,qu'ilne falloit rien moins 
que son gissement extraordinaire , sa position au milieu des volcans , quelques 
empreintes non-équivoques de l’action du feu, son passage direct ou indirect 
à du basalte évidemment volcanique, et sur-tout des scories empâtées dans sa 
masse, pour prouver qu'elle est étrangère et postérieure aux produits de la 
voie humide , et que c’est aux agens volcaniques qu’elle doit son existence. 
Au resle , nulle part je n'ai vu, continue M. D'Aubuisson, ni le cratère d’où 
elle auroit pu sortir, ni une forme de courant bien prononcée, qui indiquât 
le lieu de l'origine. 


Après 
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Après avoir donné un apperçu sur l'historique de nos con- 
noissances relatives à la phonolithe, nous examinerons suc- 
cessivement les diverses propriétés de cette substance , en la 
considérant en elle-même (c'est-à-dire sous ses rapports oric- 
tognostiques }), et ferons connoître sa composition chimique ; 
nous traiterons ensuite de ses rapports de gissement avec les 
autres roches. Après cela, nous indiquerons les lieux dans 
lesquels on l’a trouvée jusqu'ici ; nous nous arrêterons un ins- 
tant sur la forme et l'aspect de ces montagnes, et finirons par 
dire un mot de ce que l’on a pensé jusqu'ici sur son origine. 


I. 
Histoire de la Phonolte. 


M. de Charpentier est le premier minéralogiste qui ait 
fait mention expresse de la phonolithe : en décrivant dans 
sa Minéralogie géographique FA la Saxe (1), les montagnes de 
la Losace, il en fit une description détaillée et faite avec 
soin ; mais induit par quelques indices d'analogie avec le 
corneus fissilis de Wallerius , il lui en donna le nom, et l'ap- 
pela , en allemand, sornschiefer ( schiste corné ). M. Voigt lui 
conserve encore aujourd'hui ce nom dans ses Elémens de la 
Science des Montagnes (2) ; mais M. Karsten a fait voir (3) que 
le kornschiefer de M. de Charpentier ne sauroit être le corneus 


fissilis de Wallérius, lequel est une roche à base d'horn- 
blende (4). 


(1) Mineralogische Geographie der Chursæchsischen Lœnde, Page 21 ct 
suivantes. 


(2) Practische Geburgskunde , 1797, page 103. 
(3) Hopfner’s Magazin fur die Naturkunde Helveliens , tome 3. 


() Le but de M. Karsten, dans son Mémoire à ce sujet, a été de débrouil- 
ler le chaos des substances minérales confondues sous le nom de corneus 
Sissilis ( schiste corné, ou cornéenne fissile }. Ce savant minéralogiste a rechet- 
ché avec soin, d'après ce que les divers auteurs avoient dit du corneus fissilis , 
quelle pouvoit être la substanceque chacun d'eux avoit désignée sous ce nom. 
11 montre également que le Aornschieferde M. de Charpentier (la phonolithe) 
ne sauroït être la substance désignée per M. Ferber, sous ce nom, ainsi que 
l'ayoit pensé M. de Charpentier : M. Ferber dit expressément , dans ses Mé- 
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Werner dans sa Classification des Roches;,publiéeen 1787 (1), 
fit du Lornschiefer de M. de Charpentier , un genre particulier 
de roche ; illui donna le nom de schiste porphyrique ( por- 
phirschiefer ), pris dela structure tout-à-la-fois schisteuse et 
porphyrique : mais il ne se prononça pas sur la nature de la 
base de ce porphyre, qui lui parut cependant d'une nature 
particulière. Bientôt après, s'étant convaincu que cette base 
présentoit des caractères qui lui appartenoient exclusivement, 
et qui la distinguoient des substances minérales connues, et 
que de plus elle se trouvoit , dans la nature, en assez grande 
quantité , et d’une manière à donner lieu à des considérations 
particulières , il lui donna le nom de k/rngstein (c'est-à-dire 
pierre sonore }), pris d'une de ses propriétés les plus saillan- 
tes, celle de rendre un son plus clair que la plupart des 
autres pierres , lorsqu'elle est en plaques minces , et qu'on la 
frappe avec un métal (2). C'est ce même nom qui, traduit en 


moires minéralogiques sur Ja Bohême ( Beyfrage zur nalur.—Geschichte von 
Bolimen , page 122 et suiv. ), que le Lornschiefer ( schiste corné ) est un mé- 
Jange de quartz et de schisle argileux; que c'est un milieu entre le grantie 
et le schisle argileux ; qu'il contient souvent des grenats, etc.; en un mot, il 
paroît que le schiste corné de Ferber n’est autre chose que la roche qu'on dé- 
Signe aujourd’hui sous le nom de schiste micacé, : 


(1) Kurze Classification and Beschreibung der verschiedene Geburgsarten ; 
page 11. 


(>) Quelque peu caractéristique et peu importante que paroisse cette pro- 
priété , elle est cependant une de celles qui a le plus frappé les naturalistes qui 
ont été à même d'observer cette roche. M, De Charpentier y a insisté dans sa 
description : M. Faujas St-Fond a quelquefois nommé la phonolithe 3asatté 
en tables sonores. Fous ceux qui ont yu les roches Sanadoire, Thuilière , etc. 
en Auvergne, ont été frappés du son que rendent les prism=s de cette sub- 
stance, lorsqu'on les fait tomber les uns sur les autres. M. de Humbolt a 
également relrouvé cetile même propriété dans les K/ngstein d'Amérique, 
el en quelques endroits à un point si éminent, que dans les mines on se sert, 
en guise de cloches, de plaques de cette substance, sur lesquelles on frappe à 
l'aide d'un marteau, pour appeler les ouvriers au travail. Ces diverses raisons 
nous ont porté à conserver à cette substance le nom de pierre sonore ; mais 
comme le mot de Kingstein est peu dans le génie de notre langue, nous lui 
avons substitué le synonyme grec phozolithe, composé de deux mots: pAône 
{son}, et Zfhos (pierre). Au resie, nous dirons aux personnes qui nous 
objecteroient qu'il y a ou qu'il se trouvera peut-être des pierres plus sonores, 
qu'alors ce nom de phonolihe sera mis au rang des noms insignifians , et aura 
au moins l'avantage de ne pas présenter un contresens, comme plusieurs 
noms actuellement usités en minéralogie. 
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grec, avec une terminaison a daptée au génie de notre langue, 
nous a fourni celui de phonolithe. M. Werner plaça dans son 
Système de Minéralogie, cette substance à côté du basalte, 
auquel elle passe par des nuances insensibles, et avec lequel 
elle a les plus grands rapports géognostiques : ce minéralo- 
giste conserva à la roche le nom de porphyrschiefer. M. Kla- 
proth, qui s'est beaucoup occupé de cette substance, tant 
sous le rapport chimique que géognostique , ayant jugé cette 
double dénomination superflue , a conservé le nom de Æ/ing- 
stein à la substance simple, et a donné à la roche porphy- 
rique dont elle est la base, le nom de ÆX/ingstein-porphyr, 
c'est-à-dire porphyre à base de k/ingstein. Nous suivrons son 
exemple, et en appelant phonolithe la substance simple, 
nous donnerons à la roche celui de phonolithe-porphyrique, 
ou porphyre à base de phonolithe. 

En France , cette substance a été le plus souvent confondue 
avec le basalte, ou n’en a été regardée que comme une variété. 
M. Desmarest, dans ses Mémoires sur l'Auvergne, donne le 
nom de basalte aux phonolithes si bien caractérisées , qui sont 
dans les monts d'Or. M. Faujas de St.-Fond , dans ses Recher- 
ches sur les Volcans éteints du Vivarais, publiées en 1778, en 
parlant du mont Mezen dont la cime est de phonolithe, ap- 
pelle cette substance hasalte, lave basaltique en tables, et, 
en citant une variété qu'il désigne sous le nom de /ave grise 
solide, etc., il dit : c'est un basalte qui passe à l’état de feld- 
spath (Recherches sur les, etc., p.363 ). Ce que je dirai par la 
suite sur la nature de la phonolithe montrera combien cette 
assertion est fondée. Dans sa Minéralogie des Volcans, ce 
même auteur désigne une grande quantité de variétés venant 
presque toutes du mont Mézen , sous les noms de Dasalte en 
table (page 34), basalte d'un gris verdätre ( page 53), lave 
compacte gris-blanchätre, lardée de feldspath lamelleux 
brillant, de schorl noir en aiguilles, etc. ( page 63 ), lave 
compacte, spathique ; grise, verdätre, etc.( page 65 et suiv. ) 

Je ne sais si la phonolithe a jamais fixé l'attention de Dolo- 
mieu d'une manière particulière ; les élèves de ce célèbre géo- 
logue m'ont dit qu'il la regardoit comme une /ave pétro- 
siliceuse. Cependant, dans son Mémoire sur les laves , à l’ar- 
ticle des pétro-siliceuses, il dit expressément qu'elles ne sont 
presque jamais de couleur verte ; et la phonolithe l’est presque 
toujours : il ne parle point de cette écorce blanche dont elle se 
recouvre en se décomposant, de la forme singulière qu'af- 
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fectent ses rochers , de leur division prismatique, et sur-tout 
de sa structure feuilletée, qui l’a Pt mettre au rang des 
roches schisteuses par tous les minéralogistes allemands. Ainsi 
je ne crois pas que Dolomieu ait eu en vue la phonolithe en 
décrivant les laves pétro-siliceuses, ou du moins je ne la re- 
trouve pas dans la description qu'il donne de ces laves. 


[DE 
«, De la Phonolitlie considérée en elle-méme. 
(CONSIDÉRATION ORICTOGNOSTIQUE. ) 


Nous allons considérer , dans cet article , la phonolithe en 
elle-même , c'est-à-dire abstraction faite des corps hétérogènes 
qu'elle contient, de ses rapports avec les roches qui l'accom- 
pagnent, et des particularités qui regardent ses montagnes. 
Nous avons ainsi à examiner ses diverses propriétés ou ca- 
ractères , et sa composition chimique. 


Caractères ou propriétés. 


Sa couleur estle gris verdätre, passe assez souvent au gris 
tantôt clair, tantôt foncé. 

Elle ne se présente qu'en grandes masses, le plus souvent 
traversées par des fissures qui affectent des directions assez 
constantes, et les divisent ainsi en plaques plus ou moins épais- 
ses, et en prismes informes. (Nous reviendrons sur ces formes 
en parlant des montagnes de phonolithe. ) 

Sa cassure est presque matte; à une vive lumière elle jette 
cependant quelques reflets nacrés : elle est écailleuse, à grosses 
écailles grisätres et roussâtres; en grand , elle est schisteuse. 

La phonolite se casse facilement, et se délite en plaques 
plus ou moins épaisses. 

Elle jouit d’un peu d’élasticité; on peut la forer sans qu'elle 
éclate. 

Sa dureté ne va que rarement jusqu à lui faire donner quel- 
ques étincelles par le choc du briquet. 

Elle est très-translucide sur les bords. 

Sa pesanteur spécifique est de 25° à 27, celle de l'eau 
étant 10. : 

En plaques minces, elle rend un son clair lorsqu'on la 
frappe avec un morceau de fer. 
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L'action de l'atmosphère en altère la surface , et la recouvre 
bientôt d'une croûte terreuse blanchâtre ( propriété parti- 
culière.) 


Exposée à l'action du feu , elle y perd son eau de composi- 
tion ; et à un feu violent, elle se fond en un verre épais, tantdans 
un creuset brasqué que dans un creuset daele : au simple 
feu de chalumeau , elle se fond en un émail blanc ou gris. 


Les substances avec lesquelles il seroit possible de la con- 
fondre sont le basalte , le pétrosilex , et quelques variétés de 
schiste. La couleur , la translucidité, une moindre pesanteur, 
la manière dontelle se comporteau feu, etc. , la distinguent du 
basalte. La cassure compacte et écailleuse dans le sens trans- 
versal , la translucidité, sa propriété sonore la distinguent des 
schistes. Son aspectschisteux, et plusque cela, les substances qui 
l'accompagnent, et sur-tout les circonstances de son gissement 
empécheront de le confondre avec quelques pétrosilex, avec 
lesquels elle a d’ailleurs la plus grande ressemblance sous d’au- 
tres rapports. 


Analyse. 


La phonolithe de la montagne de Millischau(r1}), en 
Bohême, a été analysée par Klaproth; celle du mont d'Or, 
en Auvergne, l'a été par M. Bergman (2). Voici le résultat de 
leurs analyses. 


BOHÊME. AUVERGNE. 


Silice Nue tele del 7:20 58 
Alnmines: Hébert 6250 24,50 
Chaux: en Vatramete ee ls SN 2,75 3,50 
OxNde FER PRET PRE 8,25 4,50 
Ox. de Manganèse.. . . . . . . 0,25 
Souden, 1e Hagiirenti Me re 8,10 6 
ÉD TE QE SRE SE STREAM Te à TE és 2 
PETITS elrs es NTRR SUe 1,90 1,50 
100. 100. 
. 


es 
(:) Journal des Mines , n° 78 ; Journal de Physique , messidor an 10. 


(2) Journal des Mines, n° 97. 
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Ces analyses ont assez de rapport avec celles dui feldspath (1). 
En outre, La principales, propriétés a ph EE de la phono- 
lithe ,sa dureté, sa pesanteur, sa translucidité, etc. , et sur- 
tout la manière dont elle se comporte au feu , indiquent une 

rande analogie de composition et de nature entre elle et le 
feldspath compacte ou pétrosilex de Dolomieu. 


Quelquefois la phonolithe se charge de fer ; alors elle devient 
plus foncée en couleur , plus pesante ; moins translucide ;.les 
cristaux de feldspath y diminuent, ceux d'amphibole y aug- 
mentent en nombre, et elle passe insensiblement au basalte 
en tables. D'un autre côté, il se trouve des phonolithes d'un 
gris clair, sans nuance de verd, plus légères que la phonoli- 
the ordinaire, moins compactes, à cassure presque terreuse, 
fragiles (aïgres) : peut-être ces variétés ne sont-elles que de 
la phonolithe déjà attaquée par un commencement de décom- 
position. 


Klaproth termine son Mémoire sur la Phonolithe, en obser- 
vant que la soude forme la douzième partie de l'échantillon 
analysé, et que la seule montagne ( conique ) d'où il l’a pris, 
suffiroit pour approvisionner toute l'Europe de soude pendant 
une longue suite d'années, si on trouvoit moyen de retirer cet 
alkali avec avantage. L'on verra dans la suite de ce Mémoire 
que la phonolithe constitue une multitude de montagnes dans 
un grand nombre d'endroits de notre globe. 


TITI. 
De Ta Phonolithe considérée comme masse de montagne. 
(CONSIDÉRATION GÉOGNOSTIQUE. } 
En considérant la phonñolithe , ôu plutôt le porphyre à base 
de phonolithe, sous les rapports géognostiqués , nous avons 
à examiner , 1°. les substances qu'il contient; 2°, ses rapports 


de position avec les autres roches ; 3°. la forme que présen- 
tent ses montagnes. 


(1) A l'exception que l’alkali de la phonolithe est de la soude , et celui du 
feldspath de la potasse. 
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Substances contenues. 


La phonolithe contient toujours des cristaux de substances 
étrangères qui lui donnent ainsi une structure porphyrique. 
Les principales de ces substances sont, 


1°. Une quantité très-considérable de lames ou paillettes et 
de cristaux de feldspath. Ce feldspath y est d'un blanc grisätre 
ou jaunâtre,transparent, fort éclatant, d'un éclat vitreux ; les 
lames sont minees, petites; leur contour ne présente pas de forme 
régulière. Les cristaux sont des prismes hexaëdres , applatis et 
minces , ayant deux faces opposées plusgrandes que les autres; 
ils sont terminés , à chaque extrémité, par un sommet dièdre, 
dont les deux facettes sont placées sur les deux arêtes laté- 
rales opposées comprises entre les faces étroites; l'une de 
ces facettes est inclinée de 64° ,et l'autre de 35° par rapport 
à l'axe du prisme : un des deux clivages principaux de ces 
cristaux de feldspath est parallèle aux faces latérales larges 
du prisme, et le second à la face du sommet incliné du 
35° (1). Au reste , le plus souvent ces cristaux sont si petits et si 
minces, qu'il est difficile d’en déterminer la forme , qui est 
en outre ordinairement incomplète : ces cristaux, en s'amin- 
cissant , forment les lames et paillettes dont nous avons parlé ; 
elles sont quelquefois si ténues et en si grande quantité, 
que la phonolithe a un aspest micacé (2). 


G) Les cristaux sont la variété biraire de M. Haüy, mais à la place de la 
faceite æ, on a icila facette y qui se voit dans la variété unilaire. Peut-être y 
a-t-il dans la phonolithe quelques cristaux appartenant réellement à la variété 
binaire ; mais dans ceux que j'ai été à même d'observer, l’angle du sommet 
dièdre étoit d'environ 100°, ce qui rentre dans la forme dont j ai parlé. 

La plupart des cristaux sont des macles, et dans leur coupe longitudi- 
pale , perpendiculaire aux larges faces, on voit distinctement le cristal divisé 
en deux parties ( par un plan parallèle aux grandes faces ); dans une moitié, 
les lames de clivage sont parallèles à la facelte correspondante du sommet 
sOUIREe et dans l'autre à la facette du même côté dans le sommet in- 

érieur. 


(2) Si la phonolithe étoit d’origine volcanique, ainsi que cela me paroît 
vraisemblable pour celle du mont d'Or, il me paroît difficile de croire que ces 
cristaux et ces paillettes de feldspath aient préexisté à la fusion , et n'aient été 
qu'enveloppés par la lave. L'homogénéité de la pâte du porphyre phonoli- 
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2°, De l'amphibole bien noir, bien lamelleux, et le plus 
souvent en cristaux aciculaires incomplets dans leur forme. 

J'ai observé que plus la phonolithe étoit foncée en cou- 
leur , et plus elle contenoit de l'amphibole. 


3°. Rarement, de petits grains ou cristaux de semeline jaune 
de miel (1). 

Outre ces substances, M. Reuss rapporte y avoir vu quelque 
peu de zéolithe , de spath calcaire, et de fer micacé. 


Rapport avec les autres roches. 


Les roches de la même formation que la phonolithe, 
celles avec lesquelles elle se trouve, sont les basaltes, des 
porphyroïdes semblables à ceux que j'ai décrits en parlantdu 
Puy-de-Dôme (2), quelques grausterns secondaires, et même. 
quelques pechsteins. Il est possible qu'on la trouve en quel- 
ques endroits alternant avec quelqu'une de ces substances ; 
mais je l'ai toujours vue au-dessus, et formant la cime, ou 
les couches supérieures des montagnes appartenant à sa for- 
mation, qui est celle que M. Werner désigne sous le nom de 
formation des traps secondatres, et comme cette formation 
est elle-même la plus récente de toutes celles que nous con- 
noissons, et que parconséquent elle les recouvre toutes, il 


thique, montre combien la fusion ou dissolution ignée a été complète : com= 
ment le feldspath seul y auroit-il résisté, lui qui est si sensible, tandis que le 
quartz, le mica, etc., qui l'accompagnent presque toujours dans les roches 
neptuniennes, et qui sont presque réfractaires, y auroient cédé? La forme 
de ces cristaux, leur structure lamelleuse parfaitement conservée, leur trans- 
parence, leur fraîcheur, leur manière d'être dans ces masses immenses , leur 
ressemblance si frappante dans les phonolithes des divers pays , enfin leur 
analogie de composition avec la pâte qui les entoure , portent à croire qu'ils 
se sont formés pendant la fluidité ignée, par un rapprochement des parties 
intégrantes , qui ont pu obéir aux lois de leur affinité. Ce que je dis des cris- 
taux de feldspath qui sont dans la phonolithe, s'applique également à tous ceux 
qui sont dans les autres masses du mont d'Or, du Puy-de-Dôme , du Can- 
tal, et peut-être à la plupart des cristaux qu'on trouve en grande quantité , et 
uniformément disséminés dans les laves. 

(x) Quoique la semeline soit assez commune dans la phonolithe, je ne l'y 
ai pas rencontrée. M. Cordier l'a trouvée dans celles de l'Auvergne, et M, Reuss 
dans celles de Bohème. 


(2) Journal de Physique, an 12. 
s'ensuit 
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s'ensuit tque la phonolithe recouvre toutes les autres sub 
stances, et n'en est jamais recouverte ; elle se trouve à nu 
ou au-dessous de la terre végétale ou de quelques terrains de 
transport; 

Elle se présente ordinairement sous la forme de ctmes sur 
des montagnes coniques, et quelquefois elle fait l'assise supé- 
rieure de quelques terreins élevés , ainsi que je l'ai vu au mont 
de Boza dans les monts d'Or (). 


I V. 
Des principaux lieux où l’on a trouvé la Phonolithe. 


Quoique le porphyre phonolitique ne soit pas très-com- 
mun, on le trouve cependant dans presque tous les pays basal- 
tiques , en plus ou moins grande quantité. Il constitue, en 
Bohème, la majeure partie de la chaine connue sous le nom 
de Mittelgeburse : il y Forme les plus grandes montagnes : 
jen ai fait connoître quelques-unes, ainsi que les variétés de 
phonolithequ'ellesprésentent, dans un Mémoire particulier (2), 
J'ai également vu ce porphyre dans les montagnes basaltiques 
dela Lusace, de la Hesse, du pays de Fulda : il y forme des 
masses d'une hauteur et d’une forme imposante. Il se trouve en 
plusieurs endroits de la France ; il constitue les hautes cimes 
qui sont à la limite des départemens de l’Ardèche et de la 
Haute-Loire (Vivarais et Velai), telles, entre autres, que celle 
du mont Mézen le point le plus élevé des Cévennes, le Ger- 
bier de. joncs auprès duquel la Loire prend sa source. Sur la 
frontière de l'Auvergne et du Limousin, attenant la ville de 
Bort, on voit une montagne isolée de granite et de gneis sur- 
montée d'un plateau de porphyre phonolithique, qui a de 
80 à 100 mètres d'épaisseur, et environ de 3 à 4 mille de 
diamètre; il forme aussi quelques sommités du voisinage. Dans 
le Cantal, il constitue le Puy-de-Griou, et plusieurs autres 
pics remarquables par la singularité de leur aspect. Il se mon- 
tre de tous côtés dans la partie septentrionale des monts d'Or; 


(1) Nous devrions placer ici l'article qui traite de la forme des mon- 
tagnes; mais nous ayons trouvé plus convenable de le: faire précéder de 


celui sur les localités. 
(2) Journal de Physique. Messidor an X. 


Tome LIX, BRUMAIRE an 15. Bbb 
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il y forme les puys de Baladou, de l'Aiïguille, les divers pics 
qui s'ayancent vers le lac de Guéric , le Puy de-Loucire, les 
roches de Sanadoire, la Thuilière, Malviale , le roc Blanc, le 
faîte ou dos d'âne qui est entre le Puy-Loup et le Banne 
d'Ordenche , la partie occidentale du mont de Bosa, et peut- 
être encore quelques parties qui auront échappé à mes re- 
cherches. 


M. Cordier a trouvé ce même porphyre au cap de Gattes en 
Espagne, et au pic de Ténériffe, où il l’a vu sous forme des 
courans de lave. î 


M. de Humbolt, dans une lettre qu'il m'a adressée sur la 
phonolithe, dit : « J'ai vu le porphyre à base de phonolithe 
» au pic de Ténériffe à près de 1700 toises de hauteur ; il 
» abonde vers la cime, tandis que les laves les plus basses sont 
» basaltiques ; j'ai envoyé au cabinet de Madrid de beaux por- 
» phyres phonolithiques sonores du pic de Teyde. Ce por- 
» phyre est très-rare à l'est des Andes : cependant j'en ai vu 
» des collines dans les plaines de l'Orenoque , près de Para- 
» para, il y est superposé aux serpentines; jai rencontré 
» cette roche dans la vallée de la rivière de la Magdelaine, 
» près du Penon, au nord de Houde. Elle est assez commune 
» dans la haute crète des Andes, depuis le 4 degré de lati- 
» tude boréale jusqu'au 15° de latitude australe; elle y forme, 
» à une hauteur de 2500 à 2700 toises , des cimesisolées, sou- 
» vent divisées en prismes irréguliers , et superposées à des 
» porphyres à base de pechstein. Je l'ai trouvée recouverte 
» d'une formation de sel-cemme, au Salto del Fraïb, sur les 
» côtes de la mer du Sud (1). Enfin là phonolithe se trouve 
» en masses roulées et galets au Choco ( lieu où l’on trouve 
» le platine, de l'or, etc. ), dans la vallée de Lanca; il 
» provient de la destruction de la crète la plus élevée de la 
» Cordilière des Andes. » 


V. 
Forme des montagnes de Phonolithe porphyrique. 


Quoiqu'en général la plupart des roches nous présentent 
des montagnes qui affectent le plus souvent des formes par- 


(x) Ce fait est aussi extraordinaire que digne de remarque. 
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ticulières, il en est peu cependant qui offrent, sous ce rapport, 
des particularités plus frappantes que les roches de phono- 
lithe. La forme conique des montagnes st avoit déjà 
fixé l'attention des observateurs; mais celle des montagnes 
phonolithiques est encore plus remarquable ; je vais m'arrèter 
un instant sur cet objet. 

L'écorce blanchätre dont se recouvre la phonolithe, qui est 
restée long-temps exposée aux influences de l'atmosphère, 
donne à ses rochers un aspect particulier. Leur couleur 
blanche fait contraste avec la couleur ferrugineuse gris-sale, 
rougetre et noirâtre de la plupart des autres roches , et sur- 
tout avec le noir des basaltes qui les entourent souvent. Les 
montagnes phonolitiques sont presque toujours isolées, ou au 
moins leur cime est dégagée, et a le plus souvent une forme 
conique quelquefois parfaite. Les grandes masses de phono- 
lithe porphyrique sont traversées , divisées et sous-divisées 

ar des fissures, qui n'ont ni la continuité, nile parallélisme 
des fissures de la stratification , qui ont toutes sortes de 
directions, et font l'effet d'un retrait : mais assez souvent, 
dans une certaine étendue d’une grande masse , ces fissures 
affectent des directions constantes , c'est-à-dire sont parallèles 
à trois, quatre , etc. plans de direction; elles divisent alors 
cette partie de la masse en prismes plus ou moins réguliers, 
qui offrent les mêmes particularités que les prismes du ba- 
salte (1), mais sont cependant moins réguliers : ils sont 
communément plus gros, et assez souvent un peu courbes. 
Ils sont presque toujours traversés par des fissures perpendi- 
culaires, ou à peu près perpendiculaires, à l’axe des prismes, 
et qui les divisent et sous-divisent en dalles, lesquelles n'ont 
assez souvent que quelques millimètres d'épaisseur. La cime des 
montagnes phonolithiques a quelquefois la forme d'un cône 
parfait; d’autres fois elle présente des groupes de prismes qui 
affectent diverses directions , et sont souvent contournés : ce 
groupement offre quelquefois des images bizarres. 

Klaproth, parlant des montagnes phonolithiques qu'il avoit 
été à même d'observer en Bohême, dit que leurs rochers se 
présentent souvent sous une forme grotesquement découpée. 
M. Reuss emploie (2) la même expression en décrivant les 


(1) Mémoire sur les basaltes de la Saxe , page 137. 
(2) Orographie et géographie minéralogique de la Bohême. 
ï 8 bb 2 
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mêmes montagnes. M. de Humbold a également retrouvé la 
division prismatique, ces formes singulières, la même écorce 
blanchätre etc. , dans les phonolithes qu’il a été à même d'ob- 
server en Amérique. 


Je cite quelques exemples de la forme de ces montagnes. 

En décrivant les montagnes de Bohème , appelées WMictel- 
geburge, j'ai parlé du mont Tonnerre (Donnersberg) , près 
du village de Millischau ; il a la forme d'un cône parfait d'en- 
viron 5oo mètres de hauteur, et il domine toute la chaine. 
Sur un des côtés, on en voit une chaine plus petite qui sert de 
support à quatre ou cinq dômes énormes de phonolithe, qui 
s'élèvent majestueusement dans les airs. La plupart des mon- 
tagnes de cette substance que j'ai vues dans la Hesse, dans le 
pays de Fulde, offroient un aspect également majestueux, et 
étoient couvertes d’une superbe végétation jusqu à leur cime. 
Le mont Mézen, dans les Cévennes, présente une tête bien 
dégagée ; il en est de même des cimes voisines. Le Gerbier de 
jones , à 5 lieues vers le sud, a réellement la forme d'un 
gerbier ou d’une meule de gerbes , qui auroit une centaine de 
mètres de hauteur : c'est une pile de gros prismes verticaux, 
blancs, entre lesquels croissent quelques herbes et des joncs. 
Parmi diverses montagnes de phonolithe remarquables par 
leur aspect que l’on voit dans le Cantal, le Puy-Griou ne 
peut manquer de frapper le voyageur qui suit la route de 
Murat à Aurillac: ce puy ou pic, placé au milieu des monts 
Cantals, est isolé, de forme conique et pointue ; sa partie su- 

érieure est blanche; on en voit sortir comme une tête qui 
s'élève dans les airs, et offre une image singulière. 


Dans les monts d'Or, la phonolithe présente encore le même 
aspect, et rien peut-être ne paroîtra plus curieux et plus digne 
de remarque à celui qui visitera ces contrées , que le spectacle 
que présentent les roches Sanadoire et la Thuilière. 

Transportons-nous un instant dans le vallon où elles se 
trouvent , nous nous y verrons entourés de quatre montagnes 
phonolithiques (Loucire, Malviale, Sanadoire et la Thuilière), 
qui présentent à-peu-près les différens aspects sous lesquels 
j'ai vu ailleurs cette roche singulière. Le Puy-de-Loucire est 
un cône colossal de 4 à 5oo mètres de hauteur; sa tête est 
arrondie en forme de dôme ; il est recouvert d'herbe jusqu'en 
haut. La roche de Malviale , qui est de l'autre côté du vallon, 
est un cône aussi parfait que s'il eùt été fait au tour ; il peut 
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avoir de 2 à 300 mètres de haut; il s'élève majestueusement 
sur une croupe, ou bras de montagne qui s’avance dans la 
vallée : il.est couvert d'une superbe plantation de charmes de 
la plus belle verdure; nulle part la roche ne paroït à nu : 
on diroit que c'est une forêt dressée en pyramide. En descen- 
dant un peu le ruisseau qui coule dans le vallon, on se 
trouve dans un endroit resserré, et comme dans une fente 
pratiquée dans la masse du rocher : en se tournant vers l'est 
on voit un roc blanc, ayant environ deux cents mètres de 
large, et autant de hauteur, un peu enfoncé dans le milieu, 
présentant différens groupes de prismes qui ont plusienrs 
mètres de long, et, terme moyen, un mètre de large : ces 
prismes sont quelquefois courbés dans le sens de leur axe ; 
dans chaque groupe ils ont une direction différente. Leur 
ensemble présente l’image d'un dessin où l'on verroit des 
groupes de hachures dans des sens différens : c'est la roche 
Sanadoire. De l’autre côté, vers le couchant, on a comme 
une grande façade blanche, triangulaire, à-peu-près sem- 
blable à un énorme fronton d'architecture d'environ deux 
cents mètres de long. Elle présente, les unes sur lesautres , des 
rangées de prismes verticaux , dont la hauteur va en aügmen- 
tant graduellement, dans une même rangée, jusque vers le 
milieu du fronton ; elle rediminue ensuite : destuyaux à-peu- 
-près comme dans un jeu d'orgues. Cette torche est appelée 
Thuilière, parcequ'on se sert des ‘dalles qu’on obtient én 
divisant les prismes dans le sens des fissures, pour couvrir 
les toits des maisons en guise de tuile : c'est, je crois, le seul 
usage que l'on fasse de la phonolithe. 


VI. 


Opinions sur l’origine de la Phonolithe. 


Les naturalistes sont partagés d'opinion au sujet du mode 
de formation de cette substance : presque tous les minéralo- 
gistes allemands, d'après les observations qu'ils ont été à 
même de faire dans leur pays, la regardent comme un produit 
de la voie humide. Quelques-uns l’ont même crue de for- 
mation primitive, c'est-à-dire antérieure à l'existence desétres 
organiques et de leurs débris dans la masse des montagnes. 
M. Reuss dit avoir trouvé des empreintes de plantes dans quel- 
ques phonolithes de la Bohème, sans cependant circonstancier 
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le fait (1): cette observation le porte à exclure toute idée de 
formation ignée. Un grand nombre de minéralogistes français 
regardent la phonolithe comme un produit volcanique, 
comme une lave. Saussure ayant visité l'Auvergne , il y a en- 
viron 30 ans, crut que la phonolithe du mont d'Or, roche 
Sanadoire entr'autres, étoitun produit volcanique ; mais dans 
un voyage qu'il fit 20 ans après dans ce même pays, il revint 
de cette opinion, et ne vit plus dans la roche Sanadoire et 
sesanalogues qu'un produit de la voie humide (2) .Quant à moi, 
comme je crois avoir observé.un es non-interrompu , et 
en quelque sorte une continuité de masse entre le porphyre 
à base de phonolithe et celui qui compose la masse principale 
des monts d'Or, et que je ne saurois douter de l'origine vol- 
canique de ce dernier, je serois porté à croire que c'est aussi 
celle de la phonolithe des monts d'Or ; j'ai les mêmes raisons 
pour celle du Cantal. Mais je ne sais si le probléme sur l'ori- 
gine de cette substance peut être généralisé et posé ainsi : 
la phonolithe en général est-elle d’origine volcanique ou non? 
Un de ces deux modes de formation appartient-ilexclusivement 
à cette substance ? Je me contenterai d'observer à ce sujet que 
la phonolithe est presque toujours accompagnée de basalte ; 
quelle passe quelquefois par des nuanees insensibles à cette 
substance ; qu'elle ne se trouve que dans les pays basaltiques, 
et ceux soupçonnés d’avoir été volcanisés ; et qu'ainsi la ques- 
tion sur son origine me paroit liée à celle sur l'origine des 
basaltes. 


I 


(1) M. Reuss dit, dendrites el empreintes de plantes. 


(2) Lettre de M. Mossier, journal des mines, n° 96, 


eu 
© 
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MÉMOIRE 


Sur un Canal de Navigation intérieure entre le port 
de Brest et la Loire, à Nantes; 


Par Azexizs ROCHON, membre de l'Institut national. 


EX TR ATLTT. 


Tout Mémoire qui a pour objet la navigation intérieure, 
porte nécessairement un grand intérêt. Celui dont il est ici 
question a principalement pour objet l'approvisionnement des 
armées navales en temps de guerre. M. Rochon, après avoir 
fait sentir d'après les principes de l'illustre maréchal de 
Vauban, combien il importe de rendre navigables les rivières 
qui descendent dans les ports fréquentés par des vaisseaux de 
commerce , desire qu'on rende d'abord la rivière de Château- 
lin navigable de Carhaix à la rade de Brest. Cette rivière est 
déjà bien navigable depuis le port Launai, près la ville de 
Châteaulin jusqu’au port de Brest, et rien n'est moins difficile 
que d'étendre sa navigation jusqu'aux environs de la ville de 
Carhaix. Il desire encore que l’on prolonge jusqu'aux envi- 
rons de Rosternen, la navigation du Blavet, rivière sur la- 
quelle on vient d'établir plusieurs écluses à sas pour le rendre 
navigable de Pontivi, surnommé Napoléon, jusqu’au port de 
l'Orient. Alors, par un portage de quatre lieues , par la grande 
route de Rostérnen à Carhaix, on établira une communica- 
tion très-importante entre le port de Lorient et celui de 
Brest. Il seroit sans doute plus avantageux de joindre les deux 
rivières de Chäteaulin et de Blavet , par un canal dont le point 
de partage seroit aux étangs de Glomel , en profitant des ruis- 
seaux du Doré et du Kergoal ; mais il faut d'abord s'attacher 
aux travaux les plus prompts et les plus urgens, et nous 
aurions à cet égard une question à lui faire : pourquoi n'est- 
il pas entré dans de plus grands détails sur la jonction de 
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l'Odel avec la rivière de Châteaulin, lorsqu'il ne doit pas 
ignorer que les arrivages des convois ont lieu par Benaudet 
à Quimper, et que les transports des approvisionnemens né- 
cessaires à l’avitaillement d'une, armée navale, coûtent par 
les charrois de Quimper au port Launay des sommes énormes. 
Sans doute le Blavet pouvant communiquer à l'Ourthe qui des- 
cend dans la Vilaine àRhedon,etla Vilaine pouvant communi- 
quer à la Loire à Nantes, par Liac et l'Erdre. L'importance 
de cette grande voie fluviale n'est pas à comparer sous aucun 
rapport au caual projeté de Quimper à Chäteaulin ; mais 
en même temps, vu l'urgence des besoins et des dépenses 
qu'ils occasionnent , il nous a paru que M. Rochon auroit dù 
nous donner dans son Mémoire les motifs pour lesquels il 
passe si légérement sur un projet qu'il a été chargé d'exami- 
ner par les Ministres de la Marine et de l'Intérieur. 


Au reste, nous trouvons dans son Mémoire des vues et des 
réflexions qui prouvent le zèle dont il est animé pour la 
gloire et le bonheur de son pays. Si tous ceux qui, comme 
lui, s'occupent des sciences et des arts , vouloient s'occuper 
d'objets aussi utiles, il en résulteroit une masse de connois- 
sances locales, dont le Gouvernement pourroit retirer des 
avantages inappréciables pour la prospérité de la nation. 
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OBSERVATION 


Sur la désorganisation du tissu intérieur des coquilles, 
lorsqu'elles passent à l’état du spath calcaire ou de 


quartz ; 
Par B.-G. SAGE. 


Le tissu organique des coquilles est composé de couches ou 
d'écailles apposées les unes sur les autres ; elles sont formées 
par l'expansion de la combinaison calcaire que produit le 
mollusque. Dans quelques-uns comme dans l'huitre, il écarte 
sa première habitation par des couches additionnelles formées 
en-dedans : dans les grandes huïtres, ces couches ou écailles 
sont très-multipliées et très-minces. J'ai des huitres fossiles 
qui ont plus d'un pied de long sur quatre à cinq pouces de 
large , et dont la coquille a plus d'un pouce d'épaisseur vers 
la charnière, qui est plate et garnie de sillons parallèles. La 
coquille pétrifiée qui est l'objet de cette observation , est de 
cette espèce. 


Les pétrifications dont je vais faire mention , ne doivent pas 
être confondues avec ce que la plupart des lithographes ont 
désigné sous ce nom , quoique ce ne soit que ce noyau de la 
coquille; ce qu'on reconnoit dans les ammonites , les bé- 
lemnites, etc. 


Dans l'ostracite que je vais décrire, et dont je vais donner 
l'analyse, il n’y a que la coquille de pétrifée ; elle étoit ori- 
ginairement formée d’un grand nombre de feuillets différens , 
superposés ; par la pétrification ils disparoissent , et la cassure 
de la coquille ne présente plus que des stries très-fines dis- 
posées parallèlement, ce qui lui donne l'apparence de spath 
ou de gypse strié, dont la teinte brunâtre est due à un peu 
d'argile : c'est dans cet état qu'est l’ostracite que je mets sous 
les yeux de l'Institut. 


Tome LIX, BRUMAIRE an 13. Cce 
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Quoique cette coquille d'huitre pétrifiée fasse une vive 
effervescence avec l'acide nitrique , cependant elle étincelle 
fortement sous le briquet. Ne pouvant attribuer cette propriété 
qu'à du quartz, je me suis assuré de la proportion dans laquelle 
il s'y trouve, en mettant un fragment de cette coquille dont 
j avois déterminé le poids, dans de l'acide nitrique à 32 degrés. 
La pierre calcaire s'y est dissoute avec effervescence; l'acide 
a pris une couleur brunâtre due à la terre argileuse. 

J'ai trouvé au fond du verre le fragment de coquille qui 
avoit conservé sa forme; mais il étoit à jour, et offroit des 
cloisons quartzeuses et des filets quartzeux très-déliés. Ce 
quartz cellulaire, lavé , desséché et pesé, fait connoiître qu'il se 
trouvoit dans la proportion d'un quart dans cette coquille 
d'huitre pétrifiée. 

Lorsque le test de l'oursin se pétrifie, il passe ordinairement 
à l’état de spath calcaire blanc dont la cassure estrhomboïdale, 
tandis que sa cavité se trouve plus ou moins remplie de silex 
noir , qui est, comme l'on sait, congénère du quartz. Le test 
de l'oursin diffère des coquilles en ce quil est formé de par- 
ties ou d'écussons qui sont adaptés d'une manière admirable. 
Lors de la conversion en spath calcaire de cette espèce de 
coquille , elle double et triple même d'épaisseur, ce qui doit 
être attribué à la cristallisation du spath , qui se forme de 
la décomposition de la coquille dont la désorganisation est 
seulement dans l'épaisseur , puisque la forme extérieure et 
intérieure est conservée. 

J'ai lu dans la dernière séance des observations sur le chan- 
gement de formes qu'éprouve le tissu intérieur des coquilles, 
en passant à l'état de spath calcaire ou de quartz. Je me suis 
servi du mot désorganisation pour désigner ce changement : 
un de mes collègues a mis en avant que ce mot lui paroissoit 
impropre, parceque la forme des coquilles n étoit pas due à 
une organisation, organisation qu il m accorde cependant pour 
le test ou coquille de l’oursin. Quant à moi , je considère les 
coquilles comme étant composées d’un réseau membraneux, 
qui reçoit la terre calcaire que produit le mollusque pour 
donner de la solidité à son habitacle. M. Hérissant a fait voir 
à l'Académie ces réseaux membraneux qui résistent à l'action 
de l'acide nitreux affoibli, et conservent la forme des co- 
quilles. 

Le poil noir, dur, court et serré qui recouvre plusieurs 
coquilles , et auquel les conchiologistes ont donné le nom de 
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drap marin ,me semble encore confirmer en plus que la 
coquille est un corps organisé à la manière des os, qu'on sait 
être composés d'un réseau membraneux et de phosphate 
calcaire. 

J'ai diten parlant des coquilles d’oursin passées à l'état de 
spath calcaire , que leur tissu changeoïit de forme et augmen- 
toit de volume ; je mets sous les yeux de l'Institut une coquille 
d'oursin dont j'ai cassé une partie pour faire voir que lors- 
qu'elle n'a pas éprouvé d'altération , son tissu n’a pas plus de 
forme dans sa cassure que celui de la coquille d'œuf ; tandis 
de lorsque la coquille d'oursin a été spathifiée , elle offre 

ans sa cassure la forme rhomboïdale, qui est propre à la 
pierre calcaire, pure, cristallisée. 
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SE 
DÉCLIN. DE L’AIGUILLE AIMANTÉE; 


Par I. COTTE. 
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Sur le Calopodium , sive Glossopetra Tuberosa, sutoris 
mustricolam referens Luidi ; 


Par B.-G. SAGE. 


Luiïd dans son ZLithophilacitum Britannicum; Bertrand 
dans son Dictionnaïre des fossiles, et plusieurs autres 
lithographes ont donné le nom de ca/opode, qui signifie 
beau pied, à des dents pétrifiées, qui représentent la forme 
d'un soulier. 

Je mets sous les yeux de l'Institut un marbre d'un gris 
cendré qui renferme des calopodes blancs, qui sont rangés 
plusieurs sur une même ligne un peu inclinée ; leur grandeur 
varie : il y en a qui ont deux pouces et plus de largeur , sur 
sept lignes dans leur grand diamètre; d'autres n'ont que 
dix-huit lignes, sur un diamètre proportionné. Ce marbre 
très-rare n'offre quelquefois que des fragmens de calopodes 
coniques , ou en forme de sérres d'écrevisse. 

Lorsque les calopodes sont complets, ils ne se trouvent pas 
posés dans le même sens dans la pierre, leur ouverture se pré- 
sente différemment. à 

Luïdi a trouvé des colopodes dans des carrières de pierre 
calcaire, en Angleterre, 7 Lapicidin& Gravediensr. La 
gravure qu il a publiée de ce fossile, offre un seul calopode 
six fois moins considérable que ceux qui font partie du marbre 
gris dont je parle. 

Quoique le mot calopode signifie beau pied, et que la dent 
que je décris n'ait que la forme d'un soulier , je crois qu'on doit 
continuer à employer le mot ca/opode pour la désigner, puis- 
que c'est celui dont s’est servi Luid , qui paroît être le premier 
qui a décrit ce fossile. 

Le nom de calopode a été vraisemblablement donné à cette 
dent pétrifiée , par allusion à la forme du soulier qu'elle re- 
présente, qui auroit supposé des pieds bien petits si le calo- 
pode avoit pu être considéré comme un soulier pétrifié. 
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SUR LES HYDRATES DE CUIVRE; 


Par le Professeur PROUST. 


Berthollet le jeune annonce dans un Mémoire lu à l'Institut, 

ue les hydrates, ceux par exemple que l'on tire du‘sulfate, 
d nitrate, du muriate de cuivre , etc. , ne sont point de sim- 
ples composés d'oxide et d'eau dans le sens que j'en ai donné, 
mais seulement des sels dans un rapport inférieur, ou, si l'on 
veut, avec moins d'acide encore que ceux que j'ai nommés sul- 
fate, nitrate au minimum, etc., d'où il suit que ces mêmes 
hydrates ne sont autre chose, selon lui , que les vrais sels au 
minimum que l'on peut obtenir de toute espèce de sels cui- 
vreux. Î/s retiennent constamment de l'acide, ajoute-t-il: 
c'est à ce principe qu'ils doivent leur couleur ; ils ne diffe- 
rent de ceux qui sont verds qu'en ce qu'ils en retiennent 
moins que ceux-ci. Essai de Statique Chimique, page 467. 


Cet énoncé fait voir que Berthollet conserve encore l'opinion 
où nous avons été long-temps , que si un sel métallique se 
montre avec une couleur différente de celle de son oxide, c'est 
à son oxide exclusivement qu'il la doit. Accoutumés que nous 
étions autrefois à n'accorder à l'eau qu'un rôle toujours passif, 
il nous étoit en effet assez difficile de croire que cette couleur 
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ne fût pas occasionnée par le principe le plus actif du nouveart 
composé ; mais actuellement que nous sommes beaucoup mieux 
instruits par les faits, ne sera-t-il pas plus sage d'abandonner 
une théorie qui n’avoit pour base que de foibles conjectures , 
Pour nous en tenir uniquement à ce que ces mêmes faits nous 
montrent aujourd'hui avec toute l'évidencede la vérité? Je vais 
Tapporter ici ceux qui m'ont obligé de changer d'idée sur cette 
matière. 

Si l'on dépouille d'eau le sulfate de cuivre ordinaire, ou 
ce qui est la méme chose , l'oxide chargé d'acide, on le prive 
de toute sa couleur, on le réduit à un sel blanc comme le 
sucre. Ce même oxide gardé dans un flacon sous l'acide sulfu- 
rique concentré , se transforme aussi en sulfate blanc. Dirige- 
t-on sur ces sulfates l'humidité de l'haleine, celle de l'atmos- 
phère ; leur méle-t-on un peu d'eau, ils s'échauffent avec elle, 
ils s'y combinent dans une proportion fixe , et par elle enfin, 
ils deviennent de vrais sulfates bleus. 

Le sulfate et muriate au minimum perdent aussi toute leur 
couleur par la simple privation de l'eau; les bases cependant 
restent toujours à côté de leurs acides. Supposons même que 
les hydrates en conservent : sans toucher à cet acide, on les 
décolore très-facilement, et pour cela c’est assez de leur enle- 
ver de l’eau. Comment donc concilier ces soustractions de cou- 
leur et d'eau qui marchent ensemble, avec la présence d'un 
acide qui produit, dit-on, ces couleurs , et qui pourtant cesse 
de les produire aussitôt qu'on le concentre, qu'on l'entasse sur 
un oxide, aussitôt qu on le met à même de développer avec 
plus de force ses facultés colorantes? Si les acides étoient le 
vrai principe, la cause exclusive des couleurs dans ces sels, 
leurs nuances ne devroient-elles pas diminuer proportionnel- 
lement à l'acide qu'on leur enlève ? Nous voyons au contraire 
que ces couleurs gagnent d'intensité à mesure qu'on en écarte 
les acides; car on conviendra que le sulfate au m/nimum 
d'acide est bien plus coloré que le sulfate au maximum , ou 
le sulfate ordinaire que l'on a réduit en poudre. Nous voyons 
de même que les hydrates dont la solution ne trouble ni la 
barite, ni le nitre d argent , sont malgré cela tout aussi colo= 
rés que ces différens sels. 

Pour démontrer que les hydrates ne doivent point leur cou- 
leur aux acides, il ne faut que former un hydrate sans le 
secours des acides; c'est même une opération que chaque 
professeur répète tous les ans. 4 
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On remplit un flacon avec de l’oxide noir et de l’ammo- 
niaque. L'oxide ne tarde pas à se dissoudre et avec chaleur : 
il se combine à l'eau , à l'ammoniaque, et le surcharge d’hy- 
drate. Cette dissolution n'est pas différente de celle que l'on 
feroit exprès avec de l'hydrate préparé par Les alkalis : elle n'a 
pas d'autres propriétés. Si on l'étend d’eau ou d'esprit-de-vin , 
l'ammoniaque abandonne aussitôt une partie de son hydrate, 
il se dépose en flocons bleus volumineux qu'il n'est pas pos- 
sible de méconnoitre. Le vase où la précipitation se lait, re- 
çoit-il l'impression de la lumière? L’hydrate se décompose et 
passe à oxide noir. Où cet hydrate, demanderai-je, a-t-il 


done pris des acides, et parconséquent du principe colo- 
rant ? 


C'est encore de l'hydrate qui se forme quand on fait chauffer 
une solution de sel ammoniac sur de l’oxide noir. Méle-t-on 
la liqueur à une grande quantité d’eau ? elle laisse déposer 
nn précipité bleu sur la nature duquel il n'y a aucun doute. 
Le reste de l'oxide s'approprie de son côté de l'acide muria- 
tique, et se transforme en muriate verd insoluble, ou au 
aninimum d'acide. 


Enfin les huiles de toute espèce, les plus douces sur-tout, 
dissolvent par la seule température ordinaire de l’air , l'oxide 
du cuivre, et donnent des dissolutions colorées dun beau 
verd , sans qu'on ait aucun motif de croire que ces couleurs 
soient l'effet d'un acide. 


L'hydrate, dit Berthollet , se décompose à une chaleur très- 
légère; lentement sous l’eau ; la lumière , la chaleur accélèrent 
cette décomposition, etc. Tout cela est certain , comme je l'ai 
fait voir dans son temps ; mais comme par le mot de décom- 
position nous entendons , en chimie, une scission complète 
entre l'oxide et l'acide que Berthollet suppose dans les hydra- 
tes, l'on peut, je crois, lui adresser la question suivante : 
Lorsqu'un hydrate chauffé sur une feuille de papier, passe 
au brun , montre son oxide à découvert éprouve, en un mot, 
ce qu on appelle une décomposition, l'acide sulfurique que 
devient-il ? reste-t-il donc là sur le papier, mélé seulement à 
son oxide? car, à cette chaleur , on conçoit qu'il peut se con- 
centrer, mais non pas se volatiliser ! 


Lorsqu'un hydrate placé sous l'eau , exposé au soleil, passe 
au brun, se décompose de lui-même ,'son acide passe dans 
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l'eau nécessairement ; mais ensuite quel rôle cet acide joue- 
t-il à côté de l’oxide de cuivre? 


C'est encore un principe constant aujourd'hui, que plus un Î 
oxide a perdu d'acide, mieux son affinité défend ce qui lui en 
reste. D'après cela, comment cet oxide abandonne-t-il si faci- 
lement ce reste d'acide qui tend, selon Berthollet même, à 
s'y rattacher sans cesse par une force croissante ? comment 
un sulfate au minimum qui a plus d'acide à céder qu'un hy- 
drate ; comment un acétate au z2/n1mum dont la constitution 
est infiniment plus facile à se relâcher encore, ne cèdent-ils 
cependant rien de leurs acides à l'eau , même bouillante ? Pour 
reconnoitre enfin combien les conséquences que Berthollet 
veut tirer de la facilité avec laquelle les hydrates changent 
d'état sous l’eau, sont destituées de fondement; pour juger, 
en un mot, si des acides aussi puissans que le HA Te ue où 
le nitrique peuvent se séparer avec autant d'aisance de l'oxide 
du cuivre, et se maintenir dans l'indifférence à ses côtés, il 
ne faut que garder sous l’eau ce même oxide avec quelques 
gouttes ae acide quelconque, et en examiner le résultat. 
Si donc les hydrates se décomposent si facilement d'eux- 
mêmes, ce n'est point parcequ'ils abandonnent de l'acide, 
cela répugne trop aux principes ; et Berthollet d'ailleurs n'en 
donne aucune preuve qu'on puisse raisonnablementadmettre : 
mais c'est que , entre deux élémens d'affinités aussi indolentes 
que l’eau etl’oxide de cuivre, la lumière , une élévation légère 
dans la température, sont par eux-mêmes des moyens suffisans 
pour opérer leur séparation. 


Berthollet fait bouillir de l'eau sur de l’hydrate, et il lui 
enlève ; qui le croirait !..:..: du sulfate de cuivre? Non ,de 
l'acide sulfuriqué pur : il concentre: et voilà qu'il obtient de 
l'huile de vitriol ! ...... L'oxide de cuivre pouvoit autrefois 
enlever l'acide suifurique à l'eau, maïs cest aujourd'hui le 
tour de celle-ci : c’est elle qui arrache l'acide à cet oxide. Ce 
résultat nous mène à une conséquence à laquelle il ne pourra, 
je crois, se refuser. Puisque les oxides opposent à l'eau une 
résistance qui est d'autant moindre que la quantité d'acide 
qu'ils possèdent est plus considérable, on devra tirer bien 
plus d'huile de vitriol du sulfate ordinaire ,;::en.le faisant 
bouillir avec de l’eau, que du sulfate au rvinimum d'acide, 
et de ce dernier plus aussi que d'un hydrate...:.,.., 

Mais une seule expérience va, faire appercevoir à Berthollet 
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deux vérités : la première, que ce n'est point avec les sept 
centièmes d'acide sulfurique qu'il a trouvés dans un hydrate, 
que l'on donne à l’oxide noir la belle couleur de l'hydrate et 
ses propriétés ; et la seconde, que ce n'est pas avec de l’eau 
non plus qu'on enlève à cet oxide, je ne dirai pas l'acide qui 
est l'objet de notre discussion, mais celui-là même qu'on lui 
a combiné exprès dans le rapport de sept centièmes. 

Cent grains de l'acide concentré que j'ai sous la main, satu- 
rés presque à l'entier de soude, et précipités ensuite avec la 
barite, ont donné deux cent seize grains de sulfate terreux. 
Si vingt-trois grains de ce sulfate en contiennent , selon Ber- 
thollet, sept d'acide, il est évident, d'après cela, que 10 à 
11 grains de mon huile de vitriol contiendront sept centièmes 
d'acide pur. Cette mesure une fois trouvée, passons à l’ex- 
périence. 

J'ai fait bouillir dans un matras, pendant trois quarts 
d'heure, 3 onces d’eau , environ 12 grains d'huile de vitriol, 
et 72 de l'oxide noir que le nitrate laisse après avoir été dé- 
composé dans une retorte. L'opération terminée, le résultat 
transvasé , et la liqueur déposée, je l'ai soutirée avec un 
syphon à bouche, et y ai ajouté autant de l’eau bouillante, 
avec laquelle je venois de laver le dépôt. Cette lessive sou- 
mise ensuite à l'examen , voici quelles furent ses propriétés. 


1°. Elle ne rougit pas la plus foible teinture de tournesol. 


2°. Par l'eau hydrosulfurée, elle donna de foibles indices 
de cuivre en dissolution. 


3°. Elle précipita avec l'acétite de barite. J'arrosai énsuite 
de 4 onces d'eau distillée bouillante , le dépôt qui avoit gardé 
sa couleur noire. Cette eau tirée au clair refusa de précipiter 
avec la barite. Je répétai le lavage jusqu’à y faire entrer suc- 
cessivement 18 onces d'eau; mais je ne pus en obtenir la 
plus légère précipitation avec la barite , ni même le moindre 
indice de cuivre avec l'hydrogène sulfuré , et enfin le préci- 
pité de barite que jobtins au commencement , rassemblé 
avec tout le soin possible , ne passa pas un grain ;il en fal- 
loit encore 22 pour en conclure que l'eau bouillante peut 
enlever des parties solubles à l'oxide de cuivre , combiné avec 
sept centièmes d'acide sulfurique. 


Pour connoiître jusqu'où ce résultat pourroit s'étendre, je 
répétai deux expériences, l'une avec 16 grains d'huile de vitriol, 
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et l'autre avec 20. L'effet fut encore le même : jamais au-delà 
d'un grain de sulfate de barite; et pourtant 7 , 10 et 14 grains 
d'acide pur, nous promettoient d'amples précipités. Je n'in- 
sisterai pas sur les résultats, j'ai détaillé minutieusement les 
expériences pour que Berthollet puisse les répéter sans hésiter 
sur le mode d'opérer, et se convaincre ensuite, que quand 
on a combiné à l’oxide de cuivre de l'acide dans les rapports 
qui constituent les deux sulfates connus , quand on fait bouil- 
Lir même de l'hydrate mélangé de sulfate au minimum , on ne 
violente point ainsi les affinités , on ne sépare point avec de 
l'eau leurs principes constituans , et pour tout dire en un 
mot , avec de ae et de l'oxide noir on ne fait point de l'hy- 
drate , avec de l'eau on ne sépare pas plus les acides des oxides 
lorsqu'il y a combinaison. 


Dans les trois expériences qu’on vient de voir, l'acide sul- 
furique commence par former du sulfate soluble et par offrir 
une solution bleue ; mais ce sulfate avec le progrès LES l'ébul- 
lition passe au minimum d'acide en se saturant d'oxide ,et la 
liqueur est alors sans couleur. La poudre de la troisième opéra- 
tion commence à verdir , parceque l’oxide noir non-combiné 

ui obseurcit la couleur du sulfate au r2inimum , s'Y trouve 

ans une proportion moins forte que dans celle de la seconde 
et de la première. expérience , et si l'on parvient à découvrir 
dans les liqueurs de première ébullition des sels capables de: 
pars la barite, il est évident qu'ils ne sont pas de l'acide 

ors de combinaison , mais des atômes de sulfate de cuivre 
ordinaire, et rien autre chose. 


» D’autres fois, dit Berthollet, j'ai donné à l'hydrate une 
» chaleur capable de désoxider en partie le cuivre; alors la 
» dernière portion d’eau qui passoit, rougissoit fortement le 
» papier teint de tournesol , et le cuivre redissous donnoit 
» encore un léger précipité avec le muriate de barite. » 

Ici la partie devient inégale entre nous. Il y a tant d'inexac- 
titude dans ces quatre lignes, les résultats qu’elles annoncent 
sont à une si grande distance de ce qu'ils auroient dû étre, 
que si je m appliquois, comme je le pourrois, à en développer 
les contradictions, je craindrois d’eneourir le reproche d’une 
sévérité démesurée vis-à-vis d'un jeune homme qui donne 
d’ailleurs de si belles espérances à la chimie. Je me contenterai 
donc de l’engager à faire cette expérience, et il y découvrira 
des faits qui eontribueront beaucoup à l'instruire, 
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Ce jeune chimiste dit, page 478, « Proust que l'intérêt de 

» la science a rendu si sévère à l’égard des autres, ne trouvera 
» dans la contradiction que je lui oppose, qu'un motif sem- 
» blable au sien. Il me paroit qu'il s’est trompé en avançant 
» que la potasse caustique ou saturée dissout l’hydrate de 


» cuivre : la potasse saturée ou le carbonate a seul cette pro- 
» priété, etc. » 


À la manière dont Berthollet s'explique ensuite , on décou- 
vre qu'il ne juge de cette dissolubilité que par ce qu'il paroit 
en avoir lu dans le travail de Chenevix : je n'ai pas vu ce Mé- 
moire , mais pourquoi n'a-t-il pas consulté sa propre expé- 
rience? Je lui dirai donc : jetez de la potasse pure dans un 
flacon sur de l’hydrate fraichement lavé , vous verrez celui- 
ci se dissoudre en grande partie et teindre la liqueur d'une 
belle couleur bleue ; faites chauffer cette dissolution, et vous 
verrez encore qu'elle soutient assez long-temps la chaleur 
avant de déposer l'oxide noir : mais il n'est pas même néces- 
saire d'user de l’hydrate pur à cela ; il suffit de prendre celui 
qui sert de base à nos divers sels cuivreux, Ainsi le sulfate, 
le nitrate au r2inimum , le verd-de-gris, les muriates natifs 
et artificiels , la cendre bleue, le carbonate, etc., tous ces 
sels abandonnent à la potasse, et leurs acides, et leurs 
hydrates. 

La potasse teinte par l’hydrate de cuivre pa suit la loi de 
presque‘toutes les combinaisons oxido-alkalines. Elle se dé- 
compose par l’eau seule et laisse précipiter l’hydrate bleu. 
Est ce donc par le latus des acides que l'hydrate de ces sels se 
dissout dans les alkalis et y porte sa couleur? Pour dissiper 
tous les doutes que l'on pourroit conserver sur ces restes 
d'acide, j'aurai recours à l'expérience suivante. 


On agite dans un flacon de la chaux éteinte avec du carbo- 
nate de cuivre et de l’eau, et au bout de 10 à 12 heures on 
obtient une belle cendre bleue : passons maintenant aux con- 
séquences. 

La chaux enlève l'acide carbonique à la potasse : entre la 
potasse et la chaux il y a cession complète d’acide et non- 
partage ; c’est une vérité sur laquelle il ne reste aucun nuage : 
comment pourroit-il donc se faire actuellement que la chaux 
dont l’affinité est assez puissante pour enlever tout l'acide car 
bonique à la potasse , c'est-à-dire à l'un des êtres les plus atti- 
rans que l’on connoisse dans la nature, cessât d’avoir ce pou. 
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voir vis-à-vis d’un oxide, et d'un oxide des moins attirans Que 
nous ayons parmi les métaux? Concluons de là quesi la chaux 
ne pardonne point l'acide carbonique aux alkalis, elle ne le 
pardonnera sûrement point aux oxides. 


J'ai dit dans mon premier Mémoire que l'hydrate s'empare 
avec beaucoup de promptitude des acides, et qu'il partage 
même avec les bases l'acide du sulfate, du nitrate, etc. , et 
cela je viens de m'en assurer par de nouvelles expériences ; 
mais ce qu'il y a de remarquable, c'est de voir avec quelle faci- 
lité tout l'hydrate se change en carbonate dans un courant 
d'acide carbonique. Cependant sil'hydrate tiré du sulfate n'est 
lui-même qu’un sulfate au minimum, comme l’assure Ber- 
thollet, il faudra convenir que ce sulfate-là est en guerre 
ouverte avec toutes nos affinités ; car il abandonne sans ba- 
lancer un acide aussi puissant que le sulfurique, pour le 
nitrique , pour le muriatique , pour l'acétique , pour le carbo- 
nique , etc. L'hydrate vu sous cet aspect, est un sulfate bien 
extraordinaire ! Berthollet ajoute: «Quant à la potasse caus- 
» tique, Vauquelin a fait voir antérieurement au travail de 
» Proust, qu'elle ne peut dissoudre l'oxide de cuivre, du 
» moins au degré d'oxidation où il est dans le muriate verd , 
» le nitrate et le sulfate, etc. » Cela est très-vrai : mais Vau- 
quelin parloit-il d’hydrate? Non : or, entre oxide brun et 
hydrate, grande est la difference : mais Vauquelin et moi 
n'ayant jamais eu rien à déméler sur ces matières, pourquoi 
assigner sans nécessité les gens à comparoir ?..,...... Que la 
potasse ne puisse dissoudre l’oxide , du moins au degré d oxi- 
dation où il est dans le muriate, etc. , est une spécification 
de théorie dont Vauquelin ne s’est point occupé ; on ne lit 
pas même les noms de muriate verd, de nitrate, de sulfate 
dans son Mémoire !.......... — tem : « L'analyse du laiton 
» lui avoit donné lieu de constater que les couleurs bleues 
» etvertes sont communiquées accidentellement à l'oxide de 
» cuivre naturellement brun...........» 


Depuis la page 40 du tome 28 des Annales jusqu'à la 51°, 
pas un seul mot sur ces couleurs et ces accidens............ 
Eb ! comment, lors même que Vauquelin eût tenu ce langage , 
Berthollet qui d'un bout à l’autre de son Mémoire s'ap ous 
à prouver que l'oxide brun ne#doit ses couleurs qu’à /4 pré- 
sence d'un acide , peut-il assez tôt perdre de nel in tés de 
son système , pour admettre, quatre lignes plus bas, que ces 

mêmes 
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mémes couleurs sont des effets purement accidentels ? Grande 
distraction ! ' 

Le mot d'oxidation me rappelle encore le peu de soin que 
Berthollet met à spécifier celles qu'il a trouvées dans lecuivre. 
« Le cuivre, dit-il, n’est pas borné dans ses combinaisons 
» aux deux oxidations déterminées par Proust; il en parcourt 
» d'autres qui repassent facilementaux deux extrêmes, p. 476.» 
Comme dans tout cet ensemble de raisonnemens et d'induc- 
tions qu'il tire des couleurs variables du muriate , des cir- 
constances où il précipite avec l'eau , etc. , on n'apperçoit 
pas un seul fait qui prouve nettement l’une quelconque de 
ces oxidations intermédiaires, nous reléguerons dans le champ 
de la chimie flottante, si justement appréciée par Berthollet 
père, toutes ces oxidations variables du cuivre, du fer, de 
l'étain, du mercure, etc., qui ne sont pas mieux démontrées 
les unes que les autres , pour passer aux conséquences. 


CONSÉQUENCES. 


S'il existe des sulfates, des nitrates, des muriates, des 
carbonates de cuivre, dont la quantité d'acide soit au-dessous 
de celles qui constituent chacun des sels que j'ait fait con- 
noître sous le nom de sulfate, nitrate au rninimum, etc. , et 
que malgré la différence de leurs acides, ils puissent néan- 
moins prendre cette constante uniformité de couleur et de 
propriétés qui, dans les meilleurs principes, ne peuvent con- 
venir qu’à une seule et même combinaison : c'est ce que 
Béthollet le jeune n'a pas démontré jusqu’à ce moment. 


L'hydrate de Berthollet contenoit-il-une portion de sulfate. 
non-décomposé, ou des restes de sulfate de potasse ? Voilà ce 
qu’il y a de plus vraisemblable , et c'est dans ce sens que ses 
lessives ont pu troubler la barite. Dañs quelqu’état qu'ils 
fussent au reste, ils n'ont jamais pu lui donner d’acide pur. 
Pour qu’un hydrate ne contienne pas de sulfate de potasse , il 
faut l'avoir passé au moins deux jours de suite et en petite 

uantité par l’eau distillée froide , pour qu'on puisse en tirer 
de l’eau qui ne trouble plus la barite. On ne se douteroit 
pas du temps et des lavages qu'il faut pour purger un préci- 

ité de sels étrangers, quand sa nature ne comporte pas l'eau 
bonilisntés 

Si un hydrate est, comme le prétend Berthollet , un sulfate ; 
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il répugne à tous le$ principes de voir une combinaison sul- 
furique perdre son acide par les simples effets de la lumitre, 
de la chaleur atmosphérique, de l'eau , etc. ; car nous voyons 
que les combinaisons les plus délicates dans cette classe de 
sels, l'acétate, le carbonate, par exemple, n'éprouvent pas la 
plus légère altération par de semblables moyens. ‘Tirer d'un 
sulfate métallique de l’acide pur par la seule force de l’eau, 
est une chose sans exemple , même pour le sulfate rouge de fer 
entre les facteurs duquel il y a bien moins d'adhésion qu'entre 
ceux d'aucun autre sulfate connu. 

Un sulfate qui se fait nitrate, muriate , acétate, carbo- 
nate , etc., sans qu'on appercoive aucune force qui détermine 
un acide aussi puissant que le sulfurique , à céder l'oxide à 
d’autres qui lui sont si inférieurs, et sans qu’on puisse dé- 
montrer l'emploi que prend cet acide après sa séparation , a 
tous les caractères qui conviennent à un oxide pur et simple ; 
voilà ce qu'il faut reconnoitre. 

L'hydrate est une combinaison d'oxide et d'eau que l’on peut 
former sans l'intervention des acides; mais ce n’est plus au- 
jourd hui d'après celui du cuivre seulement que l’on doit exa- 
miner si l'on peut admettre ce nouveau genre de combinai- 
sons, c'est d’après les hydrates de potasse, de soude, de. 
barite, de chaux, de cobalt, de niquel, etc., dans lesquels 
nous trouvons les caractères du nouveau genre infiniment 
mieux exprimés, parcequ’ils tombent sur des composés dont 
les facteurs jouissent en général d'affinités plus énergiques et 

lus résistantes que ceux de l’hydrate de cuivre. 

Quant aux résultats sur lesquels je n’ai pas cru devoir 
m'expliquer , je me contenterai d'engager Berthollet à mettre, 
pour l'intérêt de la science , plus de précision dans ses expé- 
riences , et plus de sévérité dans ses citations. 
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SUR LES MINES D'ARGENT ROUGE; 


Par le professeur PROUST. 


Les minéralogistes antérieurs à notre âge avoient cru géné- 
ralement que ces espèces contenoient l’argent déguisé par le 
soufre et l’arsenic ; mais Klaproth ayant analysé depuis quel- 
ques années des minéraux de Saxe et du Hartz , et n’y ayant 
trouvé que l'antimoine , a été conduit à abandonner l'opinion 
des anciens , et à penser que l’existence de cet arsenic pour- 
roit bien n’être qu'un préjugé de plus en minéralogie. 

Vauquelin examinant ensuite des échantillons des mines 
rouges, a trouvé dans ses résultats la confirmation de ce que 
Klaproth venoit d'annoncer. Il s’est apperçu néanmoins que 
certains morceaux ne laissoient pas de contenir de l'arsenie 
outre l’antimoine , mais il a reconnu que ce n’étoit que rare- 
mentet guère au-delà de deux centièmes. 

Sage s'appuyant dans le même temps sur ses propres expé- 
riences, a réclamé en faveur des minéralogistes partisans de 
l'arsenic, et sans nier qu'il y eùt des mines rouges anti- 
moniales , il a assuré qu'il y en avoit aussi qui étoient déci- 
dément arsenicales. On conviendra en effet que le régule 
d'arsenic qu'il tira par distillation des minéraux de Sainte- 
Marie, en 1789, est un produit qui appelle si fortement 
Vattention , qu’on auroit pu être moins prompt à lui refuser 
créance. 

Quelques essais faits sur des mines rouges prises au hasard, 
feront connoître aujourd’hui qu'il y en a de purement anti- 
moniales, et d'autres purement arsenicales, etque ces dernières 
déjà assez bien connues des anciens, et dans lesquelles Berg- 
man avouoit l’arsenic, doivent reprendre leur place dans nos 
Traités de Minéralogie. 

Je ne m'arrêterai pas à décrire mes échantillons ; j'ignore de 
quels pays ils sont : leur extérieur n’est point assignable ; ils 
sont massifs, un peu sableux, et d’un rouge plus ou moins vif. 
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Le morceau antimonial que j'ai examiné, donne , comme ceux 
de Vauquelin , une poudre d’un rouge foncé, qui est plus clair 
dans les mines arsenicales ; mais je n'accorde au reste que peu 
de confiance à ces caractères. 


Mine arsenicale au chalumeau. 


Quand on la chauffe sur le charbon, l’odeur d'arsenic mas- 
quée par celle du soufre, peut en imposer d’abord, mais 
bientôt après elle se décide , et il est alors moins facile de s'y 
méprendre. Dans cette première action du feu, le soufre 
n’abandonne pas aussi facilement l'argent. Il reste un globule 
noir qu il est extrémement long d'amener à l'état métallique, 
à cause de la grande affinité du soufre, qui n'est contre-balan- 
cée d’ailleurs par aucune disposition à s’oxider de la part de 
l'argent : mais on en accélère la séparation en mélant au glo- 
buüle un peu de fil de fer et de borax ; le métal s'échappe alors 
rapidement du milieu de la scorie piriteuse. 


Chauffée dans une retorte. 


Cette mine décrépite : elle perd un, quelquefois deux d’hu- 
midité. Souvent dans les premiers instans une légère vapeur 
d'acide sulfureux se fait sentir ; mais on ne doit pas s’empres- 
ser d'en conclure que les métaux qu’elle contient soient oxidés, 
sur-tout si la petite quantité du gaz et la nature de ces mêmes 
métaux n’autorisent pas cette conséquence. L'air des vaisseaux, 
un peu d’eau décomposée, des atômes d'oxide de fer peuvent 
faire naître des soupçons d’acide sulfureux, Au-delà d’un pour 
cent, rien ne s’est séparé de la mine fondue, si ce n’est une 
vapeur légère d'orpiment, qui est venue vernir le col de la 
retorte; mais ce qu il y a d'essentiel à remarquer, c'est que le 
poids de la retorte chargée de sa mine, ne varie pas à un grain 
-près dans cette expérience. 


. Mine avec soufre. 


Cent parties de mine rouge desséchées , puis mélées avec son 
poids de soufre , et chauffées jusqu’à ce qu'on ne voie plus de 
vapeur jaune, sortent de la retorte sans avoir acquis un seul 
grain d'augmentation. Un soupçon de gaz sulfureux au com- 
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mencement, et rien de plus. Ce résidu se trouve de même 
volume , du même poids, et avec les mêmes apparences que 
le précédent. Sa poudre quoique plus foncée conserve toujours 
la couleur rouge. Cela seul nous indique déjà FE il ne peut y 
avoir eu de dérangement bien sensible dans le rapport des 
facteurs; mais l'expérience du soufre nous conduit à deux con- 
séquences très-instructives : 

La première, que les métaux de cette mine sont saturés de 
soufre ; 


La seconde, qu'ils sont à l'état métallique. Il n'est en effet 
aucun de ces métaux qui pût disputer par une haute tempéra- 
ture l'oxigène au soufre. À l'exception de l'oxide d’étain, 
ceux des autres métaux, même celui du zinc, ne sont point 
susceptibles de nous donner des oxides sulfurés, ke 


Avec acide nitrique, 

Un acide foible, de 8 degrés par exemple, attaque facilement 
cette mine , et la noircit dans peu d’instans. Le gaz nitreux 
qui s'en élève n'est guère remarquable à cause de fa petitesse 
des bulles , et de leur dissolution dans l'acide, sur-tout si on 
n'y applique pas de chaleur; maïs dans un flacon fermé, le 
gaz s'entasse sur la liqueur, et devient sensible au moment 
où on le débouche. Ainsi dans cette expérience, l'oxidation 
des métaux est hors de doute ; mais pour compléter la dissolu- 
tion, il faut un acide de 35, et soutenir l'ébullition assez 
long-temps afin d'atteindre les dernières parties du sulfure 
toujours lentes à s’oxider. Ærgenti ultima vestigia sulfuri 
pertinaciter adhærent ; dit Bergman. Le résidu de cette dis- 
solution est communément du soufre , du sable , et un reste de 
-sulfure.Onlebrüle sur un tesson devérre‘pourensuiteachever sa 
dissolution. Souvent même on en trouve encore des atômes; 
il faut alors les terminer au chalumeau, et ajouter la minicule 
d'argent au produit. Quelquefois il contient aussi un peu de 
sulfate d'argent; mais le lavage aiguisé d'acide nitrique achève 
de l'enlever, parcequ'il est assez soluble, ainsi que l'arseniate 
s’il s'en est formé. C'est ce dernier qui, comme l’a remarqué 
Vauquelin, troubleles dissolutions quand on les étend d’eau. 
Enfin, d'après ces résultats l'on voit déjà que cette mine ne 
peut appartenir à l’espèce antimoniale, puisqu on ne découvre 
aucun oxide dans le résidu. 
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Onjen précipita l'argent par le sel marin : il en résulta 
86 parties de muriate desséché dans la retorte, ce qui donna 
64,66 d'argent pour l'échantillon que j'ai examiné. 

La dissolution débarrassée d'argent et bien délayée ne se 
laisse plus affecter que par l'hydrogène sulfuré : une partie 
de l'orpiment régénéré se précipite dans les premiers instans; 
l'autre , au bout de 4 à 6 heures. La première appartient à la 
poto d'arsenic simplement oxidé que l'acide tient en disso- 

ution , et la seconde à celui qui s'étoit élevé au degré d acide 
arsenical. Moyennant cette observation l'on peut toujours dé- 
couvrir s'il y a de l'oxide et de l'acide arsenical dans une 
même dissolution. La quantité d'orpiment que produisit la 
solution , s'éleya de 24 à 25, après avoir été desséchée dans la 
retorte : la liqueur enfin privée d'arsenic n'offrit plus rien que 
des soupçons d'oxide de fer. Voilà donc une mine d'arsenic et 
d'argent sulfurés l’un et l'autre à saturation. 


Je ne connois point rigoureusement le rapport des facteurs 
du sulfure d'arsenic, parceque cette évaluation offre quelques 
difficultés. Cent parties d'arsenic chauffées dans une retorte 
avec le triple de soufre, ont donné, par deux expériences, 
l'une 222, et l'autre 234 parties de sulfure d’un jaune verdâtre, 
foncé et transparent. Le soufre non combiné étant plus volatik 
que le sulfure, il ne me paroît pas difficile d'arriver au juste 
point de saturation ; mais mes occupations ne m'ont pas per- 
mis de suivre ce travail , lequel nous enseigne déjà deux faits 
intéressans pour l'histoire de l'arsenic : le premier, que son 
sulfure est transparent, et le second , que nous ne connoissons 
point encore de métal qui attire en combinaison une aussi 
grande quantite de soufre. 


Les orpimens natifs, écailleux, le réalgar du Japon, ne 
sont eux-mêmes que le sulfure pur et simple. L'oxigène n'en 
fait pas partie comme on a été assez généralement porté à 
le croire : aussi se fondent-ils à transparence , sans donner de 

az sulfureux. L’acide arsenical, l'oxide blanc chauffés avec le 
soufre se désoxident complétement et donnentle même sulfure 
que le régule. Les résultats nous apprennent donc encore 
qu'il n’y a point d'oxide sulfuré d'arsenic. 

Revenant à notre mine , il est facile d'évaluer la sulfuration 
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de son argent. J'ai trouvé par plusieurs expériences que ce 
métal fixe quinze de soufre sur cent ; mais nous avons re- 
connu plus haut que cette mine refusoit de prendre du soufre; 
on en peut donc conclure que l'argent qu elle contient en est 
saturé à 15 sur cent. Connoissant actuellement la quantité de 
cet argent , il est évident que celle du soufre l'est aussi, ainsi 
que celle du sulfure d'arsenic qui en fait le complément. 
Donc, pour l'échantillon qui a servi à mes expériences : 


SulEured'atsent../ . made « es. ..1174,35 
d'atéentie. M PME LES... 10625,00 
Sable onde desfer nr. ue 0,65 


100,00 


Mine rouge antimoniale. 


Un morceau massif d'un peu de quartz et d'oxide rouge m'a 
donné les résultats suivans : 


Ses fragmens chauffés au chalumeau exhalent avec les fumées 
de l'antimoine, l'odeur de soufre ; mais je n'ai pas remarqué 
celle d'arsenic. L’antimoine dissipé , on traite le globule par 
une chaleur soutenue; on y ajoute du borax ; il y prend une 
teinte verd-bouteille ; à la fin l'argent reste pur. 


La poudre de cette mine est d'un rouge obscur assez sem- 
blable à celle de la mine d'Elbe. Cent grains chauffés pendant 
une heure en rouge, perdent un ou un et demi d'humidité, 
et au commencement un soupçon de gaz sulfureux à cause de 
l'oxide de, fer qu'elle contient. La retorte , après cette opéra- 
tion, n’annonce pas deux grains de perte à la balance. Dans 
mon travail sur l’antimoine, on a pu voir que ses oxides 
chauffés avec le soufre, reviennent facilement 4 l'état métal- 
lique. Puisque par une chaleur élevée la mine rouge antimo- 
niale n' éprouve aucun changement, on peut donc en conclure 
que ses métaux ne sont pas oxidés. Le bouton , au sortir de 
la retorte, est noir et vitreux, mais sa poudre est encore 
rouge. 


Mine et soufre. 


Cent grains de mine chauffés' avec vingt-quatre de soufre 
ont donné un peu d'acide sulfureux , et vingt-un de soufre 


408 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


rassemblé dans le col de la retorte. Le bouton qui étoit au 
fond pesoit 101 grains. Si cette mine n'a pas fixé plus de soufre, 
c'est. qu à l’exception de l'oxide de fer , qui n'y est qu acci- 
dentel, ses métaux en sont saturés. 


Mine et acide nitrique. 


Cet acide en tire une dissolution sans couleur; elle est 
accompagnée de gaz nitreux. Il reste après son action un 
résidu blanc, cristallin, mélé de soufre, de sable , et souvent 
d'un peu de sulfure d'argent. 


La dissolution précipitée donna 67 de muriate , qui répon- 
dent à 50,4 de métal ou à 58 de sulfure d'argent : cette mine 
est donc moins riche en argent que l'arsenicale qui a donné 
jusqu'à 65. 

La dissolution séparée d'argent fut passée par un courant 
d'hydrogène sulfuré : il s’en précipita une petite quantité de 
soufre doréd'antimoine.Exempteenfin d’argentetd'antimoine, 
elle ne contenoit plus que du fer; je la fis chauffer jusqu'à 
l'ébullition pour remonter son oxidation par la réaction de 
l’acide nitrique , et la précipitai ensuite par la potasse, il en 
pre de deux et demi à trois grains d'oxide rouge. La 


. 


issolution ne contenoit rien autre chose. 


Le résidu blane fut traité par l'acide muriatique pour être 
séparé du soufre qui ne s’étoit pas oxidé. Il fallut appliquer 
l'acide à plusieurs reprises : les dissolutions réunies furent 
passées par l'hydrogène sulfuré, et le soufre doré qui en pro- 
vint, réuni aux petites portions que l'expérience antérieure 
avoit fournies. Ce produit chauffé ensuite avec addition d'un 
peu de’ soufre dans une retorte , donna par une fonte nette, 
de 32 à 33 grains de sulfure d’antimoine. 


Dans les cas où une mine de cette espèce laisseroit un 
résidu sans mélange de sable, il suffiroit de le fondre immé- 
diatement avec un peu de soufre pour s'assurer de la saturation 
de l’antimoine. Cette saturation est, comme je l'ai déjà fait 
voir, un résultat constant. Cent parties de métal en fixent 
trente-cinq de soufre : le surplus s'en sépare par une chaleur 
gapable de le volatiliser. Cette volatilité est peut-être, selon 
Berthollet, la cause qui limite à ce termel'union de l’antimoine 
et du soufre; mais peut-être aussi qu à ce terme toute attrac- 

tion 
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iôn finitentre l'un etl'autre. Quelle quesoit au reste l'opinion 
qu'on préfère , le résultat est le même. 

Le restant du résidu épuisé par l'acide muriatique , brülé 
sur un tesson de verre , laissa trois grains et demi de sable 
encroûté de particules noires. Il fallut encore les passer au 
borax , et il en sortit un atôme d'argent. Donc, pour l'échan- 


tillon analysé : 


Sulfure d'argent ,environ. . . . . . . 658 
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Voilà donc une mine qui ne contient pas un atôme d'ar- 
senic. S'il y eût été, l'hydrogène sulfuré l'eût précipité de la 
dissolution avec le soufre doré. Celui-ci se trouvant en fort 
petite quantité, la couleur claire et le volume de l'orpiment 
generé l'eussent découvert. La séparation de l'oxide d'anti- 
moine et de l'acide arsenical réunis dans une dissolution 
nitrique, se présente quelquefois. Elle mérite que nous nous 
en oceupions un moment. 

Le premier ne peut jamais s’y trouver qu'en médiocre quan- 
tité, puisque l'acide n'en dissout que fort peu. L'hydrogène 
sulfuré le précipite dans l'instant même en hydrosulfure ou 
soufre doré ; mais il n’en est pas ainsi de l'acide arsenical. 
Celui-ci a toujours besoin de trois à quatre heures ous se 
décomposer par le gaz, et pour revenir à l’état de sulfure ou 
d'orpiment. On a donc parconséquent dans la différence de 
temps que ces deux métaux exigent pour se précipiter, un 
moyen sûr de les séparer. 


Mais si l’arsenic n'étoit pas complétement à son #7aximum, 
ce qui arrive souvent, sur-tout si tes n'a pas eu soin de faire 
bouillir suffisamment la dissolution : on risqueroit de méler 
de l’arsenic à l'antimoine parceque l'oxide du premier se pré- 
cipite aussi promptement que celui du second par l'hydrogène 
sulfuré. Telle est la différence qu'il y a de l'acide arsenical à 
l'oxide blanc: tel est aussi le moyen de les séparer quand ils se 
rencontrent dans une même dissolution. Voici uneexpérience 
qui est propre à confirmer cette théorie, 
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On verse dans de l'eau un peu d'acide arsenical avec quelque 
gouttes de dissolution d'arsenic blanc dans l’acide muriatique, 
et l'on y mêle ensuite de l'eau hydrosulfurée : l'on précipite par 
ce moyen tout l'arsénic blanc en sulfure; on filtre , et l'acide 
arsenical ne se précipite à son tour qu'au bout de trois à 
quatre heures. 

Un acide nitrique foible, comme celui de 8 degrés au pèse- 
liqueur de Baumé, peut servir à faire distinguer une mine 
antimoniale d'avec une arsenicale. On verse pour cela un peu 
d'acide nitrique dans un petit flacon , sur de la poudre de l'une 
et l'autre espèce. L'arsenicale ne tarde pas à devenir noire, 
tandis que l'antimoniale conserve sa couleur rouge même au 
bout de trois mois : mais il seroit bon de répéter cet essai sur 
un plus grand nombre de minéraux que je n'ai pu le faire pour 
reconnoitre s il mérite confiance. Voici ce que présentent les 
liqueurs de ces expériences aprés huil jours de conser- 
vation. 


Mine antimoniale. 


L'acide muriatique en précipite de l'argent ; l'hydrogène 
sulfuré ensuite n'y découvre rien ; l'ammoniac, des parcelles 
d'oxide rouge de fer, c'est-à-dire qu'à la température de l’at- 
mosphère, c'est le sulfure d'argent qui se laisse attaquer ayant 
celui d’antimoine. On n'apperçoit en effet aucun point blane 
dans la poudre noire qui occupe le fond du flacon. 


Mine arsentcale. 


L’acide muüriatique en précipite de l'argent plus abondam- 
ment que de la précédente. L hydrogène sulfuré ensuite n'y 
découvre que des soupçons d’arsenic, de l'acide sulfurique 
libre ainsi que dans l'expérience antérieure. L'ammoniac, 
le prussiate de potasse n’y trouvent rien. L'on voit encore ici 
le sulfure d'argent s’oxider avant celui d'arsenic , quoiqu'avec 
des acides plus forts et une température bien plus élevée; il 
semble au contraire que ce soit toujours les autres sulfures 
qui s'oxident avant celui d'argent. 


De la potasse sur les mines rouges. 


Vauquelin les a analysées en leur appliquant ce réactif. 
Ce moyen heureusement imaginé suffiroit presque à lui seul 
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our l'analyse des mines rouges ; car la potasse enléve, à 
Bien peu de chose près , tout le sulfure antimonial, et elle 
prénd complétement celui d'arsenic : cent parties de mine 
arsenicale ont laissé 74 © de sulfure d'argent, ce qui, à une 
demi-unité près , fait la quantité que nous y avons trouvée. 
Ce sulfure séparé ainsi , dissous ensuite dans l'acide nitrique , 
puis précipité par Facide marin, ne m'a montré dans la dis- 
solution restante aucun indice d'orpiment par l'hydrogène 
sulfuré, ce qui prouve que la potasse avoit complétement 
dissous le sulfure arsenical qui lui étoit uni, 

Vauquelin en considérant l'absence d'odeur et la tranquil- 
lité avec laquelle la potasse dissout les antimoniales, en a 
conclu que leurs métaux étoient oxidés; mais quelques ohbser- 
vations m'empêchent de me rendre à son avis. 

La potasse dissout le sulfure d’antimoine pur, sans dégage- 
ment sensible de gaz. L'odeur qui accompagne la préparation 
du kermès est sulfureuse , il est vrai; mais ce n'est cependant 
pas celle de l'hydrogène sulfuré. Tandis que l'antimoine 
s'oxide par la décomposition de l'eau, en vertu des différentes 
affinités qui conspirent à cet effet , l'hydrogène qui se dégage 
et se tar entre en dissolution dans la potasse, pour ètre 
ensuite repris par l'oxide qui se précipite en kermès ou en 
oxide hydrosulfuré. Voilà pourquoi le sulfure d'antimoine se 
dissout dans la potasse sans laïsser échapper d'hydrogène : 
même chose se passe dans le traitement de la mine anti- 
moniale. Il y a oxidation et formation d'hydrogène sulfuré, 
sans qu'il en sorte au-dehors un seul indice de gaz. Lorsqu'on 
fait dissoudre du sulfure d’antimoine avec la potasse , dans un 
vaisseau propre à les recueillir , on ne reçoit qu'un peu d'acide 
carbonique mélé d'hydrogène pur, d'où l'on voit ici que 
l'hydrogène qui échappe à l'attraction du soufre, est le seul 
qui puisse se répandre en liberté dans l'atmosphère. 

Les choses se passent différemment quand c'est à la mine 
arsenicale que l'on applique la potasse; l'hydrogène sulfuré 
qui nait tandis que l'arsenic s'oxide, ne s'attache point à ce 
même oxide quand on le précipite par un acide, comme cela 
arrive à celui d'antimoine. L'hydrogène joue durant cette 
peste , un rôle bien différent ; il s'emploie à désoxider 

’arsenic , pour qu'il puisse s'attacher comme métal au soufre, 
et donner le sulfure jaune que nous nommons orpiment : car 
l'hydrosulfure d’arsenic, et l’oxide sulfuré sont deux combi- 
naisons qui ne paroissent pas exister. Si l’on fait dissoudre 
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de l’arsenic blanc dans l'hydrosulfure de potasse bien saturé, 
et qu'on ajoute ensuite un acide , l’orpiment se précipite sans 
le moindre dégagement de gaz, sans la plus légère odeur ; mais 
l'hydrogène sulturé ne se retrouve plus d'une part, et de 
l'autre, dans l'orpiment l’arsenic est à l'état métallique; il y 
a donc production d'eau dans cette précipitation. Le régule 
d'arsenic pur n’est pas soluble dans l'hydrosulfure arse- 


nical. 3 
CONSEQUENCE. 


Il ya des minés d'argent rouges antimoniales; il ÿ er a d'ar- 
senicales, et par ce que Vauquelin a déjà entrevu , il ÿ en aura 
aussi d'arsenico-antimoniales , mais dans toutes ces minéra- 
lisations les métaux sont sulfurés à saturation. 


EP 
RECHERCHES 
Faites par M. PROUST, 


Sur l'étamage du cuivre, la vaisselle d'étaïn et la poterie 
vernissée.— Madrid, de l'Imprimerie royale , 1803. 


EXTRAIT. 


L'auteur du travail dont j'entreprends de faire connoître 
les résultats, expose dans l'introduction les motifs qui l'ont 
porté à ce genre de travail. Les doutes répandus depuis deux 
ans dans le publie, sur la salubrité du cuivre étamé, et les 
accidens fâcheux causés par leur mauvais vernis, effrayèrent 
la socitté. 

Le Gouvernement toujours attentif à tout ce qui peut ras- 
surer la tranquillité publique , eut recours à la saine chimie ; 
seul tribunal compétént pour pouvoir bannir tous les doutes 
et rassurer une administration sage et prévoyante. 

Deux problèmes à résoudre furent présentés à Fauteur : 

1°. L'emploi du zinc est-il ou non avantageux pour l'éta- 
mage et pour la vaisselle d'étain? 
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2°, L'étamage, par rapport au plomb qu'il contient, et 
par fois en grande quantité, peut-il ou non exposer la santé 
du public aux mêmes dangers que les vernis de mauvaise 
qualité ? 


La solution de ces deux problèmes d'hygiène publique étoit 
très-délicate , et avoit besoin des expériences très-exactes et 
des faits décisifs : car il s’agit ici de prévenir des maux et de 
sauver pour ainsi dire la patrie des malheurs qui la menacent. 
La moindre erreur peut avoir des conséquences très-dange- 
reuses : aussi l’auteur pénétré de l'importance de son travail, 
n'a rien négligé ni omis pour satisfaire les vues sages du Gou- 
vernement, et il y a répondu avec cette précision et cette exac- 
titude qui le caractérisent. Il observe cependant que son tra- 
vail, PEN ue suffisant pour rassurer le public, n'est pas poussé 
aussi loin que le promet la science, et qu'il se propose de le 
faire. Afin d'être exact et ne rien laisser à desirer à l'instruc- 
tion publique, l'auteur a divisé son travail en trois chapitres, et 
chacun d'eux est divisé en plusieurs paragraphes. 


La première partie qu'on peut regarder comme historique, 
se trouve divisée en quatre paragraphes. 
Dans le premier il est fait mention du projet qui en fut 
Pare par M. Malouin, à l'Académie de Paris, en 1741 ,sux 
‘emploi du zine pour l'étamage du fer et du cuivre, les avan- 
tages que lui en promettoit n'ont été qu'illusoires , et le temps 
n'a point répondu à son attente. 


C'est dans le second paragraphe qu'on trouve exposé l'éta- 
mage présenté à la même Académie par J.-B. Kemerlin, en 1742; 
on y voit l'examen qui en fut fait par MM. Heilot et Geoffroy : 
ces deux savans furent contraires aux assertions deson inven- 
teur. 

Dans la même année, l'Académie chargea Hellot et Geof- 
froy de l'examen des aîliages de zinc, propres à faire de la vais- 
selle : les inconvéniens indiqués par les deux Académiciens, 
ainsi que beaucoup d’autres, ont été vérifés par Proust, qui 
tous tendent à proscrire des pareils alliages. Ayant fait, ditil, 
avec parties égales de plomb et de zinc pareil à celui qui fut 
examiné par les deux commissaires, il a obtenu un alliage 
d'une consistance pâteuse , aussi facile à couper avec le couteau 
que du fromage , difficile à couler en le moulart. M. Pierre 
Blanco, potier très-habile, secondoit les trayaux de Proust : 
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la première fois qu'il versa l’alliage dans ie moule , il ne couta 
pas assez pour le remplir; il essaya uneseconde fois, et quand 
il crut pouvoir retirer la pièce du moule , elle tomba en mor- 
ceaux, n'ayant aucune liaison entre eux : desirant se prorurer 
une pièce bien ou mal moulée, il se vit obligé à la troisième 
fois E refroidir son moule avec de l'eau froide, et employer 
le double du temps qu'il n'en faut pour mouler une égale 
pièce avec les alliages ordinaires : Le vase obtenu est cassé sans 
union et rempli de défauts irremédiables ; on employa une 
livre d'alliage , et la pièce ne pesoit que 9 onces : tout le résidu 
fut en pure perte. Cette même AGE prit dans un mois une 
couleur obscure , et fut couverte d'oxide au bout de six mois, 
inconvéniens qui n'ont pas lieu avec la vaisselle d’étain or- 
dinaire. L'auteur continue eneore à faire plusieurs objections 
de pratique auxquelles personne n'a répondu. 


On voit donc que les alliages de zinc ne sont pas si avanta- 
geux qu'on l'a voulu faire croire , et qu’en Les proposant on 
n'a ni consulté la chimie, ni la pratique; avant de les pré- 
senter au Gouvernement pour les sanctionner, il falloit encore 
mettre ces alliages à la preuve des agens chimiques, cequin'a 
pas été oublié par l’auteur. 

1°. Une lame de l’alliage indiqué, mis en contact avec le 
vinaigre, celui-ci contracta un goût métallique très-incom- 
mode , au bout d’un jour; au troisième jour , sans être ni doux, 
ni astringent, ni amer, il causoit au gosier une sensation très- 
incommode et rebutante , et sans doute qu'il auroit excité le 
vomissement même à petite dose. 


2°. Une lame de quatre pouces de superficie du même alliage 
u'on fit bouillir demi-heure dans du vinaigre, perdit 16 grains 
e son poids. 
3°. On fit bouillir du vinaigre Gans un vase étamé avec ledit 
alliage : le vinaigre prit le même goût qu'au n° 1. 
4°. Une lame du même alliage exposée à froid dans du 
vinaigre distillé, se comporta comme aux n°1 et3; cette dissolu- 
tipn examinée très-attentivement, ne présenta pas un atome 
tain, 


Tous ces faits qui confirment ceux des académiciens fran- 
çais, prouvent que le zinc est un métal très-soluble au vinaigre, 
très-facile à être altéré , et que ces dissolutions ayant été recon- 
aues nuisibles, doivent être proscrites de nos cuisines. 
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Le sujet du troisième paragraphe est le projet de M. Doucet, 
qui présenta à l'Académie de Paris, en 17578, une barre et une 
casserole faitès avec un alliage de son invention. Macquer et 
Montigni l'examinèrent, et en firent le rapport : ces deux 
chimistes plus exercés que Hellot et Geoffroy à l'analyse chi- 
mique, reconnurent bientôt sa composition ainsi que ses incon- 
véniens, et fut rejetée. 


L'alliage de Chartier, le projet de Lafolie suivirent le même 
sort, comme on le voit par le rapport des commissaires, et 
par les travaux de l’abbé Monges , et ceux de Bayen. 


L'alliage de M. Buschaendorf de Léipsic, présenté en 1802, 
et décrit dans les Annales des Arts et Manufactures, Fait le 
sujet du dernier paragraphe. Proust l'a soumis aux mêmes 
épreuves que les précédens ; il a démontré qu'il avoit les mêmes 
inconvéniens , sans ayoir aucune des qualités énoncées par 
Buschaendorf. 


DEUXIÈME PARTIE. 
Sur l'écamage ancien. 


Dix paragraphes composent cette partie. M. Malouin en 
proposant son alliage , ne condamne pas l'ancien , mais il nous 
présente les dangers auxquels ce dernier étamage nous expose. 
Kémerlin, Hellot, Geoftroy, Doucet, Chartier , Lafolie , Bus- 
chaendorf et d’autres n’ont pas fait davantage ; mais personne 
jusqu'ici ne nous a démontré la réalité de ces prétendus 
dangers, et ce qui étonne plus encore, est de voir l'inaction 
des savans d'Europe, pour réaliser ou démentir un fait qui 
intéresse de si près la société. Pour décider la question d'une 
manière péremptoire , il falloit entreprendre une série d’expé- 
riences qu'on avoit négligé de faire jusqu'ici, et c’est ce qui a 
été fait par l'auteur ; mais pour y réussir il étoit nécessaire 
d'examiner avant les propriétés de quelques métaux et des 
oxides, et on trouve à cet effet neuf paragraphes destinés à 
l'examen du fer, de l’antimoine , du mercure, du plomb et 
du zinc. Cet examen devenoit nécessaire pour répondre à 
toutes les objections quil se propose de résoudre dans la 
troisième partie de ce travail. 
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Cette partie est divisée en cinq paragraphes. 
PREMIER PARAGRAPHE. 
Expériences faites sur l'étamage ancien. 


Cinq plaques de cuivre d'un pied quarré furent étamées; 
on prit toutes les précautions de pratique nécessaires : le but 
de Ftaus étoit de reconnoître la quantité d’alliage qu'elles 
prendroient toutes choses égales. 


La Don en prit. « . .. 144 grains. 
La deuxième. . . . . . . .; 178 
La troisième. . . . .:. . . 200 
La’quatrième. 1.11 PIN 208 
La cinquième. :. . . . . . 230 


La quantité d'étamage que peut prendre le cuivre est très 
variable, et n'est assujétie à aucun calcul ; cependant l'alté- 
ration du cuivre par l'étamage étant, par tous les points, la 
même, il faut nécessairement que les variations des poids 
dépendent de la manière plus ou moins exacte par laquelle 
l'ouvrier ôte l'étamage superflu, et on seroit porté à croire qu’il 
dépend de l'artiste de donner un étamage plus ou moins riche; 
mais il faut prendre garde, car l'étamage non allié avec le 
cuivre, ne doit pas être regardé comme celui qui se trouve 
allié. L'auteur a démontré qu'en général un étamage bien fait, 
n'ayant rien qui ne soit allié, contient un grain d'étain par 
pouce quarré. 

DEUXIÈME PARAGRAPIE, 


De la durée et des causes de la destruction de l'étamage. 


L'étamage d'étain pur a une couleur blanche argentée, 
renant une teinte jaunâtre au contact des vapeurs qui peu- 
vent l'attaquer. Celui qui est fait avec :, +, ou la © de 
lomb, comme sont les étamages anciens , a plus de bril- 
feu et approche de l'aspect dune glace étamée, et on 
peut le distinguer très-aisément du premier. 
Les 
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Les causes qui détruisent l'étamage sont le frottement, le 
calorique et les acides; les effets de toutes ces causes varient 
selon une infinité de circonstances qui, attribuées par l'au- 
teur aussi exactement qu'il est possible de le faire, lui ont 
appris que même en supposant l'alliage fait avec moitié de 
plomb, aucun individu ne pourroit prendre par jour de 
grain de plomb, quantité inappréciable par ses effets, puisque 
tous les jours nous en avalons cent fois plus en mangeant le 
gibier sans en êtreincommodés. De ces faits et de bien d'autres 
résultent que si les casseroles de cuivre étamées causent des 
maux , on les doit attribuer plutôt au défaut d'étamage qu'à 
celui-ci; car toutes les mauvaises qualités qu'on lui attribue 
sont gratuites. 


TROISIÈME PARAGRAPHE. 


De l'étamage considéré comme soluble dans les acides 
alimentaires. 


Huit casseroles pouvant contenir vingt onces d'eau chacune, 
furent étamées ayec les alliages suivans : 


1°. Avec de l'étain pur. 

2°. Avec de l'étain ayant. . . 0,05 de plomb. 
Sri cannot GAUC 
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8°. Avec parties égales d'étain et de plomb. 
L'étamage avec du plomb pur fut impossible. 


On mit dans chacune des huit casseroles une livre de vinaigre 
rouge qu'on fit bouillir jusqu'à moitié consommation : le 
vinaigre de chaque casserole fut mis dans des vases de verre, 
où on le laissa en repos pendantwingt-quatre heures ; on tira 
les vinaigres à clair , et on lava bien les précipités; on méla 
chaque vinaigre avec une égale quantité d’eau distillée; on 
les mit chacun à parties égales dans des vases , et on fit trois 
rangées de huit vases chaque; les vases de la première et 
seconde rangées contenoient les vinaigres ; ceux de ha troisième, 
les sédimens : on versa à chaque vase de la première rangée, 
près de quatre onces de sulfate de potasse ; à ceux de la seconde 
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et troisième rangée, environ quatre onces d'eau hydro-sulfurée. 
Dans la première rangée, on n'apperçut pas de précipité ; 
donc il n'y avoit pas du plomb; dans les vases de lé seconde 
rangée , on apperçut un léger sédiment châtain, ce qui indi- 
qua l'existence de l’étain ; les sédimens de la troisième rangée 
ne changèrent pas de couleur, d’où on conclut qu'il n'y 
existoit pas des substances métalliques. Donc le vinaigre bouilli 
dans ces casseroles étamées n’a pas dissous du plomb , mais 
seulement une très-petite quantité d'étain. 


Les sédimens de la troisième rangée étoient , pour la plus 


grande partie, composés de tartre et de sulfate de chaux : 
ces deux sels en se précipitant auroient pu entrainer avec 
eux un peu de plomb, mais ils n'en contenoient point un 
atôme. 


Les mêmes expériences répétées avec du vinaigre blanc très- 
fort qu’on fit bouillir jusqu'à trois quarts de consomption, 
confirmèrent les faits précédens, avec la seule différence que 
dans ces cas-ci , l’étamage prit la couleur du plomb qui cédoit 
facilement au frottement du doigt, en forme de poudre grise 
qui n’étoit autre chose que des particules de plomb très fines. 
Ce phénomène étoit plus remarquable dans la casserole n° 8, 
quoique la quantité de cette poudre ne pesoit pas la moitié 
d'un grain. Ces faits étoient d'autant moins remarquables 
qu'on s'approchoit de la casserole n° 1, de sorte qu'avec un 
pen d'habitude , on pourroit juger par ces seuls moyens de 
a quantité de plomb et d’étain contenue dans un étamage. 


Le vinaigre forma des zônes d'un très-bel aspect sur l’éta- 
mage de la casserole n° 1. Ces faits pourroient encore servir 
pour reconnoitre la qualité des étamages. Ces expériences 
nous prouvent évidemment que le plomb qui est très soluble 
dans le vinaigre , perd cette propriété étant allié avec l'étain. 
Cela est conforme aux faits chimiques déja connus : car on 
sait que l’étain est plus oxidable et soluble que le plomb, 
et que celui-ci est précipité de ses dissolutions par l’étain, 
et voilà la cause de la présence de la poudre grise dont 
nous venons de parler ; car le vinaigre dissout à la vérité au 
premier moment quelques atomes de plomb de l’étamage, 
mais qui est précipité après par l'étain en forme de poussière 
grise. Tous ces faits et bien d’autres exposés par l’auteur, 
démontrent que l’étamage ayant même moitié de plomb, ne 
peut être dangereux dans les usages domestiques, et que pour 
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être nuisible à la santé publique par le contact des acides 
alimentaires, il faudroit que les casseroles fussent de plomb 

ur, Ou étamées avec ce seul métal , ce qui est impossible. 
1 -@ la loi qui permet de mêler du plomb avec l'étain pour 
les étamages n’est pas contraire aux vues higiététiques , outre 


que le plomb facilite le mouldage de l'étain, et lui donne 
des qualités précieuses. 


QUATRIÈME PARAGRAPHE. 
Sur la vaisselle d'étain. 


Il étoit nécessaire d'examiner l'action des acides végétaux 


sur la vaisselle d'étain; à cet effet l'auteur fit moulder des 
vases comme il suit : 


1°. D'étain pur. 
2°. D’étain ayant. . . . . 0,05 de plomb. 
DOTE UNE EE SU Le ei 310 
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9°. De plomb pur. 


Tous les vases furent remplis de vinaigre bouillant qu’on y 
laissoit pendant trois jours. Le vinaigre des huit premiers 
vases soumis à l'examen des réactifs, ne donna pas le moin- 
dre signe de l'existence du plomb, mais bien de quelques 
atômes d'étain. Le vinaigre du vase n° 9, étoit fort saturé de 
plomb. 


Les mêmes expériences répétées par trois autres fois avee 
des vinaigres plus ou moins forts, présentèrent les mêmes 
phénomènes. Dans ces cas on observoit que les huit premiers 
vases avoient pris la couleur du plomb, présentant les mêmes 
phénomènes indiqués par rapport aux étamages dans le para- 
graphe précédent. 

L'auteur, après avoir appuyé ses observations par celles de 
Bayen, et par celles du savant et modeste chimiste Vauquelin, 
tire cette conséquence : l’étain allié avec le plomb est plus dur 
que quand il est pur, et moins susceptible de laisser mêler ses. 
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particules avec les alimens. Eh bien! que devons-nous craindre 
d'une pareille vaisselle ? sont-ce de petites particules que la 
fourchette ou le couteau peuvent détacher ? terreur panique! 
Appliquons donc à la vaisselle d'étain par rapport à son 
usage, ce que nous avons dit de l'étamage , et que les craintes 
vantées sur son usage ne sont prouvées par aucun fait bien 
constaté, et si l’art du potier ést susceptible de perfection- 
nement, soit pour la santé publique, soit pour la pratique, 
on ne doit pas l’attendre des alliages qui ont été constamment 
rejetés par la chimie et par la pratique. D'ailleurs nous con- 
noissons plusieurs autres alliages qu'on pourroit essayer 
ayant d'avoir recours à un métal si soluble et si difficile au 
trayail , comme est le zinc. 


Voyons à présent de faire le parallèle des alliages que nous 
venons d'examiner, avec ceux dont se servent les potiers. 

L'étain pur forme la première qualité, qu'ils emploient pour 
faire les meilleurs ustensiles, et qui sont les plus estimées. 

La seconde espèce d’alliage contient un huitième de plomb, 
et sert pour faire la vaisselle commune. 

La troisième espèce contient 6,15 de plomb, et est employée 
pour les ustensiles de boutellerie: | 

La quatrième espèce qui est le plus commun, contient 0,20 
de plomb, et sert pour faire des écritoires et autres petits 
ustensiles. | 


D'après ce que nous avons vu , il est facile à concevoir que 
même en supposant le potier assez peu délicat pour réfrac- 
ter les lois, et qu'il employät pour la vaisselle commune la 
quatrième espèce d’alliage, la société ne seroit exposée à 
aucun risque. Les anciens qui faisoient un si grand usage de 
la vaisselle d'étain , ne nous ont laissé aucun fait certain qui 
prouve que son usage leur fût contraire à la santé et la 


médecine ne l’a jamais proscrit. 
CINQUIÈME PARAGRAPHE. 
De l’étamage avec Le zinc. 
L'expérience a prouvé à l’auteur que l'étamage qui coûte 


vingt sous aujourd’hui, en coùteroit au moins cinquante si on 
substituoit celui de zine , comme on l'a proposé. Il faut poux 
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celui-ci, d'abord trois opérations : du sel ammoniac, plus de 
temps et plus de charbon. 

Buschaendorf a proposé son alliage fait avec une partie et 
demie de zinc et une d’étain. Cet alliage présente des diffi- 
cultés de pratique insurmontables , et si ces essais ont eu des 
succès pour des petites pièces et en se servant des habiles 
artistes, il n'en auroit pas été de mème s'il avoit fait les 
essais avec de grandes pièces , ce qu'il falloit faire avant de 
l'offrir au public. 

Proust fit étamer par des habiles artistes des pièces de 
différente grandeur ; mais aucun d’eux ne put bien étamer 
ces pièces avec l’alliage de zinc, et d'autant moins qu'elles 
avoient un plus grand diamètre. Deux artistes seulement réus- 
sirent à étamer chacun une casserole de neuf pouces de 
diamètre ; mais ils ne réussirent pas pour des casseroles de 
quinze pouces , ni pour d'autres ustensiles. 


Un potier étranger qui se présenta, croyant pouvoir vaincre 
toutes les difficultés, moyennant des instrumens dont il étoit 
porteur, fut encore moins heureux que les autres. Donc les 
promesses que Buschaendorf a faites au public sur son alliage, 
ne se sont point vérifiées ; mais Proust se plait à rendre hom- 

. Mage à ses vues philantropiques, et je me plais d'autant plus 
à traduire ici le passage de Proust, qu'un pareil exemple 
devroit être suivi par tous ceux qui cultivent les sciences. « Ne 
décourageons jamais ceux qui travaillent à nous être utiles, 
quand ses intentions ne se vérifient point, il faut que nous 
leur aidions à franchir le pas difficile où les entraine parfois 
leur zèle, et intéressons-nous ayec efficacité, l'auteur à cher- 
cher quelqu’autre alliage plus propre pour l’étamage, et qui 
satisfasse plus les attentes de la société. » Observation digne 
d'un philosophe qui malheureusement a très-peu d'obser- 
vateurs | » 


La surface de l’étamage fait avec l'alliage d'étain et de 
zinc n’est pas lisse et polie. Un peu de zinc est allié avec l'é- 
tain , mais Le surplus ne s y trouve que mélangé en forme de 
petits grains perceptibles à la vue et au tact. Ce sont ces grains 
qui ont obligé son inventeur d'avoir recours au marteau pour 
les applanir. Proust pense que cette espèce de séparation est 
due à la cristallisation du zinc, étant moins fusible que | étain. 
L'emploi du zinc présente encore un autre inconvénient qui 
est sa facile. et prompte combustion, aussitôt qu'on l’étend sur 
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des grandes superficies, formant une scorie noire non-réduc: 
GbIe par la résine , et qui oblige de racler la pièce et de l'éta- 
.mer de nouveau. 


+ Si donc des artistes très-habiles n'ont pu ni surmonter les 
obstacles, ni vaincre les difficultés, si eux-mêmes avec candeur 
ont avoué que la réussite d'une pièce sur douze ne tenoit point 
au savoir ni à la capacité, mais à des circonstances incompré- 
hensibles, peut-on se promettre d'eux qu'ils introduiront 
l'usage de cet alliage dans les travaux de leurs usines ? IL faut 
donc que les sciences , pour réussir au progrès des arts et ma- 
nufactures, réunissent la facilité à l'utilité; car ce sont des 
hommes dont la plupart ne sont pas faits pour méditer leur 
propre travail, qui leur procure des moyens de subsistance. 


SIXIÈME PARAGRAPHE. 
S'ur la poterte vernissée. 


L'examen des différentes argiles , ses localités, ses usages, 
les travaux qu'elles exigent pour obtenir les différentes espè- 
ces de poteries , sont le sujet de ce paragraphe. L'auteur exa- 
mine encore l'action des liquides et des agens chimiques sur 
toutes les sortes de faïence, ainsi que l'action des alternatives 
de température. On y trouve le parallèle des différentes espèces 
de faïence fabriquées en Espagne , avec celles des nations 
étrangères qui ne leur cèdent en rien. Il fait mention de la 
faïence de Jamora , qui réunit toutes les qualités de la meil- 
leure faïence sans avoir besoin d'aucune espèce de vernis. 


Après cet exposé suit l'examen des vernis. On peut vernisser 
la faïence en jetant du muriate de soude dans le four, ou en 
couvrant la surface qu'on veut vernisser d'oxide de plomb; 
mais pour réussir à ces deux sortes de vernis, il faut que la 
faïence puisse céder assez de silice pour opérer une vitrifica- 
tion. Quand on veut donner à la faïence un vernis brillant 
et opaque, on le compose avec l'oxide de plomb, un peu 
d'oxide d'étain, et du sable pour les vitrifier. Alors ce vernis 
n’a pas besoin de l'attirer de la surface de la faïence; il 
passe en revue enfin tous les vernis employés, et indique les 
plus avantageux. ' : 

La faïence d'Æ/coréon, celle qui lui a été présentée par 
M. Cantéler , artiste de Madrid, fixent l'attention de notre 
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auteur. Il se demande quelle différence il y a entre la première 
et la plus belle faience d'Angleterre , et il assure que la seconde 
réunit toutes les qualités qu'on peut desirer; d'où il conelut 
que pour perfectionner les faïences et leur vernis, il n'est 

lus nécessaire que de mêler assez de sable pour vitrifier tout 
Fe de plomb, et faciliter les combustibles aux artistes, 
et ils sauront perfectionner ce qu'une science intrigante et 
suspecte suppose difficile par de intéréts particuliers , et 
l'Europe pourra être tranquille sur les prétendus dangers qu'on 
lui présente ; et voilà tous les mystères et les prétendus secrets 
tant vantés pour rendre la poterie salubre : mais malheureuse- 
ment pour la société, si on gardoit du vinaigre, du vin, des acides 
dans des vases où l'oxide de plomb ne seroit pas entièrement 
saturé du sable, il est plus que prouvé que cet oxide mérite 
l'anathème qu'ont prononcé contre lui les plus savans méde- 
cins d'Europe, et parmi nous l'insigne et éloquent Luzuriaga. 
Cet oxide s introduit insensiblement dans l'économie animale 
avec les acides alimentaires, sans qu'on s'en apperçoiye que 
par ses terribles effets. 


Il a examiné du suc de verjus de treize maisons différentes 
de Madrid, et dix ont donné des indices de l'existence du 
plomb en si petite quantité qu'il ne le croit pas capable d'al- 
térer la santé. Il croit prudent cependant de se servir des 
vases de bois ou d’étain fin pour Île garder et le préparer; 
il proscrit les grandes jarres du T'oboso pour garder le vinai- 
gre , en leur substituant des vaisseaux de bois ; car la gran- 
deur démesurée des jarres fait que le feu rarement peut bien 
vitrifier sur tous leurs points, tout l'oxide de plomb, et le 
vinaigre peut dissoudre toute la quantité qui sy trouve peu 
ou point vitrifiée. Beaucoup de bouteilles de verre présentent 
le méme inconvénient. L'examen des Mémoires publiés par le 
C. Fourmy sur les faiences, termine le travail de l'auteur. 


La théorie qu'a donnée Fourmy sur la fabrication des 
faïiences est savante ; mais entre autres choses ce qui diminue 
le mérite de son travail , est le peu d'impartialité qu il a gardé 
en jugeant les faïences d'autrui. Il faut avouer que là-dessus 
il y a eu des opinions exagérées, dénuées de cette sévérité 
que doit avoir tout auteur désintéressé, et Si a à cœur le bien 
public. C'est aussi le seul moyen dont il pouvoit se servir 
pour diminuer la réputation de ces hygrocérames, et de les 
mettre au rang qui leur est du. D'après ce que Fourmy nous a 


424 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


affirmé , l'Europe avoit besoin que quelqu'auteur philantrope 
entreprit l'examen de son M. ce qui a été fait par 
Proust. Il a pris à la hâte quelques propositions établies par 
Fourmy, et dégagé de tout esprit de parti, les a soumises à 
l'examen. 


« 1°. Le vernis metallique est formé avec les mêmes terres 
que le précédent, en y ajoutant du plomb au lieu des sels. 
L'antimoine , l'arsenic, et autres métaux plus ou moins nui- 
sibles que souvent on y ajoute, contribuent encore à le rendre 
plus dangereux. 


» 2°. Toutes les faïences suivent cette loi générale, c'est-à- 
dire que suivant qu'elles approchent plus ou moins de la vitri- 
fieation , et que leur émail est plus réfractaire , sont plus solides, 
plus propres et moins nuisibles. 


» 5°, Mais que leur usage soit moins nuisible que celui de 
la poterie commune, il ne s'ensuit pas de là qu'on puisse 
s'en servir sans ancune espèce de risque; car les influences du 
plomb se font plus ou moins sentir dans toutes. » 


L'arsenic d'abord n'entre jamais comme ingrédient dans le 
vernis de faïence , et sile peintre le fait entrer dans quelques 
couleurs , comme il le fait pour celle de cobalt pour réchauf- 
Fer leur beauté, l'arsenic se volatilise par l’aetion du feu. Cela 
n'admet aucun doute, mais le mot d'arsenic est suffisant pour 
effrayer le public : seroit-ce là l'intention de Fourmy ? On ne 
peut pas le croire. On donne les autres couleurs avec l'oxide 
de fer, d'étain , de cuivre, de plomb, d'antimoine, de manga- 
nèse , d'or, d'argent, etc. Le verre de plomb et le borax leur 
servent de fondant, et les seuls qui peuvent être suspects à 
céux qui ignorent que la vitrification leur ôte toute solubilité, 
sont l'oxide de plomb, de cuivre et d'antimoine; mais on n'a 
jamais vu que les alimens, le suc de citron , de verjus, le 
vinaigre , l’oseille , le sel, la graisse, etc., aient dissous le 
moindre atôme de ces oxides, ni fait disparoître même ses 
couleurs, et en vain on voudroit leur attribuer ce qui n'est 
que l'effet du frottement du sable et d'autres causes pareilles. 


Le vernis qui se fendille et qui saute en petits morceaux, 
ayant même tous les défauts que leur attribue Fourmy, garde 
cependant ses couleurs autant qu'il dure. 

Le vernis qui est composé avec l'oxide de plomb, d'étain, 

; du 
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du sable et du sel, si l'acide nitrique à trente degrés ne peut 
l’attaquer, pourrons-nous craindre quelque chose des acides 
alimentaires ? Il y a certaines faïences à qui l'acide nitrique 
peut leur enlever quelques atômes de plomb, presqu insen- 
sibles aux réactifs. 

Sur ces points de vue les faïences les plus communes ont les 
mêmes avantages que les plus fines , et comme nous ne man- 
geons rien qui soit -assaisonné avec l'acide nitrique, nous 
pouvons continuer de nous servir sans la moindre crainte et 
en toute sûreté , de toutes sortes de faïence, et c'est une chose 
inouie que les alimens aient rien dissous de faiences même 
des plus communes, capables d’altérer la santé la plus délicate, 
et nous pouvons assurer que nous mangeous avec des hygios- 
serames. 


« 4°. Si le vernis de la faïence anglaise est très-luisant, 
c'est parcequ'il contient un excès de plomb, et c'est à lui 
qu'on doit sa couleur huileuse assez désagréable , et sa grande 
mollesse qui le rend d'une facile décomposition. » 


Le lustre des vernis est un effet inséparable de tous les 
verres quels qu'ils soient, ou de toute substance vitreuse bien 
fondue sur une pâte, et indépendante des oxides de plomb, 
et qu'il ne peut faire reconnoitre si le plomb est plus abon- 
dant dans un vernis que dans l’autre. Pour ce qui regarde la 
couleur huileuse , laide, etc., vous, lecteurs , qui voyez tous 
les jours sur vos tables de la faïence anglaise , êtes-vous de 
l'avis de Fourmy ? 


« 6°. Le plus grand défaut de ces vernis est que, eontenant 
beaucoup de plomb mal vitrifié , il se laisse attaquer par les 
dissolvans les moins puissans ; alors il se mêle avec LT ali- 
mens, et produit dans l'économie animale des maux d'autant 
plus difficiles à prévenir qu'ils sont très-lents et imperceptibles 
dans le commencement. » 


Si ce vernis, comme nous avons vu, résiste à l'acide nitri- 
que , pourra-t-on croire qu il cède à l’action du suc de citron, 
vinaigre, etc. ? Les maux qu'il cause doivent être très-rares, 
s’il est vrai que jamais on ait vu appeler des médecins pour les 
arrêter. 


« 6°. Ce vernis étant peu dur, est entamé très-souvent par 
des corps durs et par tous les instrumens tranchans qui y font 
des sillons plus ou moins profonds, par où s’introduisent les 
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liquides jusqu'à la pâte, qui y forment des taches qui crois- 
sent tous les jours. » | | | 

Bien acéréé doit être la pointe de l'instrument , et poussée 
très-fortement pour qu'il puisse rayer ce vernis ; mais l'argent, 
le cristal, la porcelaine sont rayés aussi, et nous ne croyons 
pas que ce défaut soit suffisant pour proscrire la faience an- 
glaïse : que les liquides s'insinuent jusqu'à la pâte, c'est un 
défaut qu'on à observé à la faïence du Pont-an-Choux de 
Paris ; mais quant à la faïence anglaise c'est une amère suppo- 
sition. s 


« 7°. Ces: espèces de faïence sont de peu de durée, non 
par défaut de solidité, mais par la décomposition prompte 
de leurs vernis qui les privent de leur brillant, qui en fait 
tout leur unique mérite. » 

Si une assiette de cette faïence tombe par terre, c’est bien 
sûr que leur durée est courte, seule cause qui fait que leur 
vernis est de peu de durée ; mais ces hygiosserames exposés 
aux mêmes dangers , dureront-elles plus long-temps que les 
faiences anglaises ? 


« 8°, J'ai tâché de prouver que les poteries communes, 
les faiences et terres anglaises, sont trois espèces plus ou moins 
dangereuses. » 

Pour ce qui regarde les premières, Fourmy a raison, et il 
y a bien long-temps qu'on le sait chez toutes les nations 
d'Europe ; mais pour les deux autres leur réputation est 
intacte. 


« 9°. On ne m'accusera pas que j'aieen vue d'exagérer leurs 
défauts pour les désaccréditer. » 


Il sera bien difficile à Fourmy d'empêcher les soupçons 
d'après des opinions si exagérées, et de l'anathème qu'il lance 
contre la faïence anglaise et contre toutes sortes de poteries, 
en affirmant sans crainte qu'outre leurs grands défauts, il 
suffit que leur vernis contienne des métaux , pour étre plus 
ou moins dangereuses. Mais il auroit été plus honorable à 
Fourmy et plus utile à la société de prouver par des faits ce 
qu il avance, que de généraliser sans rien prouver; car an- 
noncer au public avec emphase , que ce qui distingue ces hy- 
giosserames des autres faïences et poteries , est leur salubrité, 
etc........... n’est rien moins que vouloir désaccréditer les 
produits d'autrui pour recommander les siens; mais que nos 
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poteries soient des toxicoxeramus ,il n'est pas prouvé encore, 
et la sûreté dans laquelle l'Enrope vit malgré la lecture des 
Mémoires de Fourmy propre à l’alarmer, nous est un sûr 
garant qu'il n'a point mérité la confiance publique , quoiqu'il 
ait traité cette matière très-éloquemment : en attendant, que 
ces hygiosseramus soient assez attendus par toute l'Europe 
pour pouvoir remplacer la vaisselle- qu’il dénonce , tout le 
monde continuera de manger avec la faïence anglaise. Le 
verre en poudre pour vernisser la vaisselle , a été publié der- 
nièrement, Cette heureuse idée appartient à Chaptal, et il y 
à quatorze ans qu'il la proposa et la miten pratique. 


« J'espère, dit ce savant chimiste , que si dans les fabriques 
on adopte ce vernis , nous le verrons bientôt au degré de per- 
fectionnement dont il est susceptible. Deux motifs doivent en 
recommander l'usage aux artistes : 1°, pareequ'il est tout-à- 
fait innocent ; 2°. parcequ'on peut se le procurer à bon mat- 
ché. Les intérêts du publie et-eeux des fabrieans se touchent 
de trop près pour pouvoir douter de son adoption, ce que 
je desire sincèrement. » 


Je regrette beaucoup de ne pouvoir suivre l'auteur dans tous 
les détails, et exposer tous les faits contenus dans son inté- 
ressant travail. Ceux que ce genre de travail pourra inté- 
resser , pourront consulter l'ouvrage où ils trouveront des faits 
très-nombreux et intéressans , comme dans tous ceux qui sont 
sortis de la main de M. Proust. 


Tout s'y trouve exposé et examiné avec autant de clarté et 
de précision que d'impartialité. Pour lui ,iln'y a que la vérité 
appuyée par des faits, qui soit adoptée. Il ane le monde 
savant comme une grande république où il n’y a que les faits 
qui doivent être sanctionnés, et notamment dans des travaux 
qui intéressent la sûreté publique. 


Ce travail ajouté à celui que l'auteur se propose de faire, 


ne laissera rien à desirer ni aux magistrats, ni aux savans, 
ni aux artistes, 
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EXTRAIT d'une lettre du professeur Prousr à J.-C. DE 
LA MÉTHERIE, sur le miel cet la fermentation. 


Cher Docteur, 


Me voici à la veille de mes leçons, ainsi il faut suspendre 
les travaux : je détacherai d'un travail sur les sucres le fait 
suivant. Il y a deux miels : l’un, liquide habituellement ; et 
l'autre, sec, non déliquescent, cristallisable à sa manière, et 
moins sucré que le sucre. On les sépare de l’esprit-de-vin ; 
pour cela il faut opérer sur des miels grenus : c'est tout. J'ai 
récolté cet été d'excellentes choses sur la fermentation; mais 
mes opérations bouillent encore : ce sera pour l'été prochain. 


Madrid, 19 novembre. 
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SUR LES VARIATIONS 
DU MAGNÉTISME TERRESTRE 


A DIFFÉRENTES LATITUDES; 
Par MM. HUMBOLDT ET BIOT. 


Lu par M. BIOT à la classe des Sciences mathématiques et physiques de l’Institut 
national, le 26 frimaire an 13. 


La recherche des lois du magnétisme terrestre est, sans 
doute , une des questions les plus importantes que les physi- 
eiens puissent se proposer. Les observations déjà faites sur cet 
objet ont découvert des phénomènes si curieux que l'on ne 
peut s'empêcher de chercher à résoudre les énigmes qu'ils 
présentent ; mais malgré les efforts tentés jusqu'à ce jour, 
il faut avouer avec vérité que nous ne savons absolument 
rien sur leurs causes. 

IL étoit difficile que l'on püt acquérir sur ce point des con- 
noissances bien précises, Rte la construction des bous- 
soles étoit encore imparfaite , et il s'est écoulé si peu de temps 
depuis que les découvertes de M. Coulomb ont appris à les 
rendre tout-à-fait exactes, qu'il ne faut pas s'étonner si 
l'on trouve jusqu'à présent peu de faits dignes d'une entière 
confiance dans les observations des voyageurs. 


L'expédition que M. Humboldt vient de terminer offre, 
pour cette partie de la physique , une collection non moins 
précieuse que celles dont il a enrichi les autres branches des 
connoissances humaines ; muni d'une excellente boussole d'in- 
clinaison construite par Le Noir, sur les principes de Borda, 
M. Humboldt a fait plus de trois cents observations sur l'in- 
clinaison de l’aimant, et sur l'intensité des forces magnéti- 
ques, dans la partie de l'Amérique qu'il a parcourue. En 
joignant à ces résultats ceux qu'il avoit déjà obtenus en Europe 
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avant son départ, on aura, pour la première fois, une suite 
de faits exacts sur la variation des forces magnétiques dans 
la partie boréale du globe , et dans quelques points de sa 
partie australe. 

L'amitié que M. Humboldt m'a témoignée depuis son retour 
m'ayant mis à portée de lui communiquer quelques expé- 
riences de ce genre , que j'ai faites cette année dans les Alpes, 
il m'offrit aussitôt de les réunir aux siennes dans le Mémoire 


que nous présentons aujourd'hui à la Classe : mais si le sen- 


ment de l'amitié, et le desir de connoitre des phénomènes 
nouveaux, m'a fait accepter cette. offre de M. Humboldt, 
la justice me défend d'en profiter à son préjudice, et je dois 
déclarer ici le peu de part que j'ai dans ces observations, 
Pour mettre de l’ordre dansles faits et dans les conséquences 
que l’on en peut déduire, il est nécessaire de considérer 
l'action du magnétisme terrestre sous divers points de vue, 
correspondans aux diverses classes de phénomèmes qu'elle 
produit. Si nous la considérons d’abord en général , nous 
voyons qu'elle agit sur toute la surface du globe terrestre, 
et qu’elle s’étend au-dehors dans l’espace. Ce dernier fait, 
qui avoit été révoqué en doute, a été prouvé depuis par un 
de nous , et sur-tout par notre ami M. Gay Lussac , dans les 
deux derniers voyages aréostatiques ; et si ces observations, 
faites avec tout le soin possible, n'ont point laissé apercevoir 
de diminution sensible dans l'intensité des forces magnéti- 
ques à la plus grande hauteur où l'homme se soit jamais 
éleyé, on est en droit de conclure que cette force s'étend 
indéfiniment dans l’espace où elle décroit, peut-être, d’une 
manière très-rapide, mais qui nous est jusqu'à présent in- 
connue. 
* Si nous considérons maintenant le magnétisme, à la surface 
même de la terre, nous trouvons trois grandes classes de 
phénomènes qu'il est nécessaire d'étudier séparément, pour 
avoir une connoissancé complète de sa manière d'agir. Ces 
phénoniënes sont la détlinaison de la boussole, son inclinai- 
son et l'intensité de la ‘force magnétique, considérées soit 
comparativement dans les différens Hieux, soit en elles-mêmes 
en ayant égard aux variations qu’elles éprouvent: C’ést ainsi 
qu'après avoir reconnu l'action de la pesanteur comme une 
forcé cehtrale, on a éristite constaté sa variation à différentes 
latitudes résultante de la figure de la terre. 
La déélinaison üe la boussole paroit être jusqu'a présent 
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le phénomène quia fixé plus particulièrement l'attention des 
physiciens ; sans doute à cause des secours que l'on espéroit en 
tirer pour la mesure des longitudes ; mais lorsque l'on sut 
que la déclinaison change dans le même lieu avec le temps, 
lorsqu'on eut remarqué ses variations diurnes , et ses affol- 
lemens irréguliers occasionnés par différens météores; enfin, 
la difficulté de l'observer sur mer à 1° près, on dut aban- 
donner cet espoir, et regarder la cause de ces phénomènes 
comme beaucoup plus compliquée, et plus profonde qu'on 
ne l’avoit pensé d'abord. 


Quant à l'intensité des forces magnétiques dans les diffé- 
rentes parties du globe, elle n’avoit pas encore été mesurée 
d’une manière comparative. Les observations de M. Hamboldt 
sur cet objet , découvrent un phénomène très-remarquable ; 
c'est la variation de l'intensité à différentes latitudes, et son 
accroissement en allant de l'équateur aux pôles. 


En effet, la même boussole qui , lors du départ de M. Hum- 
boldt, donnoit à Paris 245 oscillations en 10 minutes de temps, 
n’en a plus donné'au Pérou que 211 , et elle à constamment 
varié dans le même sens, c’est-à-dire, que le nombre des 
oscillations a toujours diminué en s’'approchant de l'équateur, 
et toujours augmenté en s'en éloignant vers le nord. 


On ne peut pas attribuer ces différences à une diminution 
de forces dans le magnétisme de la boussole, ni supposer 
qu'elle se seroit affoiblie par l'effet du temps et de la chaleur. 
Car après trois années de séjour dans les pays les plus. chauds 
de la terre, cette même boussole a donné de nouveau au 
Mexique des oscillations aussi rapides qu’à Paris. 

On ne peut pas non plus révoquer en doute la justesse 
des observations de M. Humboldt, car il a souvent observé 
les oscillations dans le plan du méridien magnétique , et en- 
suite dans le plan vertical perpendiculaire à ce méridien 
or en décomposant la force magnétique dansce dernier plan, 
et la comparant à son action totale qui s'exerce dans le pre- 
mier , on peut d'après ces données calculer sa direction, et 
parconséquent la direction de l’aiguille (1). Cette inclinaison 


() Soit HOC (fig. x ), le plan du méridien magnétique qui passe la verti- 
cale OC, soit OL la direction de l'aiguille située dans ce plan, et OH une 
borisontale. L'angle ZOH sera l'inchinaison de l'aiguille, que nous désignerons 
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ainsi calculée se trouve toujours conforme à celle que 
M. Humboldt a observée directement. Cependant, lorsqu'il 
a fait ces expériences il ne pouvoit pas prévoir qu’on leur 
feroit subir cette épreuve , par laquelle M. La Place a imaginé 
de les vérifier. 

La justesse de ces observations ne pouvant pas être con- 
testée , il faut accorder aussi la vérité du résultat qu'elles 
indiquent , et qui est l'accroissement de la force magnétique 
en allant de l'équateur vers les pôles. 

Pour suivre ces résultats avec plus de facilité, il convient 
de partir d’un terme fixe , etil paroit naturel de choisir pour 
cela les points où l'inclinaison de l'aiguille aimantée est nulle, 
parcequ ils semblent indiquer les lieux où les actions opposées 
des deux hémisphères terrestres sont égales entr'elles. La 
suite de ces points forme sur la surface de la terre üne ligne 
courbe qui diffère très-sensiblement de l’équateur terrestre, 
dont elle s’écarteau midi , dans l'Océanatlantique, etau nord 
dans la mer du sud. On à nommé cette courbe l'égua- 
teur magnétique par analogie avec l'équateur terrestre , quoi- 
qu'on ne sache pas jusqu'àprésent si elle forme précisément 
un grand cercle sur le globe. Nous examinerons plus bas 
cette question; mais pour le moment il nous suffit de dire, 
qu’au Pérou, M. Humboldt a rencontré cet équateur vers 
7°,7963 (7°. 1 ) de latitude australe , ce qui le place, pour 


par Z. Si l'on nomme F la force magnétique totale qui agit suivant OZ, la 
partie de cette force qui agit suivant OC, sera FÆ sin L: or les forces magné- 
tiques qui déterminent les oscillations de l’aiguille dans un plan quelconque, 
sont entrelles comme les quarrés des nombres d'oscillations faites dans le 
même temps. Si donc on désigne par 4 le nombre des oscillations faites en 
10° de temps dans le méridien magnétique, et par P le nombre des oscilla- 
tions aussi faites en 10° dans le plan perpendiculaire, on aura la proportion 


Fsin.J _ Ps 
DE MR 
d'où l’on tire 
. D: 
sin. { — F2 


On peut donc calculer linclinaison par cette formule, quand on a les oscil- 
lations faites dans les deux plans. 

On pourrait de même, en faisant osciller successivement une aiguille dans 
plusieurs plans verticaux, déterminer la direction du méridien magnétique. 


cette 
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eette partie de la terre , à-peu-près à l’endroit où Wilke et 
Lemonnier l’avoient mis. | 

Les lieux situés au nord de ce point peuvent se partager 
en quatre zônes, dont les trois premières, plus rapprochées 
de l'équateur, ont environ 4°,5 (4°) de largeur en latitude, 
tandis que la dernière, plus étendue et plus variable, en 
a 16° (14°). De sorte que le système de ces zônes s'étend 
dans l'Amérique, depuis l'équateur magnétique, jusqu'à 
25°,5556 ( 23°) de latitude boréale , et embrasse en longitude 
un intervalle d'environ 56° ( 5o° ). 

La première zône s’étend depuis 7°,7963 (7°,1°) de latitude 
australe , jusqu'à 3°,22 (2°. 54 ). Le nombre moyen des oscil- 
lations de l’aiguille dans le méridien magnétique en 10° de 
temps ,-y est de 211,9; aucune observation n'en présente 
moins de 211 ni plus de 214 : on pourroit , d'après les obser- 
vations de M. Humboldt, former une zdne semblable du côté 
austral de l'équateur magnétique, elle donneroit les mêmes 
résultats. 

La deuxième zône s'étend depuis 2°,4630 ( 2°,13') de lati- 
tude australe, jusqu'à 3°,6r (3°,15) de latitude boréale. 
Le terme moyen des oscillations y est de 217,9; aucune n'est 
au-dessous de 214, ni au-dessus de 225. 

La troisième zône s'étend depuis 5° (49,36) à 9°,9259 
(8°,56’) de latitude boréale. Le terme moyen des oscillations y 
est de 224; aucune n'est au-dessous de 220, ni au-dessus 
de 226. 

Enfin la quatrième zône, plus large que les deux autres, 
s'étend depuis 10°,2778 (9°,15°), jusqu à 25°,7037 ( 23°.8 ) 
de latitude -boréale. Son terme moyen est de 237 ; elle ne 
présente aucune observation au-dessous de 229, ni au-dessus 
de 240. 

On ignore, pour cette partie de la terre, l'intensité des 
forces magnétiques au-delà de 26° (23°) de latitude boréale, 
et au contraire , dans notre Europe, où l'on a des observa- 
tions faites à de hautes latitudes , on n'en a point aux en- 
virons de l’équateur; mais nous ne nous hasarderons point 
à comparer ces deux classes d'observations qui peuvent ap- 
partenir à différens systèmes de forces , comme nousle dirons 
plus bas. 

Quoi qu'il en soit, le seul rapprochement des résultats 
recueillis en Amérique par M. Humboldt nous paroit établir 
avec certitude l'accroissement des forces magnétiques de l'é- 
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quateur aux pôles, et sans vouloir les lier de trop près avec les 
expériences que l'on a faites en Europe,nous devons cependant 
remarquer que celles-ci s'accordent également avec les pré- 
cédentes pour indiquer ce phénomène. 


Si nous avons ainsi partagé les observations par zônes 
parallèles à l'équateur, c'est pour mieux faire ressortir la 
vérité du fait qui en résulte, et sur-tout c’est pour en rendre 
la démonstration indépendante des petites anomalies qui se 
mélent inévitablement à ces résultats. 


Quoique ces anomalies soient fort légères , elles sont ce- 
pendant assez sensibles et assez fréquentes, pour qu'on ne 
puisse pas les attribuer tout entières aux erreurs des obser- 
vations. Il paroiît plus naturel de les attribuer à l'influence 
des circonstances et et aux attractions particulières 
exercées par les amas de matières ferrugineuses , par les 
chaînes de montagnes ou par les grandes masses des con- 
tinens. 


En effet, l'un de nous ayant emporté, cet été, dans les 
Alpes, l'aiguille aimantée dont il avoit fait usage dans une 
des dernières ascensions aérostatiques ‘il a trouvé que sa 
tendance à revenir au méridien magnétique étoit constam- 
ment plus forte dans ces montagnes qu'elle ne l’étoit à Paris 
avant son départ , et qu'elle ne s'est trouvée depuis son re- 
tour. Cette aiguille qui faisoit d’abord à Paris 85°,9 en ro 
minutes de temps, a varié ainsi qu'il suit dans les différens 
lieux où on l'a transportée. 


LIEUX Nombre des oscillations 
des observations. en 10° de temps 


Paris avant le départ. . . . . . 83,9 
LT DEOUEN NORME ME 
Sur le mont Genêévre. . . . . . 88,2 
Grenoble. . . . . . . . . . + 87,4 
yon” +. ares. SN) 074 
Geneve Mie NOTE CLOUS 
Dijon. ee efloelta JetloMolhis nel: 84,5 
Paris , au retour. . . . . . . . 83,9 


Ces expériences ont: été faites avec le plus grand soin, 
conjointement avec d’excellens observateurs, en employant 
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toujours la même montre vérifiée par de petits pendules, et 
en prenant des termes moyens entre plusieurs suites d’ob- 
servations qui différoient toujours extrêmement peu les unes 
des autres. Il paroït en résulter que l’action des Alpes influe 
sensiblement sur l'intensité des forces magnétiques. M. Hum- 
boldt a observé des effets analogues au pied des Pyrénées, 
par exemple, à Perpignan. Peut-être sont-ils dus à la masse 
même de ces montagnes, ou à la grande quantité de matières 
ferrugineuses qui y sont renfermées ; mais quoi qu'il en soit, 
on voit par ces exemples que l'action générale du magné- 
tisme terrestre est sensiblement modifiée par les circonstances 
locales dont les différences peuvent se faire appercevoir dans 
des lieux très-peu éloignés les uns des autres. La suite de 
ce Mémoire confirmera de plus en plus cette vérité. 


C'est sans doute à des causes de cegenre qu'il faut attribuer 
la diminution des forces magnétiques observée sur quelques 
montagnes, diminution qui paroitroit au premier coup-d œil 
contraire aux résultats obtenus dans lés derniers voyages 
aériens. Plusieurs observations de M. Humboldt viennent à 
l'appui dé cette conjecture : en faisant osciller son aiguille 
sur la montagne de la Guadeloupe, élevée de 676 mètres 
(338 toises ) au-dessus de Santa-Fé, il a trouvé en 10° de 
tems deux oscillations de moins que dans la plaine. A La 
Silla , près de Caracas, à 2632 %. ( 1316 t. ) au-dessus de la 
côte , la diminution alla jusqu'à cinq oscillations, et au 
contraire, sur le volcan d'Antisana, à 4934". ( 2467 r. ) de 
hauteur, le nombre des oscillations en 10° de temps fut 
de 230, quoiqu'il ne füt à Quito que de 218, ce quiindique 
un accroissement d'intensité. J'ai observé un effet semblable 
sur le sommet du mont Genèvre, à 1600 ou 1800. ( 8àgoot.) 
de hauteur , comme on peut le voir par les nombres que 
j ai rapportés précédemment, et cest même sur cette mon- 
tagne que j'ai trouvé la plus grande intensité des forces ma 
gnétiques. J'ai vu sur la colline de la Superga , près de Turin, 
un exemple également frappant de ces variétés. En obser- 
vañt avec Vassali sur cétté colline qui a environ 600 ". (3oot.) 
d’élévation , nous avons trouvé 87%, en ro de temps. Sur 
le flane de la colliné nous avons eu 889%, 8, et au pied, 
sur larive du P6, nous avons obtenu 87%, 3. Quoique ces 
résultats se rapprochent beaucoup les uñs des autres, leur 
différence est cependant sensible, et montre bien quil faut 
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regarder leurs petites variétés comme de légères anomalies 
produités par les circonstances locales. | 


Cet examen nous conduit à considérer l'intensité du magné- 
tisme sur les divers points de la surface du globe, comme 
sujette à deux sortes de différences : les unes sont générales ; 
elles ne dépendent que de la situation des lieux relativement 
à l'équateur magnétique, et elles tiennent à un phénomène 
général, qui est l’accroissement d'intensité des forces magné- 
tiques à mesure que l'on s'éloigne de cet équateur ; les autres 
variations, beaucoup plus petites et tout-à-fait irrégulières , 
paroissent dépendre entièrement des circonstances locales , et 
modifient soit en plus, soit en moins, les résultats généraux. 


Si l'on veut regirder le magnétisme terrestre comme l'effet 
d'une force attractive inhérente.à toutes les particules maté- 
rielles du globe, ou seulement à quelques-unes de ces parti- 
cules , ce que nous sommes loin de décider ; la loi générale 
sera Le résultat total du système d'attraction de toutes les par- 
ticules , et les petites anomalies seront produites par les attrac- 
tions particulières des systèmes partiels de molécules magné- 
tiques répandues irrégulièrement autour de chaque pos 
attractions rendues plus sensibles par la diminution de la dis- 
tance. 


Il nous reste à considérer l'inclinaison de l'aiguille aimantée 
par rapport au plan horizontal. On sait depuis long-temps 

ue cette inclinaison n'est pas par-tout la même : dansl hémis- 
phère boréal l'aiguillese penche vers lenord ; dans l'hémisphère 
austral elle se penche vers le sud ; les lieux où elle devient 
horizontale forment l'équateur magnétique; et ceux où l'incli- 
naison est égale, mais non pas nulle, forment de part et 
d'autre de cet équateur des lignes courbes, auxquelles on a 


donné le nom de parallèles magnétiques, par analogie avec 


les parallèles terrestres. On peut voir dans plusieurs ouvrages, 
eten particulier dans celui de Lemonnier, intitulé, Lois du 
Magnétisme , la figure de ces parallèles , et leur disposition sur 
la surface du globe. 


Il résulte évidemment de cette disposition que l'inclinaison 
augmente à mesure que l’on s'éloigne de l'équateur magné- 
tique ; mais on n'a pas encore, du moins à ce qu il nous semble, 
donné la loi see suit dans son accroissement. Cette loi 
seroit cependant fort utile à connoitre; car l'inclinaison 
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paroit être le plus constant des phénomènes magnétiques, et 
elle offre beaucoup moins d'anomalies que l'intensité. D'ail- 
leurs si l'on trouvoit à cet égard quelque règle bien consta- 
tée , on pourroit s'en servir utilement à la mer pour connoître 
la latitude quand le temps ne permet pas d'observer le ciel , ce 
qui arrive dans certains parages pendant une grande pastis de 
l’année. On n'est pas éloigné d'en attendre cette application, 
quand on voit la délicatesse de cet indice dans les observa- 
tions de M. Humboldt, où l'on trouve jusqu à 0°,65 ( 35,6") 
de différence entre deux villes aussi rapprochées l'une de 
l'autre, que le sont Nimes et Montpellier. Ces motifs nous ont 
portés à étudier avec un grand intérêt la série des observations 
de M. Humboldt sur l'inclinaison , et il nous a paru qu'on 
peut les représenter très-exactement par une hypothèse ma- 
thématique , à laquelle nous sommes loin d'attacher pour elle- 
même aucune réalité , mais que nous offrons seulement comme 
un moyen commode et sùr pour enchainer les résultats. 


Pour découvrir cette loi, il faut premièrement déterminer 
avec exactitude la position de l'équateur magnétique , qui est 
comme un intermédiaire entre les inclinaisons boréales et aus- 
trales. A cet effet nous avons l'avantage de pouvoir comparer 
deux observations directes, l'une de Lapeyrouse , l’autre de 
M. Humboldt. Le premier a rencontré l'équateur magnétique 
sur les côtes du Brésil, à 12°,1666 ( 10°,57 }) de latitude aus- 
trale , et 28,2407 ( 25°,25’) de longitude occidentale, comptée 
du méridien de Paris. Le second a trouvé ce même équateur 
au Pérou, à 7°,7063 ( 7°,1°) de latitude australe, et 89°,6482 
(30°,41°) de longitude aussi occidentale , comptée du même 
méridien. Ces données suffisent pour calculer la position de 
l'équateur magnétique , en supposant qu'il soit un grand cercle 
alt sphère terrestre, hypothèse qui paroit assez conforme 
aux observations. On trouve ainsi l’inclinaison de ce plan sur 
l'équateur terrestre égale à 119°,0247 ( 10°,58',56"), et son 
nœud occidental sur cet équateur à 133,3719 ( 120°,2’,5"), 
à l'occident de Paris, ce qui le place un peu au-delà du 
continent de l'Amérique près des îles Gallipagos , dans la mer 
du sud ; l’autre nœud est à 66° 6281 (59°,57’, 55"), à l'orient 
de Paris, ce qui le place dans la mer des Indes (1). 


(1) Pour calculer cette position, soit NEÆE” l'équateur terrestre (fig. 2) ; 
NAL l'équateur magnétique supposé aussi un grand cercle, et ÆZ£ les deux points 
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Nous ne donnons pas cette détermination comme rigoureu= 
sement exacte; on pourroit sans doute y faire quelques cor- 
rections si l'on avoit un plus grand nombre d'observations 
également précises; mais nous croyons cependant que ces cor- 
rections seroient fort petites , et l'on verra plus bas qu'indé- 
pendamment de la confiance que méritent les deux observa- 
tions dont nous avons fait usage, nous avons encore d’autres 
raisons de penser ainsi (1). 


de cet équateur que MM. Humbold et Lapeyrouse ont observés. On connaît les 
latitudes HE, LE’ et l'arc EE” qui est la différence des longitudes de ces deux 
points. Parconséquent si l'on suppose HE — b,LE = D", EE =v, EN = x 
et l'angle ENH— y, on aura deux triangles sphériques NEH, NE'L qui don- 
neront les deux équations { 


tang. b cot. y 


sin. T—= RE sin. (æ+v) — tang. LT . 
d'où l’on tire 
ee enr 
sin, æ Tr tang. à L 


et en développant 


tang. b’ cos: # 
F cot. x = 


tang.b sin. sin. v 


prenons un angle auxiliaire ® tel que l'on àit 


= tang.b sin. y 


fans. © — a 
p tang.b" ? 
etil viendra : : 
à sin. sin.@ 
tangi2 — — —— . 
sin. (v—®) 


Avec ces deux équations on calculera x , et l'on trouvera ensuite y', par une quel- 
conque des deux premiers, 


(1) Depuis Ja lecture de ce Mémoire ; noùs ayons recueilli de. nouveaux ren 
seignemens qui confirment ces premiers résultats. Lapéyrouse ; après avoir doublé 
le cap Horn, a rencontré uné séconde fois l'équateur magnétique, par 18! de 
latitude nord, et 119° 7’ de longitude, à l'occident de Paris. Il étoit done aloïs 
fort près du nœud de l'équateur magnétique, tel que nous venons:de le déduire 
d'observations. Ce fait établit positivement deux conséquences importantes : 
c’est d’abord que les déterminations précédentes n'exigent que de fort petites 
corrections ; et en second lieu, .que l'équateur. magnétique. est réellement ur 
grand cercle dû globe térréêtré., sinon éxäCtemment , di moins à fort peu près. 


(Note des Auteurs du Mémoire.) 
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Ii est très-remarquable que cette détermination de l'équateur 
magnétique »s'accorde presque parfaitement avec celle qui a 
été donnée depuis long-temps par Wilke et Lemonnier. Ce 
dernier sur-tout qui, faute d'observations directes , avoit dis- 
euté un grand nombre d'observations correspondantes, indique 
l'équateur magnétique au Pérou, vers 7° + de latitude australe, 
et M. Humboldt l’a trouvé dans le même lieu à 7°,5963(3°,1°); 
de plus la carte de Lemonnier , ainsi que celle de Wilke, indi- 
quent pour l'inclinaison de l'équateur magnétique 129,22 
( environ 11°), et ils placent le nœud vers 155°,56° ( 140 ) de 
longitude occidentale , comptée du méridien de Paris, Seroit-ce 
donc par hasard que ces élémens trouvés depuis plus de 40 ans 
s'accordent si bien avec les nôtres fondés sur des observations 
récentes, ou seroit-ce que l'inclinaison de l'équateur magné- 
tique sur l'équateur terrestre n’éprouve que de très-petites 
variations , tandis que tous les autres symptômes du magné- 
tisme terrestre changent si rapidement. On ne seroit pas 
éloigné d'admettre cette dernière opinion, si l’on considère 
que l'inclinaison de la boussole n'a pas changé à Paris de 3° 
depuis au moins 60 ans qu'on l'observe, et qu’à Londres, 
suivant les observations de Graham, elle n'a pas changé en 
200 de 2°, tandis que la déclinaison a varié de plus de 20? 
dans le même intervalle , et a passé de l'est à l’ouest : mais 
d'un autre côté l'observation de l’inclinaison est si difficile à 
faire avec exactitude, et il y a si peu de temps qu'on sait la me- 
surer avec précision , qu’il est peut-être plus sage de s'abstenir. 
de toute opinion prématurée sur des phénomènes dont la 
cause nous est totalement inconnue. 

Pour employer les autres observations de M. Humboldt sur 
l'inclinaison , j'ai d'abord réduit les latitudes et les longitudes 
terrestres en latitudes et en longitudes rapportées à l'équa- 
teur magnétique, ces dernières étant comptées depuis le nœud 
de cet équateur dans la mer du sud. J'ai pu voir d'abord 
par ces calculs que la position de ce plan, déterminée par 
nos recherches précédentes, étoit assez exacte : car des lieux 
tels que Santa-Fé et Javita , où M. Humboldt avoit observé des 
inclinaisons à très-peu près égales, se sont trouvés à fort peu 
près sur le même parallèle magnétique., quoique distans l'un 
de l'autre de plus ds 6°,6666 (6°) en longitude (1). 

Re —— 


(G) Ceci confirme encore ce que nous ayons dit plus haut, que l’équateu# 
magnétique est sensiblement un grand cercle de la terre. ; 
(Note des Auteurs du Mémoire. ) 
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Ces réductions faites, j'ai cherché à représenter la série 
des iuclinaisons observées, et pour laisser au hasard aussi 
peu quil étoit possible, j'ai essayé d'abord une hypothèse 
mathématique assez conforme aux idée que l’on s'est faites 
jusqu à présent sur le magnétisme terrestre. 


J'ai supposé sur l'axe de l'équateur magnétique et à égale 
distance du centre de la terre, deux centres de forces attrac- 
tives , l'un austral , et l'autre boréal , de manière à représenter 
les deux pôles magnétiques opposés du globe terrestre. J'ai 
ensuite calculé l'effet qui devoit résulter de l'action de ces 
centres sur un point quelconque de la surface de la terre, en 
faisant varier leur force attractive réciproquement au quarré 
de la distance, et j'ai ainsi obtenu la direction de la résultante 
de leurs forces, direction qui devoit être aussi celle de l'aiguille 
aimantée à cette latitude. 


Voici le détail de ce calcul : 


Je SRpRose que le point B (fig. 3) soit le pôle magnétique 
boréal de la terre, etque le point À soit le pôle magnétique 
austral. Je suppose qu'il y ait au point A7, à la surface de la 
terre, une molécule de fluide austral qui soit attirée par Bet 
repoussée par À , en raison inverse du quarré de la distance, 
etje demande quelle sera la direction de la résultante des deux 
forces dont cette molécule est animée. Il est évident que cette 
direction sera aussi celle que prendroit au point JMuneaiguille 
de boussole suspendue librement ; car à cause de la petitesse 
de l'aiguille, par comparaison avec le rayon de la terre , les 
lignes menées de ses points à un même centre 8 ou 4, peuvent 
étre censées parallèles , sur-tout si les points /{et B sont près 
du centre de laterre, ce qui est Le cas de la nature comme on 


va le voir. 

Je supposerai d'abord que la terre a une figure sphérique et 
que les deux pôles 4 et B sont égaux en force. J'examinerai 
ensuite jusqu à quel point cette dernière supposition s'accorde 
avec les résultats observés, 


soient donc AM —D', BM= D, CP=x, PM=7, l'angle 
MCP=u, CA=CB = a, et je ferai a = Kr, rétant le rayon 
de la terre, et À une constante indéterminée. 


© Soient de plus 4, F les forces qui sollicitent A7 parallèle- 
ment 
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ment aux axes des co-ordonnées , et @ l'angle que la direction 
de la résultante fait avec l'axe 4BC. 


On aura d’abord ces équations, ou Fest la force magnétique 
à une distance égale à l’unité. 


X = 7 cos. MBD — 5 cos. MAD ; D'= y +(x+a)=1 Ho ax.+e 


4 =E sin. ABD — ps sn. MAD ; D'= yH(xz—a) —=r—2ax. + 4, 
ou en mettant pour les cosinus leurs valeurs : 
F(x— a) F(x +a) 
X— CODE NOMME 
F Fy 
F= np 
£æt comme on à 
14 
tag. B = %? 
on aura aussi 


£ 2 (D D 
Li tr Dites ni: YCDE-S DS) 
BE ac tata (Di D)—e( DID) 
ET PPT EN 


ou ,en mettant pour æ, y eta leurs valeurs rcos.u;rsin.z; Xr; 


sin. 4 à 
D'3 « ; 
cos. u — K (5) 


tang. 6 — 


D'=7 (1+2Kcos.u+K°); D'—r(1—2Kcosu+K); 


se qui donne enfin le système des deux équations 


sin. & 
tang. 6 = DS D 
COS. u—K (Dr 
DD 
K SH ER RE ER SP LE ER 
ji Hits € CH K Cos: + K°) + (1 = 2K cos. u + K°)à Ê 
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Ces équations déterminent la direction de l'aiguille aimantée 
relativement à chaque point M, dont on éonnoît la distance 
à l'équateur magnétique; mais on voit que cette direction 
dépend de Fa quantité Æ , qui représente la distance des centres 
magnétiques au centre de la terre, cette distance étant expri- 
mée en parties du rayon terrestre. Il faut donc avant tout dé- 
terminer cette quantité d'après les observations. 


Pour le faire d’une manière approchée , et prendre ainsi une 
prémière idée de la valeur de À, j'ai choisi une observation 
faite par M. Humboldt à Carichana, par 7°,2078 (6°,34',5") de 
latitude boréale comptée de l'équateur terrestre, et 789,111 
(70°,18° ) de longitudeoccidentale comptée du méridien de 
Paris, ce qui donne 16,526 (14°,52’,35" ) de latitude relative- 
ment à l'équateur magnétique, et 53°,7390 ( 48°,21',53" ) de 
longitude orientale à partir du nœud de cet équateur avec 
l'équateur de la terre. L’inclinaison de l'aiguille aimantée a 
été observée dans ce lieu par M. Humboldt, dans le mois de 
messidor de l'an 8, et il l'a trouvée égale à 33°,78( division 
centig. ) (1). La comparaison de ce résultat avec les autres. 
observations de M. Humboldt, fait voir qu'on peut en effet 
le regarder comme convenant à cette latitude. | 


Pour en faire usage j'ai donné successivement à X diverses 
valeurs dans la formule; j'ai calculé les inclinaisons qui en 
résultoient à cette latitude, et en comparafit ces résultats avec 
celui que M. Humboldt avoit réellement observé , la marche 
des erreurs m'a conduit naturellement vers là suüpposition l& 
plus convenable. Voici le tableau de ces essais. 


Valeurs de X. Inclinaisons de l'aiguille. Erreurs. 
K —:1 7°,73 26°,04 
K — 0,6 199,80 c 1 } 149,07 
K— 10,9: 22°,04 119,73 
K = 0,2 299,38 1 4°,80;: 
Ki—To;r 30°,64 59,13 
K — 0,0: 31°,04 2°,73: 
K — 0,001 31°,07 29,7 


(1) Toutes les mesures d'inclinaison que‘je-räppütteraï dans cé Mémoire ‘seront 
Sa Sen , Gomme celles de M. Humboldt, en-parties décimäles: du quart de 
ge 


g 
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La PrRRAÈTE valeur de X placeroit les centres des forces 
magnétiques à la surface mème de la terre, et aux pôles de 
l'équateur magnétique; on voit que cette supposition ne sau- 
roit être admise, parcequ'elle donneroit un accroissement 
d'inclinaison beaucoup moins rapide que celui qui est indiqué 
par les observations. Il en est de même des résultats suivans 
qui placent les centres d'action sur le rayon terrestre, à 
diverses distances du centre de la terre ; mais on voit aussi em 
général qu'ils approchent de plus en plus de la vérité, à 
mesure que cette distance devient moindre, ce qui indique 
évidemment que les deux centres d'action des forces magné- 
tiques sont situés très-près du centre de la terre. Toutes les 
autres observations de M. Humboldt conduiroient de même à 
cette conséquence. 


La supposition la plus convenable seroit donc de faire X nul, 
ou si petit qu'il devint inutile d'y avoir égard ; ce qui revient 
à regarder les deux centres d'action comme placés pour ainsi 
dire dans une même molécule. En effet, le résultat obtenu 
de cette manière est le plus exact de tous : il est égal à 
31°,0843 ; cette valeur est encore un peu moindre que celle 
que M. Humboldt a observée, et la différence est égale à 
29,69 ; mais il faut considérer aussi que la formule d'où nous 
tirons ces valeurs, suppose la position de l'équateur magné- 
tique parfaitement déterminée : or elle pourroit ne pas l'être 
avec la dernière exactitude , d’après les deux seules observa- 
tions de Lapeyrouse et de M. Humboldt dont nous avons fait 
usage. C'est donc en étudiant la marche de la formule, en la 
comparant aux observations que nous pourrons apprécier sa 
justesse; après quoi nous pourrons songer à remédier aux 
petites erreurs qu'elle peut encore entrainer. 


Pour parvenir au résultat que je viens d'indiquer , et qui est 
comme la limite de tous ceux que l’on peut obtenir en don= 
nant à X diverses valeurs , il faut remarquer que la quantité 


D'S + D 
Hip ) 

ou 
FE (1 +oX cos. u + K° Yi 0K cos u + Ke} 


3 


(1+ 2% cos. u + K° D (a — 2K cos, u + K°): 


devient ? quand X est nul; mais en lui appliquant les métho- 
Kkk 2 
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des connues, on trouvera que sa valeur dans cette supposition 


est réellement déterminée et égale à ——. En la substituant 
dans la formule, il vient | 


sin. 
tang. B — = 
SR TT Eos 


équation qui peut être mise sous la forme 


sin. 94 


tang. B — cos. au Fi 


Elle donnera facilement la valeur de 8 ,et quand cette valeur 
sera connue, on aura l'inclinaison Z par la formule 


1= 1004+u—8, 
qui servira dans toute l'étendue des deux hémisphères. 


D'après la marche que je viens de tracer , on voit que la 
formule précédente n'est pas simplement une construction 
empyrique des observations, elle en est au contraire tout-à- 
fait indépendante , et elle suppose seulement l’inclinaison de 
l'aiguille aimantée produite par l’action d'un aimant infini- 
ment petit, placé au centre de la surface terrestre : or em 
calculant d’après cette formule les inclinaisons pour diffé- 
rentes latitudes, j'ai trouvé précisément les mêmes nombres 
que M. Humboldt a observés soit en Europe, soit en Amé- 
rique, et ce ne sont pas. seulement ses observations qui se 
trouvent représentées de cette manière 3 mais celles qui ont 
été faites en Russie et à Kola, en Laponie, lors du dernier 
passage de Vénus, sont aussi comprises dans la même loi, 
C'est ce que prouve le tableau joint à ce Mémoire, où j'ai calculé 
les observations de Mallet et de Pictet, avec une partie de celles 
de M. Humboldt que j'ai prises au hasard, mais cependant 
de mauière à embrasser toutes les autres dans leurs inter- 
valles. 

On voit que les résultats de la formule s’écartent très-peur 
des observations ; mais ces differences peuvent être rendues 
eucore plus petites. En effet, en examinant la marche des: 
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erreurs, on voit que les nombres donnés par le calcul, sont un 
peu trop foibles en Amérique pour les petites latitudes , et 
un peu trop forts dans les latitudes élevées, ce qui indique 
que l’on pourra tout accorder par quelques légères modifica- 
tions , soit en changeant tant soit peu le nœud et l'inclinai- 
son de l'équateur magnétique , que deux observations ne 
peuvent pas déterminer avec la dernière exactitude; soit en 
déplaçant un peu notre petit aimant, en laissant toujours son 
centre dans le plan de l'équateur magnétique, et le plaçant de 
manière quil soit un, peu plus près de l'Amérique que de 
l'Europe. Ce sont les observations mêmes, quand nous en 
aurons un plus grand: nombre , qui devront nous guider dans 
ces petites corrections: 


Au reste il ne faut pas s'attendre à représenter rigoureuse- 
ment par une loi mathématique toutes lés inelinaisons obser- 
vées ; car le phénomène de l'inclinaison, quoique plus régu- 
ber que les autres effets magnétiques, n’est pas exempt de 
quelques anomalies ; c'est ce que l’on peut aisément voir en 
construisant la courbe donnée par les observations mêmes. 
Ainsi, par exemple, l'inclinaison observée à Popayan est de 
o°,10 plus forte qu'à St-Carlos Del Rio Négro, quoique la 
latitude magnétique de ce second lieu soit de 0°,6852 (3°,7) 

lus considérable. Il en est de même des observations faites 
à Javita et à Santa-Fé. D'autres anomalies se décèlent par la 
marche comparée des observations et de la formule : c'est ce 
qui arrive pour Carichäna , St-Thomas de la Guyane , et Car- 
thagène des Indes; l'accroissement de l'inclinaison du pre: 
mier au second de ces points n'est nullement en harmonie 
avec l'accroissement du Second au troisième , et si l’on com- 
pare entre elles les intensités observées dans ces différens en- 
droits, les anomalies qu'elles présentent, annoncent en quel- 
que sorte celles que l'inclinaison doit y éprouver. 


La cause de ces anomalies devient évidente d’après ce que 
nous avons remarqué plus haut ; elles sont uniquement l’effet 
des circonstances a et sont dues ä-de petits systèmes 
d'attraction qui modifient les phénomènes généraux. Cela 
doit étre sur-tout sensible pour la partie de l'Amérique que 
M. Humboldt à, parcourue, et qui est traversée dans toute sa 
longueur par la grande chaine de la Cordilière des Andes. 
‘C'est aussi dans ces Lieux qu'existent les différences les plus 
gonsidérables. Popayan, par exemple, est situé près des vol- 
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cans de Sotara et de Pouracé; il est adossé à des montagnes 
basaltiques chargées de fer magnétique. Près de Sulumito , à 
l'est de Popayan , ces colonnes basaltiques ont des pôles très- 
marqués ; de même le Mexique est situé à 1160! de hauteur 
sur le dos de lé grande cordilière de Lenschtitlan : le terrein 
y est couvert de basaltes et d'amigdaloïdes poreuses ; qui sont 
presque toutes chargées de fer magnétique. Toutes ces causes 
ne doivent-elles pas influer sensiblement sur l'inclinaison 
de l'aiguille aimantée , et la disposition différente des masses 
ferrugineuses ; ou leur changement d’état par suite des actions 
dé la nature , ne doivent-elles pas y produire aussi des varia- 
tions. M. Humboldt a fait sur ce point une observation déci- 
sive : le tremblement de terre du 4 novembre 1790, a changé à 
Camana l'inclinaison de l'aiguille ; elle étoit le 1° novembre 
de 43°,65; le 7 elle n'étoit plus qu'à 42°,75, et 10 mois après 
elle revint à 42°,85, mais elle ne: regagna plus son ancienne 
valeur : l'intensité des forces magnétiques n'avoit pas changé 
par l'effet de ce tremblement. 

Il est donc prouvé par ces diverses observations, que les cir- 
constanees locales peuvent avoir sur l'inclinaison une influence 
sensible , et cette influence se fait remarquer dans Les contrées 
que M. Humboldt a parcourues (1). | 

Ainsi il paroit que l'hypothèse mathématique dont nous 
avons fait usage, exprime réellement la loi de la nature, du 
moins au nord de l'équateur magnétique; car quoique les 
premiers résultats observés du côté du sud paroissent.s’y plier 
encore , l'incertitude où nous sommes relativément à la vraie 
cause de ces phénomènes, doit arrêter, nos conjectures, et 
nous empêcher d'étendre trop loin les conséquences des lois 


que nous observons (2). 


(1) Nous pouvons cbseryer que les anomalies sont sur-tout sensibles dans lés 
îles. (Nôte des Auteurs du Mérñoiré:) 
(2) Depuis la lecture de ce Mémoire nous pouvons ‘avancer quelque chose de 
lus positif. Lies observations faites a cap de Bonne-Espérance , au cap Horn et à 
ha Nouvelle-Hollande par diversnavigateurs , sontitrès-exactement représentées par 
notre formule , etils’ensuit qu'elle s’étend aussi à l'hémisphère RE NO espérons 
avoir bientôt des renseignemens nombreux et tres-exacts sur l'inclinaison de l'ai 
güille dans cette partie de la terre. Maïs nous avons 1cru devoir joindre : dès à 
présent à notre tableau les résultats qui sy rapportent et que nous avons pu 
nous procurer. Nous y avons inséré de plus deux observations de l'intensité, 


faites ayec beaucoup de soin par M. Rossel , dans l'expédition d'Entrecasteaux : 
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D’après les résultats précédens on peut calculer les points où 
l'axe de l'équateur magnétique perce la surface terrestre; car 
leurs latitudes sont égales au complément de l'obliquité de cet 
équateur, et leur méridien està 100° de longitude de ses nœuds. 
On trouve ainsi le pôle magnétique boréal à 07°.7975 
( 79°,1,4" )de latitude boréale, et à 35°,37 9 (30°,2',5” ) de 
longitude à loccident de Paris ,ce qui le place au nord de 
l'Amérique. L'autre pôle magnétique, symétrique , au précé- 
dent, est situé à la mème latitude australe ; et à 66°,6287 
C249°,67,65" 7 de longitude à l'orient de Paris , ce qui le place 
dans les glaces éternelles ; indications tout-à-fait analogues à 
celles de Wilke ét dé Léemonnier. 1, +9 

Si; l'on 'pouvoit arriver jusqu'à ces pôles, on y -verroit la 
boussole verticale; maïs si l'on peut accorder quelque con- 
fiance, à la loi que nous venons de découvrir, ce seroit Là 
l'unique différence qu'on y appercevroit relativement à l'in- 
elinaison , et l'on seroit encore aussi éloigné que dans notre 
Europe dés véritables centres qui la produisent. Ce résultat 
patoitroit de nature à diminuer l'intérêt que l’on pourroit 
avoir à visiter Cés affreuses régions, si l'on n'avoit pas aussi 
Lespoir d'y découvrir de nouveaux phénomènes relativement 
æ l'intensité ? des! forces magnétiques, et à l'influence des 
météores. 

Ces conséquences ne sont pas tout-à-fait d'accord avec l'opi- 
nion reçue assez généralement, et qui attribue l'augmentairon 
des effets magnétiques vers le nord , à la grande quantité de 
mines de fer répandues dans ces régions ; mais il nous semble 
qe iette opinion n'est pas conforme à la vérité. La cordiliète 

es Andes contient une énorme quantité de fer magnétique; 
le fer natif de Chaco , cette masse problématique analogue à 
celle dePallas, et celles de Xacateras, dans le Mexique, se: 
trouvent sous les tropiques mêmes (*).1100 : HSF9 ,/18( 
-} En’voyantiles'inclinaisons de la boussolé si'exactement re- 
presentées dans notre hypothèse! nous avéns cherché si elle: 


irait : 
ec | 


fre VW  HIE)) 


ébsérvations très-importantes, parcequ’elles proivent que’la force‘ du magné-- 

tisme: terrestre. augmente aussi dans l'hémisphère laustral à mesure, qué l'on 

s'éloigne de d’équateur. it :1(Aote des, Autéaurs, dus Memoire. ) 

..(@), On pert maiñtenant ajonter aux considérations précédentes, ce fait décisif. 

qe Tintensite augmente aussi lorsqu'on approche du péle austral. 
Ce + © {Note des Autèurs du Mémoire: )’ 

A11 
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AE hp s'appliquer aussiaux intensités observées par M: Hum- 
oldt; mais nous avons vu qu'elle n'y satisfait pas. Elle 
donne bien, à la vérité, un ‘accroissement de forces magné- 
tiques de l'équateur au pôle ; mais cet accroissement d'abord 
trop lent , est ensuite beaucoup trop rapide : je n'ai pas encore 
pu essayer si le petit déplacement de l’aimant terrestre con-+ 
tribuera à les mieux représenter, ou il faut remarquer que la 
série des intensités est extrêmement bisarre , etirenfernreruné 
infinité d'anomalies , ensorte qu'il se pourroit que les circons- 
tances locales eussent , sur ce phénomène; une influence beau: 
coup plus sensible que sur l'inclinaison. egltutb 
En résumant les résultats que nous avons exposés dans ce 
Mémoire, on voit que nous avons d'abord déterminé: la posi- 
tion de l'équateur magnétique par des observations directes, 
ce qui n’avoit pas encorelété fait. Nous avons ensuite. prauvé 
que la force magnétique augmente en allant dé cet équateur 
vers les pôles ; enfin nous avons donné une hypothèse mathé- 
matique qui, réduite en formule, satisfait à toutes les incli- 
naisons observées jusqu'à présent.  orrrti ral 
En supposantque nous ayons fait à cette formule les petites 
corrections dont elle est susceptible: son utilité devientrévi- 
dente, soit pour.faire connoitre par la suite des temps les 
variations qui peuvent survenir dans l'action du magnétisme 
terrestre, soit pour reconnoitre , OU méme prévoir la valeur 
de l'inclinaison ; ee qui est d’une très-grande importance dans 
an grand nombre de cas. ioour eo eol 
| Par exemple ; près de l'équateur magnétique, l’augméntation 
ou la diminution. de l'inclinaïson indiquera à un bätiment:qui 
fait son cours, s'il a gagné ou perdu en latitude par les courans, 
Cette connoissance de la latitude est quelquefois tout aussi 
importante que celle de la longitude. Sur les côtes du Pérou , 
par exemple, les courans portent depuis Chiloé;: avec une 
telle force au nord etau nord-est ,que L'on! vaide Lima à, Guay- 
a+Quilen, trois jou quatre jours ; et quil faut déux:; trois et 
quelquefois cinq mois pour en revenir. Ilest parconséquent de 
la plus grande importance pour les bâtimens qui viennent du 
Chili, longer la côte du Pérou, de connoître leur latitude, 
S'ils dépassent le port auquel ils sont destinés, ils ont à re- 
moñter au sud , et chaque jour de marche exige souvent un 
mois de retour. Malheureusement les brumes qui règnent pen- 
dant quatre ou cinq mois sur les côtés du Pérou, Et béct ont 
de distinguer, la configuration de la côte : on ne voit que la 
cime 
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cime des Andes et celle des pics qui s'élèvent au-dessus de 
cette couche de vapeurs , mais dont la figure est trop uniforme 
pour que le pilote puisse s'y reconnoître. IL reste souvent 12 
et 15 jours sans voir le soleil ou les astres, et pendant cet 
intervalle il se met à l'ancre, craignant de dépasser le port : 
mais si l'on suppose que l’on connoisse l’inclinaison de l'ai- 
guillé aimantée dans les ports qui sont au nord de Lima, 
par exemple à Chancay, Huaura et Santä, la boussole d'in- 
clinaison indiquera si l'on est , par rapport à Lima , au sud ou 
au)nord. Elle apprendra même à-peu-près vis-à-vis quel point 
de la côte on se trouve, et cette indication comporte même une 
plus grande exactitude que l’on n’auroit osé l'espérer, parce- 
que, dans ces parages, l'inclinaison varie avec une rapidité 
extraordinaire. M. Humboldt, à qui ces remarques appar- 
tiennent , a observé dans ces parages les valeurs suivantes : 


Lieux. Latitudes australes. Inclinaisons. 
Huancey. 10° 4° 6°,80 
Huaura. per 9°,00 
Chancay. xro 35 10°,35 


Ces observations prouvent que l'erreur de 3 ou 4 degrés sur 
l'inclinaison dans ces parages, ne produiroit encore qu'un 
degré d'erreur en latitude, et avec la tranquillité de l'Océan 
pacifique on observe très-aisémént l'inclinaison à un degré 
près. On peut voir dans les Voyages maritimes de fréquens 
exemples de ces résultats. De même si l'on connoissoit exacte- 
ment l'inclinaison à la bouche du Rio de la Plata , elle seroit 
très-utile aux navigateurs qui , lorsque soufflent les Pamperos, 
restent quinze ou dix-huit jours sans voir les astres, et courent 
des burdées de peur de perdre le parallèle de cette bouche. 

Enfin l'inclinaison peut aussi indiquer la longitude dans 
ces parages ; c'est un moyen qui peut servir quand tous les 
autres manquent. Un bâtiment qui y fait son cours dans la 
direction d’un parallèle , ne sauroit trouver sa longitude soit 
par un chronomètre, soit par la déclinaison de Halley , sans 
voir un astre pour prendre un angle horaire , ou l’azimuth 
magnétique ; la boussole d'inclinaison jette alors du jour sur 
la longitude au milieu des brumes les plus épaisses. Nous in- 
diquons ce moyen comme un de ceux qui n’ont qu’une appli- 
cation locale, majs dont on s’est très-peu occupé jusqu'à ce 
joue Des navigateurs habiles pourront étendre et rectifier ces 
idées. 
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En général, si l'on pouvoit compter sur l’inclinaison de la 
boussole , et sur la loi que nous avons essayé d'établir, il suf- 
firoit d'observer cette inclinaison et la latitude terrestre pour 
connoître aussi la longitude; mais nous n'avons pas encore 
examiné quelle est l'étendue des erreurs dont cette méthode 
est susceptible, et parconséquent nous nous bornons à l’in- 
diquer. . 

Le phénomène de l'inclinaison a, dans les observations 
maritimes, un avantage particulier et bien remarquable; c’est 
de n'être pas sujet aux grandes variations progressives qui 
affectent la déclinaison. Sans rappeler ce que nous avons déjà 
dit plus haut sur la constance présumée de ce phénomène, 
on peut remarquer que notre formule même en offre une 
nouvelle preuve , pour qu’elle comprenne dans une même 
loi les observations faites il y a 56 ans en Laponie, celles 
que Lacaille a rapportées en 1751 du cap de Bonne-Espérancé, 
et celles que M. Humboldt vient de faire en Amérique. 

Au reste, Re nous avons essayé de représenter les in- 
clinaisons à différentes latitudes, par la supposition d’un 
aimant infiniment petit placé tout près du centre de la 
terre , et perpendiculaire à l'équateur magnétique , nous 
n'avons pas prétendu considérer cette hypothèse comme une 
chose réelle, mais seulement comme une abstraction mathé- 
matique utile pour enchainer les résultats, et propre à faire 
reconnoitre par la suite s'ils subissent quelques changemens. 
Quant à la déclinaison et à l'intensité, nous avouons franche- 
ment que nous ne savons absolument rien sur leurs lois, ni 
sur leurs causes, et si quelque physicien est assez heureux 
pour les ramener à un principe unique qui explique en même 
temps les variations de l'inclinaison, ce sera sans doute ane 
des plus belles découvertes que l'on ait jamais faites. Mais cette 
recherche extrêmement diffeile demande peut-être, pour être 
tentée, plus d'observations, et sur-tout plus d'observations 
précises que l’on n’a pu en recueillir jusqu'à présent. C'est 
pourquoi nous avons cru pouvoir présenter à la Classe les 
recherches précédentes , tout imparfaites qu’elles sont encore, 
en la priant de les accueillir avec indulgence. Si nous sommes 
assez heureux pour que nos résultats paroissent de quelque 
utilité, nous nous proposons de réunir toutes les observations 
exactes qui ontété faites sur cette matière, afin de donner à la 
loi que nous ayons découverte le dernier degré d’exactitude. 


HÉMAGNÈTIQUE AUSTRAL 


ë PR ETUDE ILONGITUD: | es 
Noms LIEUX FUDES | LATITUDES {orientales comp-| 1NCLINAIS. | 5wcrinaïs. ES SUR NOMBRE 


ds dés tées du nœut données parl °2 degrés 
‘apportées|australes rapportées| de l'équateur| données par |, D de la des oscillàt. 
OBSERVATEURS. OBSERVATIONS magnétique l'observation] division 
1 de Paris. |à l’équat. magnétiq. a mer du| lathéorie. | directe. Dern le 10/ detems! 
EE ud. 
Û 
Équateur magn| ivision. | Ancienne division.| Ancienne divis. Div. centig. | Div. centig 
HümBoLpr. { : ; j 
. tique au Péroo occ.| 4°48' 36" auste” 41° 42’ 51 10,6145 | 11,10 0°4855| 219 


Équateur magn 
tique en mer : 
LAPEYROUSE.Q entre le Bree ©i- 


et l'ile de l'A! 


15.37.2a 228.56.50 | 32,466 28,5185 |+ 3,9475| 204 


A Rome t + |O ori. [26.15.34 131.58.53 | 49,58 47,78 LE D ie 2 UN INRP ARE 
an Éd oh occ. |28.42.14 49: 0. 5 | 52,8889 | 55.555 |— 2,6667|......... 
Pets SE A ENRD occ. |44.30. 3 57.13.52 | 70,04 68,89 LD A Con | AREA 
Idem. Popayan. ...... 

Idem. PARnE del 75 occ. 54.12.43 263.21.18 78,7037 77:9667 |— 0,737 265 
PTS UE TA : 
Idem. JA | 
Idem. Esmeralda ..... TE EN DOTE OT En NCIS ESRES SRE CRE 
* Idem. Sta. Fe di Bagota 
Idem. Carichana....., 
* fSt. Thomas de ] 
Jde. Guyane... ... 
Tdi me desIr s 
ES MEN Pile 
Idem. México m0) 
De ROSSEL 
en 1791, (Ste. Croix de Té 

HUMBOLDT( mériffe...... 
en 1799. 

Idem. | Océan Atlantiqu( 
Idem. re En Ru N 
Pétersbourg en 

AREA 175, m. p. 17b4 
Marre, {Kola en Lapon 


en 769... 
Dans une ile pré 


PHIPPps. du Spitzherg 
en 1779... :!:. 


Les résultats compris dans ce ‘luent plus de 224° ; et leur accord : 

LE £ 5 montre que, dans cette 7 
magnétique est sensiblement un g que tte étendue, l'équateur 
Pour l'hémisphère austral, noue augmente aussi dans cet hémisphère , quand on s'éloigne de l'équateur ma 
pe L'inclinaison observée Psultats obtenus par ces Physiciens sur Ptehatee PR me 
es résultats de M. de Rossel, patoit de nouveau que ce phénomène est extrèmement modifié par les De Le: ss 
docales, et incomparablement plut les obsetvations de M. de Rssoel est trop fort : ce qui prouve que l’ 1Ces 

É à Le : e l’on ne 

eut rien prononcer sur la vérita 1? T 

L'influence des circonstances ldé par plusieurs observations, et en iculi 

É : F2 n articulier par celles que M 
Faites à Sourabaya, dans l'ile de P P que M. de Rossel à 

Enfin, en comparant les résultént entr'elles et avec celles des autre ji « L : 

AE > S navigateurs. Sans cette pré 

tomberait à chaque instant dans 5 lte précaution , on 


: 


HÉMISPHÈRE MAGNÉTIQUE BORÉAL. 


» « , 
HEMISPHERE MAGNÉTIQUE AUSTRAL. 
= So = LONGITUD. LONGITUD, 
NoOMS LIEUX LATITUDES LONGITUDES | LATITUDES DRPATEE NOMBRE | 1vGuina1s. | rxorunaAIS. Rare NOMS LIEUX LATITUDES LONGITUDES | LATITUDES DATE guar INGLINAIS. | 1NcLINAIS. [DIFFÉRENCES) NOMBRE 
omptées du 1 en degrés tés } fdiaré 
des des rapportées terrestres rapportées rapporté es ent cpl des oscillat. | données par sea D la des des rapportées terrestres rapportées australes rapportées ES ; l'équateur données par RL ar 5 Ke ET des oscillàt. 
agnétiq. x vision observation! qi; 
OBSERVATEURS. OBSERVATIONS. |àl’équateur terrestre.|au méridien de Paris. à l’équat. magnét. ARE la Her Qu en 19 de tems la théorie. directe. |centésimale. OBSERVATEURS. [oBSERvATIO»S.| à l'équateur terrestre. |au méridien de Paris. |à l'équat. magnétiq. MIEL la théorie. directe. centésimae en 10 deteme 
Sud. * ud, 
ACER ETES —æ = r 
Us , À Ancienne division. | Ancienne division. | Ancienne division access Div. centige Ancienne division, | Ancienne division. | Ancienne devision, F 
Hümsouor. {Equateur + a ® 1° o" austr.| 80° 41 0" occ Soi °17 56" F000 HumBoLprt. | Lima 199 2/31" aust.| 70°33/ ° 48 36" 1942 51" | 10,6145 ° 
* À tique au Pérou.f 7 0” austr. 41° o" occ. o 0; 40° 175 0°0 5 Lima 2 -| 79 o occ.| 4°4! auste® 41°49° 51" | 10,6145 | 11,10 0°4855| 219 
L EROSSEL, 
Ponaenrnaens— expédition (Sourabaya , île 
tique en mer, EE FE qe nl 7:14.23 110.91.98 ori. |15.87.2a 228.56.50 | 32,4660 | 28,5185 |+ 3,9475| 204 
|LAPEYROUSE.4 entre Brésil10.57. o 55:25%0) 0.0. 07 |" 95.33.55 |......... FAR 1 
et l’ile de l’As- © 
cension. ...... BAYLI en 1775{ Cap-de-Bonne-l3s 65.3) 16.10. o ori. [26.15.34 131.58.53 | 49,58 APCE 
HuwgoLnt. |Tompenda... 5.31. 4 .27. o 3,55 . D RO : 
Idem. LDORAPENT. 0. 4. 0. o ‘12. o 6,00 |LaPEvROUsE. { Talcagara… j 36-42 75.53. o occ. |28.42.14 49. o: 5 | 59,8889 | 55.555 |— 2,6667|......... 
Idem. Cuença...... 2.54. g .43. 0 9,35 Eee dalile dent 
Idem. Quito .... 3.15.17 .15. 0 14,85 Idem. { RTL cer }52.21.26 69.38. o occ. |44.30: 3 57.13.52 | 70,04 68/80 0 | ECM SE 
Idem. St. Antonio 0. ©. o .12. © 15e IDEROSSEL 1 
Idem. Popayan. ....... 2.24.33 bor. ON 0 66 10 240 24-07 | 2950 Cf Te eu ÉreA8e à RE) 
St? Carlos del rio 4 Fe FT Nile. Hollande. }43.54.30 144.36.35 occ. [54.12.43 263.91.18 | 78,7037 | 77,g667 |— 0,737 265 
Idem. Hégte 1.52. 4 o 29,10 ntrecas | 
20e ce ter 
Idem. Javita.......... 2.49. o o 27,00 he po, 1 a M 
Idem. Esmeralda ...... 3.135.926 o ATEN SES 
* Idem. Sta. Fe di Bagota.| 4.36. 5 o 26,97 
Idem. Carichana....... 6.34. 5 o 53,77 
* [St. Thomas de a ZA O0 
Idem. { Guyane....... 8. 8.24 Ÿ 9 
Idem. ee ho 25.57 o 39,17 
Idem. (México 2.0). 19.26. 2 46,85 
IDeRossEL 
| en 1791, Ste. Croix de Té- 28.28.30 69,35 
[HUMBOLDT( mériffe. ...... } Ti 
en 1799. À Je 
Idem. [Océan Atlantique. 58.52. o 75:76 
Idem. PATES AE MENT « 1 .50.15 Fr L 
ler Pétersbourg en | 56 3 Moro INI6Z4-241 10 0lPr73:20051 7. 81,67 
| EuLen fils. Bot 1705.J59:5 .23 
lMarzer, JKola en Laponie 68. 52.30 Moisoronl|irr22es6 Era io agile terre 86,39 
en 1769.. at 
| Dans une ile près > x 
|Pripps. du Spitzberg ,/79.50.00 68001071. | 66: 0-50 M127-40- ONF eee g1,1111 k 
en 1775... "0. \ RS 


,!  ZRo EE! : à F< 1 gr Te : £ l'équateur magnétique dans la mer du Sud : ils comprennent parconséquent plus dé 224°; et leur accord montre que, dans cette étendue, l'équateur 
Les résultats compris dans ce M'ableau s'étendent depuis 38° 55° jusqu'à 263° 21° 18” de longitude orientale, comptée du nœud de l’éq gnétiqu p 


tre. Nous n'ayons pas encore calculé d'observations pour les 36° de longitude qui compléteraient le contour de cet pain 


ammétique es r ercle du globe terres à k RER f ». ser 7e s si sc émisphè and s'éloigne l'é e= 
Anétique est ee un pe te observations faites avec beaucoup de soin par M. de Rossel, dans l'expédition d'Entrecasteaux. Il en résulte que l'intensité du Anne a au Ars x RAS Aie on RE de. j EU ES RTE 
nl e e avons re s É F S ñ à \ LEE { ï s sité ; El C à 
Re RÉ he ï Fes M de ee à Ténérilfe étant exactement la même que celle que M. Humboldt y a observée huit ans après , cet accord nous a permis de sai conne es les ie. E ne : He :S) Rae UT A RP ié 
prétique inc son observee par A 055€ & 2 TRS es 5 ñ Ur ge œ à 3 IA a osciHations ; on e ea > ce nstances 
in r pt ce M. de Rossel le rapport des nombres que lui et M. Humboldt ont observés à Téneriffe. C’est le résultat de ce calcul que nous avons rapporté dans la colonne des osc ;ony 
€ ats à : ñ le da 


be bl it plus que l'inclinaison. L’accroissement d'intensité déduit des observations de M. Humboldt est plus faible que celui qui résulterait de notre hypothèse ; et celui que donnent les observations de M. de Rssoel est trop fort : ce qui prouve que l'on ne 
"Cales, et incomparablemer 8 son: L ss 


eut! rie 3 réritable loi cet accroissement. : a h Es : : : : indiqué par plusieurs observations , et en particulier par celles que M. de Ross 
FL rs RES Re DE Re est surtout sensible dans les îles. La déclinaison et l'intensité des forces magnétiques y éprouvent aussi de semblables ‘anomalies. Ce fait est indiqué F p P P q el. a 
-luence des circonstances locales S ù 


es ANUS ra Go . È ! ( ent entr'elles et avec celles des autres navigateurs. Sans cette précaution. o 
L sa Ps ns Sr notre formule ayec les observations des différens voyageurs, il faut discuter ces dernières ayec beaucoup de critique, et ne les admettre que lorsqu'elles s'accord y g P on , on 
Enlin, € arant les rés: s de À BEUVE St Lai Jo Es É BE né SE DS ; 
Omberait ft HUE Ent dans de grandes erreurs, causées par l'incoherence des résultats : d'ailleurs nous ne présentons les précédens, que comme une première approximation 
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DU CERIUM. 


Le cérium est une nouvelle substance métallique , que deux 
chimistes suédois, Hisinger et Benzelius, ont retiré d’un 
minéral qu'on avoit regardé auparavant comme une mine de 
tunstène, et qu'il faut regarder comme une mine de cérium. 

La couleur de ce minéral est d'un rose tantôt clair , tantôt 
plus foncé , rarement jaunätre. Sa cassure est indéterminée, 
un peu brillante; sa consistance est tenace. Il fait difficile- 
ment feu au briquet; sa pesanteur est 47, celle de l’eau 
étant 10. 

Le cérite pulvérisé se dissout dans l'acide nitrique; la dis- 
solution a une couleur jaune , qui passe au verd par l’ébulli- 
tion , et devient ensuite rouge. Si on précipite cette dissolution 

ar la potasse , on obtient un acide métallique, dont la cou- 
et est d’un rouge de brique. 


L'analyse du cérite a donné : 


éénumloxidé Me EURE 5 
FETORAE NE TM EN ENT IESS 
SHICEL ER) LR NE DANS PT NT te 
Chaux carbonatée.. . … . . . .. 5 6 
Une petite portion de manganèse. 


Cet oxide fut réduit en pâte avec l'huile de lin; on le cal- 
cina dans un creuset ouvert ; on enferma ensuite cette pous- 
sière dans un creuset brasqué. Hielm donna un coup de feu, 
tel que l'exige la réduction du manganèse; il obtint une poudre 
noirâtre qui avoit des parties brillantes. 

Cette poudre avoit toutes les propriétés métalliques : c'est le 
cérium ; il se dissout dans tous les acides. 

Ces expériences font voir que le cérium est une de ces 
substances métalliques qu'on n'a encore pu réduire qu'incom- 
plétement. 

Vauquelin a fait sur le cérite un nouveau travail qu’il n'4 
pas encore publié ; mais il y retrouve le même métal. 


L'Llia 


OBSERVATIONS MÉTEOROLOGIQUES FAITES 


BRUMAIRE an XIII, Par BOUVARD, 
SELS mm RL 


EE ————————————— 


= ERMOMETRE. BAROMETR E. 
(ee L \ 
= 

# | Maxrmum. | Minimem. | a Minr. Maximum. Minimum. AMipt. 

! 

1fù ae "1 4 mat. + 4,3| +11, ki ADNÉRL RE 27. 7,95 à D Séance 27. 6,95|27. 7,18 
làz1s. Æroolà 7 m. + 6,7| + 9:7{à 9 S API CUe 27:10,10|à 7 m......27. 8,90|27. 9,26 
3lamudi ur,3laos. + 5,2] +11,9h95s....... 27.10,81 à 6 + m....27.10,56/27.10,62 
4lh3s. “+i1.6à7m. “+ 6,3] +124 à midi.....27.11,35 à7 m..:... 27.10,060|27.11,35 
SIA 35. Hir;o!à 6im. + 5,1] +r1i,2ià MATE EE 27-10,77|à 9 À S.....27.10,25|27.10,77 
6lazis. + 9,7|[à 63 m. + 3,5| + 68,316 > RS 9,24 à93S...... 27. 9,20|27. 0,29 
7\à midi Lro3l 64m. + 6,5] +ro,3kà 6 5 m....27. dü,10|äà9s....... 27. 7,30|27. 7,02 
8 os. + 8,8là 62 m. + 6,6 L'rofh 97. re elrs 27. 5,64[à 25s.......2 à 4,48 27. 493 
où nidi <+13,3|à 6m. + 6,8 + 13,3; à DCE 27.10,09 164 ee 27. 7.686127. 0,60 
rolà midi —r2,1/à 6 à m. Æ 0,9] +r2, fà GS 270320 à 6+im....27.10,28|27.10,75 
11fà midi “10,97 m. # 7,9] 10,9 7S....... 27.117,40 à3 35. 27 11300 |27. 11,90 
1ofà midi + 6.3/à9s. “+ 3,4| + 6,354 25s....... 20-091 amidis- 15 26. 1,16|28. 1,16 
ili2s +36àh7s + 1,4| + 2,4la7 m...... 27 S11,92|à2 5.4.2. 27.10,40|27.11,08 
r4là 2 s. + 51là101s. + 1,2| + 4,7 à1OZS AO 27.11,05 à7m......2 + 9,60[27.10,25 
15à2s Lo,5hàa81s. + 08| + 2,1là 825. ....98. 0,43 à61:5s...,..27.11,36[28. 0,30 
16f2s + 54/à 824 m.+ 0,4| + 5,2à 8 m...... 28. o,43là 105. ....:27.10,781268. 0,30 
1h midi + 88a7m. + 46| + 8,8 à 7m...... 27. 8,60 à 8 ROBES 27. 6,67|27. 8,14 
1Bla2s. kroolà7m. “+ 6,7| +1o,0!à 87 s.....27. 8,oo|à 7 m......27. 6,80|27. 7,43 
1ofù1s. “Hr47a7 m + 9,3] +13,0f A OS. 27. 7,53] à midi. 27. 6,58127. 6,58 
of midi “H12,4l19s. “+io,2| i2,4ià9s....... 27. 6,83 à Pre CHA Se 27. 5,89|27. 8,75 
o1fà midi —io,3là7m. “+ 6,4| <10.,3fà mIdis- "ee 28.,#,88|à4:71m..e.. 26. o,89|28. 1,88 
22lh 25. +io,gà7m. + 7,4 —-10,3{à 7 m...... 97. 11,12] 40 \Se lies 27.10,90|27.11,09 
23[à midi —+13,4là 71m. + 8,8 +13,4fà 7 2m... 27+ 9,79 à 2iS Je 27. 9,44127. 970 
24là midi —rr,4là 7m. + 7,2] 417,4 AIO SEE Eros 27.10,00|à 7 mM......27. 0,04]27.10,26 
25lho2s, + 9gh9s ‘+ 7,8] + 9.61à 9s..:....28. 0,84|à 73 m 27.11,52/26. 0,10 
262% s. + 6,3à72s + 44 + 62à 725 26. 3,08|à 8s.......268. 2,01|26. 2,40 
27 h2s. + 7,7là7 im. 3,6) + 6,2là 6 s.......2 019,02|A7M-e ee 26. 3,05|268. 3,28 
>8là midi + 7,4là7 3m. + 38 + 74à75m 28. 3,642 845... 28. 2,41|26. 3,50 
29/4 315. = 0,6|à 7 : mm. 8,0) + 9:54 7 mate 28. 2,44 à 835s......98 0,36128. 2,28 
solh m. <+10,8à8s + 6,7 10 ÉRACSES 28-Wr,00! 4:81S-e5r 27. 9,15]27.10,10 


RECAPITUILATIO N. 


Plus grande élévation du mercure...28. 3 ,64le 28 à 7: Lh.m. 


Moindre élévation du mercure..... 27.4,48 le 8 à 2soir. 
Élévation moyenne....... 27.10,06. 
Plus grand degré de chaleur...... —+13°,4 
Moindre degré de chaleur........ — 0,8 
Chaleur moyenne:........ + 6,3 


Nombre de jours beaux... g 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois o"*#*,06 026 = 2 pouces 2 lignes 7 dixièmes. 
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A L'OBSERVATOIRE IMPERIAL DE PARIS, 


Astronome. 


= POINTS VAT RP TAMTEMEIOTNNS 
a | Hyc.| VENTS. : = 
a LUNAIRES. DE LATMOSPHERE. 
ll 
1| 79,0 | S.E- Ciel couvert. 
2] 60,0 | N. N-E. ù Ciel nuageux. 
3] 78,0 | N-O. S-E.|Dernier Quart.) Ciel nuageux. 
4] 82,5 | S. S-E. Eclaircis par interv. 
5| 81,5 | S-E.S-O. Brouillard légèrement couvert: 
6| 83,0 | E. S-E. Ciel couvert ; brouillard. 
7| 85,0 | S.E-E. |Equin. descen. | Pluie très-fine; ciel couvert. 
8] 89,0 | S.ES. Pluie forte et abondante. 
9] 77,0 | S.S-0.S Pluie continuelle jusqu'à 1 h. 
10] 78,0 | S-O.S. Ciel couvert; petite pluie par interv: 
11| 76.5 | N-E. Nouvelle LunQ Ciel nuageux tout le jour. 
12] 76,0 | N-E. Ciel couvert tout le jour. 
13| 67,0 | E.N-E. |Apogées Ciel couvert tout le jour. 
14| 74 N-E. Petite pluie par interv. ; soleil faible à fravers les nuages. 
15| 63.0 | E. Gelée blanche ; ciel trouble et vaporeux. 
16| 72,5! | .S-E.S: Léger brouillard ; ciel couvert , quelques gouttes d'eau.|} 
17] 86,0 | S.- S-O Ciel couvert ; il pleut depuis midi. 
18| go,o | S-O. Pluie par interv.; beaucoup d’éclaircis. 
19| 95,0 | S.S-0 Prem.Quait. | Temps humide et brumeux ; beaucoup d'éclaircis. 
20| 8750 | S-0. Ciel couvert; vent très-fort, petite pluie. as 
21} 7hieliS- Légers nuages le matin; ciel couvert l'après-midi. 
22|- 83,0 | S-E. Equin. descend. Ciel nuageux ; pluie fine. 
23| 80,0 | S.4 S-O. Ciel couvert. 
24| 83,0 S-Ô. Ciel couvert. 
25] 86,0 | O.S-O.E. 6 Ciel couvert. 
26| 8ov | E P. L.Perigée, | Ciel couvert. 
27| 75,5 | S-ES-O. Ciel couvert; quelques gouttes d’eau. 
28| 85,0 | S-E.S-0 Ciel très-couvert ; temps brumeux, pluie fineet froide. 
29] 94,5 | S. SO Ciel couvert; pluie fine et froide. 
Es 89,0 | S-O. N-O. Ciel entièrement couvert ; vent très-yiolent. 
RECAPITULATION. 
de couverts...... 21 
defpluie:-” 3.21. 17 
de Sventa.1.11 30 
de gelée........, I 
de tonnerre...... Z 
de brouillard. .... 5 
deneiseneereree - o 
Jours dont le vent a soufHé du IN................. 3 
Re LR MON 5 
DS 2108 AE EE 
CR DRAM EarE ? 
Shdoceobroden een 8 
SE OP TRE E ARE 13 
OR I MEME TE 2 
INÉQEESH PRES RNE SS 2 
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RELATION 
D'UN VOYAGE AÉROSTATIQUE; 
Farr par M. GAY-LUSSAC, 


A 


Le 29 fructidor an 12, et lu à l'Institut National, 
le à vendémiaire an 13. 


EXTRAIT. 


L'auteur fait un exposé des instrumens qu’il a pris pour ses 
observations , et des changemens qu’il y a faits depuis, néces- 
sités par ce qu'il avoit apperçu dans son premier voyage. Et 
il continue : 

Tous nos instrumens étant prêts , le jour de mon départ fut 
fixé au 29 fructidor. Je m'’élevai en effet, ce jour-là, du Con- 
servatoire des arts et métiers, à 9h 40’; le baromètre étant 
à 76 centimètres 525; l’hygromètre à 57°,5 et le thermomètre 
à 270,75. M. Bouvard, qui fait tous les jours des observations 
météorologiques à l'Observatoire de Paris, avoit jugé le ciel 
très-vaporeux , mais sans nuages. À peine me fus-je élevé de 
1000 mètres, que je vis, en effet, une légère vapeur répandue 
dans toute l’atmosphère au-dessous de moi, et qui me laissoit 
voir confusément les objets éloignés. 

Parvenu à la hauteur de 3032 mètres (1555*), je commençai 
à faire osciller l’aiguille horizontale, et j'obtins, cette fois, 20 
oscillations en 83", tandis qu'à terre, et d’ailleurs dans les 
mêmes circonstances, il lui falloit 83,33 pour en faire le même 
nombre (1). Quoique mon ballon füt affecté du mouvement de 


ne 


(:) Quoique j'indique ici des centièmes de seconde , on sent bien que je n’ai 
pu observer d'aussi petites fractions; mais elles m'ont été données par la 
division , parcequ à terre j'ai fait communément 30 oscillations qui deman- 
doient 126",5. « 
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rotation que nous avions déjà reconnu dans notre première ex- 
périence , la rapidité du mouvement de notre aiguille me permit 
de compter jusqu’à 20, 30, et même 40 oscillations. 


A la hauteur de 3863 mètres (19821), j'ai trouvé que l’in- 
clinaison de mon aiguille, en prenant le milieu de l'amplitude 
de ses oscillations, étoit sensiblement de 31°, comme à terre, 
11 m'a fallu beaucop de temps et de patience pour faire cette 
observation; parceque, quoiqu’emporté par la masse de l’atmos- 

hère, je sentois un petit vent qui dérangeoit continuellement 
a boussole, et après plusieurs tentatives infructneuses , J'ai été 
obligé de renoncer à l’observer de nouveau. Je crois, néanmoins, 
que l'observation que je viens de présenter mérite quelque 
confiance. 

Quelque temps après j'ai voulu observer l'aiguille de décli- 
naison ; mais voici ce qui étoit arrivé. La sécheresse favorisée 
par l’action du soleil dans un air raréfié, étoit telle, que la 
boussole s'étoit tourmentée au point de faire plier le cercle mé- 
tallique sur léquel étoient tracées les divisions , et de se courber 
elle-même. Les mouvemens de l'aiguille ne pouvoient plus se 
faire avec la même liberté; mais indépendamment de ce contre- 
temps, j'ai remarqué qu’il étoit très-difficile d’observer la décli- 
naison de l’aiguille avec cet appareil. Il arrivoit , en effet, que 
lorsque j’avois placé la boussole de manière à faire coïncider 
avec une ligne fixe l'ombre du fil horizontal qui servoit de style, 
le mouvement que j'avois donné à la boussole en avoit aussi 
imprimé un à l'aiguille ; et lorsque celle-ci étoit à-peu-près reve- 
nue au repos , l'ombre du style ne coïncidoit plus avec la ligne 
fixe. Il falloit encore mettre la boussole dans une position hori- 
zontale , et pendant le temps qu’exigeoit cette opération , tout 
se dérangeoit de nouveau. Sans vouloir persister à faire des 
observations auxquelles je ne pouvois accorder aucune confiance, 
jy ai renoncé entièrement; et libre de tout autre soin, j'ai 
donné toute mon attention aux oscillations de l’aiguille hori- 
zontale. Je me suis pourtant convaincu, en reconnoissant les dé- 
fauts de notre boussole , qu’il est possible d’en employer une autre 
plus convenable , qui détermineroit la déclinaison avec plus de 
précision. Je remarque que, pour tenter cette expérience , j'avois 
descendu isolément des autres aiguilles dans des sacs de toile, 
à 15 mètres au-dessous de la nacelle, 


Pour qu'on ne voir facilement l’ensemble de tous les résul- 
tats que j'ai obtenus, je les ai réunis dans le tableau qui est à 
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la fin de ce Mémoire; et ils y sont tels qn’ils se sont présentés à 
moi , avec les indications correspondantes du baromètre , du 
thermomètre et de l’hygromètre. Les hauteurs ont été calculées 
d’après la formule de M. Laplace, par M. Gouilly, ingénieur 
des ponts et chaussées, qui a bien voulu prendre cette peine; 
le baromètre n’ayant pas varié sensiblement le jour de mon 
ascension depuis 10" jusqu’à 3, on a pris, pour calculer les 
diverses élévations auxquelles j'ai fait des observations, la hau- 
teur du baromètre, 76 centimètres, 568, qui a eu lieu à terre 
à 3 heures, hauteur qui, conformément aux observations faites 
par M. Bouvard à l'Observatoire, est plus grande de o milli- 
mètre, 43 que celle qui avoit été observée au moment du 
départ. Les hauteurs du baromètre dans l’atmosphère , ont été 
ramenées à celles qu’auroit indiqué un baromètre à niveau cons- 
tant placé dans les mêmes circonstances , et l’on a pris pour chaque 
hauteur la moyenne entre les observations des deux baromètres. 
La température à terre ayant également peu varié entre 10 et 
3 heures, on l’a supposée constante et égale à 30°, 75 du ther- 
momètre centigrade. 


En fixant maintenant les yeux sur le tableau , on voit d'abord 
que la température suit une loi irrégulière relativement aux 
hauteurs correspondantes ; ce qui provient, sans doute, de ce 
qu'ayant fait des observations , tantôt en montant, tantôt en des= 
cendant, le thermomètre aura suivi trop lentement ces variations 
Mais si l’on ne considère que les degrés du thermomètre qui 
forment entr'eux une continue décroissante, on trouve une loi 
plus régulière. Aïnsi la température à terre étant de 27°, 75, 
et à la hauteur de 3691 mètres de 8°, 5, si l’on divise la diffé- 
rence des hauteurs par celle des températures , on obtient d'abord 
191 mètres, 7 (98 toises, 3) d’élévation pour chaque degré 
d’abaissement de température. En faisant la même opération 
pour les températures 5°, 25 et o°,5 ainsi que pour celles o°, o et 
—9, 5, on trouve, dans l’un et l’autre cas, 241 mètres, 6 
(72 7; 6) d'élévation pour chaque degré d’abaissement de 
température : ce qui semble indiquer que vers la surface de la 
terre la chaleur suit une loi moins décroissante que dans le haut 
de l’atmosphère , et qu’ensuite, à de plus grandes hauteurs , elle 
suit une progression arithmétique décroissante. Si l’on suppose 
que depuis la surface de la terre, où le thermomètre étoit 
à 3, 75 jusqu'à la hauteur de 6977 mètres ( 3580: ), où il 
étoit descendu à—9°, 5, la chaleur a diminué comme les hau- 

teurs 
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{eurs ont augmenté, à chaque degré d’abaissement de tempéra- 
ture correspondra une élévation de 173 mètres, 3 ( 88t, 9 ). 

L'hygromètre a eu une marche assez singulière. À la surface 
il n’éloit qu'à 57°, 5, tandis qu'à la hauteur de 3030 mètres 
il marquoit 62° : de ce point il a été continuellement en descen- 
dant jusqu’à la hauteur de 5267 mètres, où il n’indiquoit plus 
que 27°, 5, et de là à la hauteur de 6884 mètres, il est remonté 
graduellement à 34°, 5. Si l’on vouloit, d’après ces résultats, 
déterminer la loi de la quantité d’eau dissoute dans l'air à 
diverses élévations , il est clair qu’il faudroit faire attention à 
la température; et en y joignant cette considération, on verroit 
qu’elle suit une progression extrêmement décroissante. 

Si l’on considère maintenant les oscillations magnétiques, on 
remarque que le temss pour 10 oscillations faites à diverses 
hauteurs, est tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de celui 42”,16, 
qu’elles exigent à terre. sin prenantune moyenne à toutes les oscilla- 
tions faites dans l’atmosphère, 10 oscillations exigeroient 42"20, 
quantité qui diffère bien peu de la précédente ; mais en ne con- 
sidérant que les dernières observations qui ont été faites aux plus 
grandes hauteurs, le temps pour 10 oscillations seroit un peu 
au-dessous de 42”, 16; ce qui indiqueroit , au contraire , que la 
force magnétique a un peu augmenté. Sans vouloir tirer aucune 
conséquence de ce léger accroissement apparent , qui peut très- 
bien tenir aux erreurs qu’on peut commettre dans ce genre d’ex- 
périences , je dois conclure que l'ensemble des résultats que je 
viens de présenter confirme et étend le fait que nous avions 
observé, M. Biot et moi, et qui prouve que , de même que la 
gravitation universelle, la force magnétique n’éprouve point de 
variations sensibles aux plus grandes hauteurs où nous puis- 
sions parvenir. 

La conséquence que nous avons tirée de nos expériences, pourra 
paroître un peu trop précipitée à ceux qui se rappelleront que 
nous n’avons pu faire des expériences sur l'inclinaison de l’ai- 
guille aimantée. Mais si l’on remarque que la force qui fait os- 
ciller une aiguille horizontale, est nécessairement dépendante 
de l'intensité et de ladirection de la force magnétique elle-même, 
et qu’elle est représentée par le cosinus de l’angle d’inclinaison de 
cette dernière Le on ne pourra s'empêcher de conclure avec 
nous, que puisque la force horizontale n'a pas varié, la force 
magnétique ne doit pas avoir varié non plus, à moins qu'on ne 
veuille supposer que la force magnéiique a pu varier précisé- 
ment en sens contraire et dans le même rapport que le cosinus 
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de son inclinaison , ce qui n’est nullement probable. Nous au- 
rions d'ailleurs à l’appui de notre conclusion, l'expérience de 
l’inclinaison qui a été faite à la hauteur de 3863 mètres (19821) , 
et qui prouve qu’à cette élévation l’inclinaison n'a pas varié 
d’une manière sensible. 

Parvenu à la hauteur de 4511 mètres, j'ai présenté à une petite 
aiguille aimantée, et dans la direction de la force magnétique , 
l'extrémité inférieure d’une clef; l'aiguille a été attirée, puis 
repoussée par l’autre extrémité de la clef que j’avois fait descendre 
parallèlement à elle-même. La même expérience, répétée à 
6107 mètres , a eu le même succès : nouvelle preuve bien évidente 
de l’action du magnétisme terrestre. 

A la hauteur de 6561 mètres ( 3353!) , j'ai ouvert un de mes 
deux ballons de verre, et à celle de 6636 mètres ( 3405! ), j'ai 
ouvert le second; l'air est entré dans l’un et dans l’autre avec sif- 
flement. Enfin à 3 11°, l’aérostat étant parfaitement plein et 
n'ayant plus que 15 kilogrammes de lest, je me suis déterminé 
à descendre. Le thermomètre étoit alors à 9°,5 au-dessous de la 
température de la glace fondante, et le baromètre à 32 centim.,88, 
ce qui donne pour ma plus grande élévation au-dessus de Paris 
6977 mètres,37 ( 3579',9), ou 7016 mètres ( 3600! ) au-dessus du 
niveau de la mer. 


Quoique bien vêtu, je commençois à sentir le froid, sur-tout 
aux mains, que j'étois obligé de tenir exposées à l’air. Ma respira- 
tion étoit sensiblement gênée; mais j’étois encore bien loin 
d'éprouver un mal-aise assez désagréable pour ym’engager à des- 
cendre. Mon pouls et ma respiration étoient très-accélérés : 
ainsi respirant très-fréquemment dans un air très-sec, je ne dois 
pas être surpris d’avoir eu le gosier si sec, qu'il m’étoit pénible 
d'avaler du pain. Avant de partir j'avois un léger mal de tête , 
provenant des fatigues du jour précédent et des veilles de la nuit, 
et je le gardai toute la journée sans m’appercevoir qu'il aug- 
mentàt. Ce sont là toutes les incommodités que j'ai éprouvées. 


: Un phénomène qui m'a frappé de cette grande hauteur, a été 
de voir des nuages au-dessus de moi et à une distance qui me 
paroissoit encore très-considérable. Dans notre première ascen- 
sion les nuages ne se soutenoient pas à plus de 1169" ( 600), 
et au-dessus le ciel étoit de la plus grande pureté. Sa couleur 
au zénith étoit même si intense qu'on auroit pu la comparer à 
celle du bleu de Prusse; mais dans le dernier voyage que je viens 
de faire, je n'ai pas vu de nuages sous mes pieds; le ciel étoit 
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très-vaporeux et sa couleur généralement terne. Il n'est peut- 
être pas inutile d'observer que le vent qui souffloit le jour de 
notre première ascension étoit le nord nord-ouest, et que dans 
la dernière c'étoit le sud-est. 


Dès que je m’appercus que je commencois à descendre, je ne 
songeai plus qu’à modérer la descente du ballon et à la rendre 
extrêmement lente. À 3! 45” mon ancre toucha terre et se fixa , ce 
qui donne 34° pour le temps de ma descente. Les habitans d’un 
petit hameau voisin accoururent bientôt , et pendant que les uns 
prenoient plaisir à ramener à eux le ballon en tirant la corde 
de l’ancre, d’autres placés au-dessous de la nacelle attendoient 
impatiemment qu'ils pussent y mettre les mains pour la prendre 
et la déposer à terre. Ma descente s’est donc faite sans la plus 
légère secousse et le moindre accident , et je ne crois pas qu'il 
soit possible d’en faire une plus heureuse. Le petit hameau à 
côté duquel je suis descendu s'appelle Saint-Gourgon; il est 
situé à 6 lieues nord-ouest de Rouen. 


Arrivé à Paris, mon premier soin a été d'analyser l’air que 
j'avois rapporté. Toutes les expériences ont été faites à l’École 
polytechnique sous les yeux de MM. Thenard et Gresset , et je 
m'en suis rapporté autant à leur jugement qu’au mien. Nous 
observions tour-à-tour les divisions de l’eudiomètre sans nous 
communiquer , et ce n’étoit que lorsque nous étions parfaitement 
d’accord qne nous les écrivions. Le ballon dont l’a a été pris à 
6636 mètres, 5 ( 34051), a été ouvert sous l’eau, et nous avons 
tous jugé qu’elle avoit au moins rempli la moitié de sa capacité, 
ce qui prouve que le ballon avoit très-bien tenu le vide, et 
qu'il n’y étoit point entré d'air étranger. Nous avions bien l’in- 
tention de peser la quantité d’eau restée dans le ballon pour la 
comparer à sa capacité; mais n'ayant pas trouvé dans l'instant 
ce qui nous étoit nécessaire, et notre impatience de connoître 
la nature de l’air qu’il renfermoit étant des plus vives, nous 
n’avons pas fait cétte expérience. Nous nous sommes d’abord 
servis de l’eudiomètre de Volta, et nous l'avons analysé compa- 
rativement avec de l'air atmosphérique pris au milieu de la 
cour d'entrée de l’École polytechnique. Voici l'analyse comparée 
de ces deux airs. | 
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En même temps une mesure de gaz oxigëne très-pur a exigé 
2 mesures,o4 de gaz hydrogène , et ce résultat ne différant que 
de o,o1 de celui qu’on a trouvé par des expériences faites très 
en grand et avec beaucoup de soin sur la composition de l’ean, 
on voit qu’on peut accorder une grande confiance à nos résultats. 
Ils prouvent done que l’air atmosphérique et l’air pris à une élé- 
vation de 6636 mètres,5 sont identiquement les mêmes, et qu'ils 
contiennent chacun 0,2149 d’oxigène. En analysant le dernier 
air par l’hydrosulfure de potasse , nous y avons trouvé 0,2163 
d’oxigène. Je ne puis présenter le résultat de l'expérience compa- 
rative faite sur l'air atmosphérique ; parceque nous n’avons pu le 
recueillir, mais la proportion d’oxigène que je viens dhndiquer 
est encore un peu plus forte que celle donnée par la combustion 
du gaz hydrogène , et elle se trouve comprise entre les limites des 
variations qu’on a trouvées pour la composition de l’atmosphère à 
la surface de la terre, et qui n’ont pas empêché de la regarder 
comme constante. 

L'identité des analyses des deux airs faites par le gaz hydro- 
gène, prouve directement que celui que j'avois rapporté ne con- 
tenoit pas de ce dernier gaz; néanmoins je m'en suis encore 
assuré en ne brûlant avec les deux airs qu'une quantité de gaz 
hydrogène inférieure à ceile qui auroit été nécessaire pour 
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absorber fout le gaz oxigène : car j'ai vu que les résidus de la 
combustion des deux airs avec le gaz hydrogène étoient exac- 
tement les mêmes, 

Saussure fils a aussi trouvé, en se servant du gaz nitreux , que 
air pris sur le Col-du-Géant contenoit, à un centième près, 
autant d’oxigène que celui de la plaine; et son père a constaté la 
présence de l'acide carbonique sur la cime du Mont-Blanc. De 
plus, les expériences de MM. Cavendish, Macarty, Berthollet 
et Davy. ont confirmé l'identité de composition de l'atmosphère 
sur toute la surface de la terre. On peut donc conclure générale- 
ment, que la constitution de l’atmosphère est la même depuis la 
surface de la terre jusqu’aux plus grandes hauteurs auxquelles on 
puisse parvenir. 


Voilà les deux principaux résultats que j’ai recueillis dans mon 
dernier voyage. J'ai constaté le fait que nous avions observé, 
M. Biot et moi, sur la permanence sensible de l'intensité de la 
force magnétique lorsqu'on s'éloigne de la surface de la terre, 
et de plus, je crois avoir prouvé que les proportions d’oxigène et 
d'azote qui constituent l'atmosphère, ne varient pas non plus 
sensiblement dans des limites très-étendues. Il reste encore beau- 
coup de choses à éclaircir dans l’atmosphère, et nous desirons que 
les faits que nous avons recueillis jusqu'ici, puissent assez inté- 
resser l’Institut, pour l’engager à nous faire continuer nos expé- 
riences, 
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MÉMOIRE 


Sur quelques faits zoologiques applicables à la théorie du 
globe, lu à la Classe des Sciences physiques et mathé- 
maiiques de l'Institut national. ( Séance du 30 vendé- 
miaire an XIIL. ) 


Par M.-F. PERON, 


Naturaliste de l'expédition des découvertes aux Terres-Australes. 


Colles exire videntur ; 
Surgit humus ; crescunt loca , decrescentibus undis. 
O v1D. metam, lib. 1, v. 342. 


Si des excursions bornéees aux contrés européennes elles- 
mêmes, ont pu fournir matière à tant d'ouvrages utiles, à tant 
de comparaisons précieuses; si de légères différences dans la 
constitution physique du sol, dans sa température, dans ses pro- 
ductions, ont pu donner lieu dans tous les siècles à de grandes 
idées, à des théories importantes ; combien les navigations loin- 
taines ne doivent-elles pas être fécondes en résultats plus précieux 
de toute espèce ? 


L’observateur , dans des voyages de ce genre, transporté pour 
ainsi dire sur l’aîle des vents, parcourt en peu de mois les cli- 
mats les plus divers ; les distances s’évanouissent , et les petites 
différences avec elles. Les grandes masses seulement peuvent le 
frapper, et par-tout elles se reproduisent avec une opposition et 
des contrastes tellement extrêmes et multipliés, que l'imagination 
la plus froide ne sauroïit se refuser aux sentimens d’intérêt qu’un 
pareil spectacle inspire. Ici, du sommet de ce pic de Taïde que 
viennent d'illustrer encore les précieuses recherches de M. Hum- 
bolt, semble se dérouler devant lui l’histoire des grandes catas- 
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trophes de Ja nature et de leurs effets terribles. Ailleurs il la 
voit élever aux extrémités du monde austral ces boulevards de 


granit, qu'elle sembla vouloir opposer aux fureurs d'un Océan 


sans bornes. Bientôt il arrive sur les plages stériles de l’ouest et 
du nord-ouest de la Nouvelle-Hollande; c'est 1à que le phéno- 
mène des attérissemens vient se présenter avec tout l'intérêt dont 
il est susceptible. Vainement il parcourt des côtes de deux ou trois 
cents Jieues d’étendue ; par-tout il apperçoit des dunes éternelles 
d’un sable blanc, qui se reproduit dans l’intérieur des terres tout 
aussi loin qu'il peut y pénétrer ; les îles nombreuses qu’il ren- 
contre lui présentent une constitution semblable, et les bancs de 
sable si fréquens dans ces parages dangereux n’en ont pas d’autre. 
Mais déjà les montagnes fertiles de Timor se découvrent à ses 
regards ; une végétation éternelle les couvre par-tout de ses riches 
produits ; elles se prolongent en larges gradins qui s'élèvent de 
plus en plus vers l’intérieur des terres. Tout est nouveau dans 
leur aspect: ce ne sont pas ces formes déchirées, cespitons noircis, 
ces cratères menaçans de Ténérife, de l’ile de France ou de Bour- 
bon; ce ne sont pas non plus ces masses imposantes et majes- 
tueuses du cap Sud, du cap Pelé, du cap Frédérick-Henderick 
à la terre de Di£men ; c'est encore moins cet aspect monotone et 
fatigant des plages sablonneuses de la Nouvelle-Hollande. 
Aucun de ces tableaux ne convient aux montagnes de Timor; 
leurs formes, quoique grandes, sont adoucies; leurs prolonge- 
mens sont réguliers; leurs sommets sont larges, et se dégradent 
insensiblement par de légères ondulations qui viennent expirer 
jusqu'aux rivages de la mer; enfin tout annonce ici le calme des 
tropiques, et l’action paisible de la nature et du temps. Oh ! 
combien il en fallut pour entasser les débris des animaux péla- 
giens qui les forment presqu'entièrement. . . .. ! 

Au milieu d'objets si grands, avec des termes de comparaison 
aussi prodigieux, l'étude de la nature plus imposante alors, est 
aussi plus facile; tous les petits objets de détail , effets modernes 
d’une foule de causes secondaires , disparoissent pour ainsi dire 
devant le grand ensemble de la nature, et cessent d'occuper 
dans les fastes le rôle trop important qu’on leur fit jouer tant de 
fois. On pourroit en répondre , nous n’aurons de véritable théorie 
de la terre qu'à cette époque gloricuse où les sciences pourront 
compter des émules de M. Humboldt, parmi ces hommes con- 
sommés comme lui dans leur étude : ce qu’il vient de faire pour 
Amérique, tant d’autres régions lointaines, tant d'archipels 
jguorés, le’réclament et le méritent... A la tête de ces dernières 


parties 


re TR 
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parties du globe, paroît la Nouvelle-Hollande, immense contrée 
si peu connue jusqu’à présent, et si digne pourtant de fixer l’at- 
tention des Gouvernemens de l'Europe, bien plus encore que 
celle des savans. 


Pendant notre long voyage autour de ce Continent austral , 
combien de fois je dus m’affliger à la vue des beaux faits géolo- 
giques qu’il nous présentoit, de ce qu’une maladie cruelle, la 
dyssenterie , poursuivant par-tout mon malheureux ami Debuch, 
cet élève précieux de M. Hauy , neutralisât ses talens et ses efforts 
pendant nos premières campagues, et finît par le précipiter dans 
cette même tombe où déjà tant de mes amis avoient été succes- 
sivement entraînés. Languissant moi-même à cette époque , resté 
seul dès la première campagne des cinq zoologistes nommés par la 
commission de l’Institut, livré dès-lors tout entier à la réunion de 
ces collections si riches et si nombreuses de la terre de Diémen et 
de la Nouvelle-Hollande, qui sont presqu'exelusivement dues à mes 
efforts et à ceux de mon ami Lesueur, il est aisé de concevoir 
qu’indépendamment des connoiïssances nécessaires pour le faire 
avec succès, il m'’eût. été difficile de suppléer mon ami. J'ai 
donc dû borner mes observations à ceux des faits géologiques qui, 
par leurs rapports immédiats avec la zoologie des régions que je 
parcourois alors , rentroient nécessairement dans mon domaine. 
Ce sont de ces dernières dont je me propose de présenter à la Classe 
les principaux résultats. 


PREMIÈRE SECTION. 


Observations zoologiques qui peuvent faire douter de la 
réunion primitive de la Nouvelle-Hollande à la terre de 
Diémen. 


De toutes les observations qu’on peut faire en passant de la 
terre de Diémen à la Nouvelle-Hollande, la plus facile sans 
doute, la plus importante, et peut-être aussi É plus inexpli- 
cable, c’est la différence absolue des deux races qui peuplent 
chacune de ces deux terres. En effet, si l’on en excepte la 
maigreur des extrémités qui s’observe également dans les deux 
peuples, ils n’ont presque plus rien de commun ni dans les 
mœurs , ni dans les usages , ni dans leurs arts grossiers , ni dans 
leurs instrumens de chasse ou de pêche, ni dans leurs habita- 
tions , ni dans leurs pirogues, ni dans leurs armes, ni dans leur 
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langue, ni dans l’ensemble de leur constitution physique, ni dans 
la forme du crâne, ni dans les proportions de la face. Cette dissi- 
militude absolue se reproduit dans la couleur : ceux de la terre 
de Diémen sont plus bruns que ceux de la Nouvelle-Hollande ; 
elle se reproduit dans un caractère jusqu’à présent regardé comme 
exclusif, dans la nature des cheveux. Les habitans de la terre de 
Diémen les ont courts , laineux et crêpus ; ceux de la Nouvelle- 
Hollande les ont droits, longs et roides, 


Comment concevoir maintenant qu’une île de 60 lieues au plus, 
si voisine d’un vaste continent, repoussée d’ailleurs jusqu'aux 
extrémités du monde austral , séparée de toute autre terre connue 
par des distances énormes de 5, 8, 12 ou même 1500 lieues ; 
puisse avoir une race d'hommes tout-à-fait différente de celle du 
continent voisin ? Comment concevoir cette exclusion de tous rap- 
ports si contraire à nos idées sur les communications des peuples 
et sur les transmigrations ? Comment expliquer cette couleur plus 
foncée, ces cheveux crêpus et laineux dans un pays beaucoup plus 
froid....….? 11 me paroît difficile, je l’avoue, d’assigner une raison 
satisfaisante à ces anomalies. Tous ces faits curieux qui seront 
exposés en détail dans la relation générale de notre long voyage, 
seront de nouvelles preuves de l’imperfection de nos théories tou- 
jours relatives à l’état des connoissances du siècle qui les vit 
naître, et toujours forcées de se modifier avec elles et par elles. 
Je dois me borner en ce moment à déduire de cette première 
partie de mes observations la conséquence importante , que la 
séparation de la terre de Diémen d’avec la Nouvelle-Hollande 
n’est point une des opérations modernes de la nature ; car il est 
vraisemblable que si naguère ces deux régions avoient été jointes, 
elles anroient eu pour habitans une race commune , et sans 
doute c’eût été celle qui, du promontoire de Wilson, occupe de 
ses féroces tribus toutes les côtes immenses de la Nouvelle- 
Hollande , jusqu'aux brûlans rivages de la terre d’Arnheim et du 
grand golfe de la Carpentarie. 


Une seconde observation zoologique tend à confirmer de plus 
en plus cette distinction sinon primitive, du moins prodigieuse= 
ment ancienne de la Nouvelle-Hollande d’avec la terre de Dié- 
men. Le chien, cet animal si précieux pour l’homme , le com- 
pagnon fidèle de ses misères, de ses courses et de ses dangers, 
cet infatigable instrument de ses chasses lointaines , par-tout si 
commun sur le continent, que nous avons retrouvé sur toutes ses 
plages avec les différentes bordes que nous avons pu voir, 
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n'existe pas sur la terre de Diémen ; du moins nous n'en avons 
observé nous-mêmes aucune trace , ncus n’en avons vu jamais 
avec les habitans , malgré nos commuuications journalières avec 
eux. M. Labillardière, dans le voyage de Dentrecasteaux, n'en 
vit pareillement aucun ; il ne paroît pas qu'aucun autre voyageur 
en ait vu sur cette terre ; enfin les pêcheurs anglais que j'ai pu 


consulter à cet égard , m'ont confirmé cette exclusion du chien de 
dessus la terre de Diémen. 


DEUXIÈME SECTION. 


Observations zoologiques propres à constater l’ancien séjour 
de la mer sur le sommet des montagnes de la terre de 
Diémen, de la Nouvelle-Hollande et de Timor. 


L'un des plus beaux résultats des recherches géologiques mo- 
dernes, l'un des plus incontestables aussi, c'est la certitude du 
séjour de la mer à de grandes élévations au-dessus de son niveau 
actuel. Sur presque tous les points de l’ancien continent , les 
preuves en sont aussi si ue qu'évidentes. Eïles se repro- 
duisent avec intérêt en différens lieux du nouveau monde, et 
tout récemment encore M. Humboldt vient de communiquer à 
la Classe l’un des plus beaux faits de ce genre. Sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d’autres, la Nouvelle-Hollande et la terre 
de Diémen restoient à connoître; elles pouvoient faire une ex- 
ception très-importante pour qu’un physicien très-rigoureux dût 
admettre dès-à-présent l'universalité de l’antique domination de 
l'Océan, quelque favorables que lui pussent être le raisonnement 
et l’analogie. Heureusement cette lacune étoit une de celles qui 
ne ténant qu’à l'existence d'un fait , sont plus faciles à remplir : 
elle me paroît l'être maintenant. En effet, sur la terre de Diémen, 
sur plusieurs points de Ja Nouvelle-Hollande , sur le sommet des 
montagnes de Timor, j'ai rencontré par-tout de ces débris pré- 
cieux , irrécusables témoins des révolutions de la nature. 


Dans l'exposé rapide que je vais faire ici de mes résultats en 
ce genre , je traiterai successivement ce qui concerne les coquilles 
et les zoophites fossiles. Une des principales raisons de cette 
distinction , dont j'aurai bientôt occasion de prouver toute l'im- 
portance , c’est l’exclusion presqu’absolue de toute grande espèce 


de zoophites solides au-delà du 34° degré sud, passé lequel je 
Nana 
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n'ai plus observé que les tribus difficiles et orbicoles des 
Eponges, des Alcyons , des Flustres et de quelques Millépores. 


A. Coquilles pétrifices. 


T1 seroit trop long et trop inutile sur-tout d'entrer ici dans les 
détails de toutes mes observations sur cet objet; il me suffira 
seulement d'en exposer les principaux résultats. 

À la terre de Diémen, vers le fond de la rivière du nord, à 
six ou sept cents pieds au-dessus du niveau de la mer, j'observai 
de grosses masses de coquilles pétrifiées ; toutes appartenoient au 
genre line de M. Lamarck, et constituoient une espèce dont 
aux mêmes lieux je n’ai pu retrouver l’analogue vivant. 

Sur plusieurs points de la côte orientale de l’île Maria, l’on 
observe des couches régulières, horizontales, formées d’une 
espèce de grès cogurller blanchâtre , reposant sur des roches gra- 
nitiques , à quatre ou cinq-cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer. 
A l'île des Kanguroos, sur celles St.-Pierre et St.-François, 
sur la portion du continent situé derrière elles, toujours des 
observations analogues, toujours quelques débris de coquilles 
pétrifiées, à des distances plus ou moins grandes dans l'inté- 
rieur des terres, à des hauteurs plus on moins considérables. 

Vancouver et Mainziès en avoient observé déjà dans le port 
du Roi Georges, et sur ce point aussi j'en recueillis moi-même 
quelques échantillons. 

Dans l’incursion intéressante que mon collègue, M. Bailly, 
fit dans l’intérieur de la Nouvelle-Hoïkande, en remontant la 
rivière des Cygnes, l’espace de 20 lieues environ, il retrouva par- 
tout , me dit-il, le sol de l’intérieur recouvert d’un sable quart- 
zeux mêlé de débris de coquilles. 

A la baie des Chiens-Marins, ce phénomène se présente avec 
des caractères bien plus décidés. La substance toute entière des 
îles stériles de Dorré et de celle de Dirck-Hartog est formée 
d’un grès tantôt rougeâtre , tantôt blanchâtre , rempli de coquil- 
lages de diverses espèces. 

Cette composition devient plus frappante encore à Timor. Sur 
le sommet de ces montagnes dont j'ai parlé déjà, l’on retrouve à 
plus de 15 ou 1800 pieds au-dessus du niveau de la mer , un grand 
nombre de coquilles incrustées au milieu des masses madrépo- 
xiques qui les forment. La plupart de ces coquilles sont à l’état 
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siliceux; quelques-unes encore à l’état calcaire , sont plus ou moins 
altérées et friables. Il en est de monstrueuses parmi elles. J'en ai 
vu moi-même , et toutes les personnes de notre expédition en ont 
pu voir ainsi que moi, plusieurs individus qui n’avoient pas 
moins de quatre à cinq pieds de longueur. Toutes ces grandes 
coquilles appartenoient évidemment aux genres Æippope et 
tridacne de M. Lamarck ; et ce qu’il y a de plus important , les 
individus fossiles ressemblent tellement à ceux du même genre, 
qu’on retrouve vivans sur le rivage , au pied des montagnes, que 
je crus pouvoir consigner leur identité dans ma Topographie 
générale de la baie de Coupang. Il n’est pas en effet jusqu'aux 
proportions gigantesques des tricdanes fossiles qu’on ne retrouve 
dans celles vivantes. J'en ai vu moi-même une valve qui servoit 
habituellement d’auget à 5 ou 6 cochons; dans le fort des Hol- 
landois il y en avoit une autre dans laquelle on voyoit journel- 
lement les soldats de la garnison laver leur linge. Le défaut absolu 
de couleur commun aux tridacnes vivantes et fossiles, devenoit 
une nouvelle raison d'identité. Il en étoit de même de plusieurs 
espèces de zoophites qui , vivant aujourd’hui sur le rivage, parois- 
soient tellement identiques avec quelques-uns de ceux qui for- 
ment les montagnes de cette partie de l'ile, que je n’avois pas 
cru devoir balancer à les regarder comme tels. Cependant 
depuis mon retour en Europe , ayant eu l’occasion de recon- 
noître en examinant le beau cabinet de fossiles des environs de 
Paris, formé par M. Defrance , combien il est facile de se mé- 
prendre sur cet objet, je dois avouer franchement que je n'ose- 
sois plas garantir cette identité , quelque vraisemblable qu’elle 
me paroisse , mes observations n’ayant pas été faites avec cette 
minutieuse attention que le sujet comporte, et nos collections ne 
ossédant pas d'échantillons entiers. En regrettant donc d’avoir 
aissé moi-même échapper une observation aussi précieuse, je 
dois signaler Timor comme le lieu le plus propre à décider 
péremptoirement la question délicate autant qu'intéressante des 
analogues vivans, du moins pour les dernières classes du règne 
animal. à 


Avant de terminer ce qui concerne les coquilles pétrifiées, il 
me semble indispensable de dire un mot des coquilles incrustées, 
confondues trop souvent peut-être ayec les premières. 


UR 


B. Des rncrustations de diverses espèces, et particulrère- 
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ment des coquilles incrustées qu'on observe sur divers 
points de la Nouvelle-Hollande. 


’ 


Un des avantages particuliers aux grandes navigations, aux 
longs voyages, c’est de varier tellement le théâtre des observa- 
tions et d'en multiplier tellement les objets, qu'il suffit souvent 
d’un esprit juste pour faire des rapprochemens difficiles, et pour 
en déduire des conséquences importantes. Quel homme, par 
exemple , pourroit voir avec indifférence se succéder autour de 
lui ces belles incrustations , si fréquentes sur les rivages de l'ile 
aux Kanguroos, sur ceux de l'archipel St.-Pierre et St.-François, 
et sur les plages de l'immense baie des Chiens-Marins. Ici sont 
des troncs d'arbrisseaux revétus tout entiers d’une couche calco- 
reogréeuse ; ailleurs sont accumulés des branches d’arbres, des 
racines , des coquilles , des zoophites , des ossemens d'animaux, 
des excrémens de quadrupèdes cachés sous une pareille enve- 
loppe. « On seroit tenté‘de croire, disoit élégamment à cet égard 
» le malheureux Riche, qu'un nouveau Persée promena la tête 
» de Méduse sur ces rivages lointains. » A la vue de tant de sin- 
gularités piquantes, comment s'empécher d'en rechercher la 
cause, et comment ensuite ne pas la reconnoître dans la nature 
du sable particulier aux rivages que je viens d'indiquer? En 
effet les coquillages nombreux qui pullulent dans ces mers, 
roulés sans cesse par l’action des flots sur Ja plage voisine, y 
sont par eux atténués en fragmens très-petits qui, Venant ensuite 
à se méler au sable quartzeux du bord de la mer , constituent 
bientôt avec lui le principe d'un ciment calcaire d’une qualité 
supérieure. Ên en examinant avec soin les matériaux , on seroit 
tenté de croire que M. Higgins, dans son beau Mémoire sur les 
cimens calcaires, a ravi le secret de la nature. En effet les 
proportions qu’il indique comme susceptibles de former la com- 
binaison la plus solide, c’est-à-dire une partie de chaux, sur 
sept de säble quartzeux , sont celles aussi que la nature semble 
avoir adopté pour son ciment. 


Quoi qu’il en soit de sa composition , il est lui seul l'agent de 
ces incrustations remarquables dont j'ai parlé. Sur le rivage, il 
encroûte bientôt tous les corps qui se trouvent abandonnés : 
testacés , zoophites, galets, tout est agglutiné par lui ; l’observa- 
teur voit pour ainsi dire se former sous ses yeux , les brèches et 
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poudingues dont les rochers voisins sont composés. Transpor- 
iée par les vents, cette matière active va se déposer sur les 
arbrisseaux les plus voisins ; ce n’est d’abord qu’une poussière 
légère qui ne tarde pas à se solidifier autour du tronc qu’elle 
embrasse. Dès ce moment le mode de nutrition du végétal s'al- 
tère ; bientôt il languit, et vivant encore, il se trouve avoir subi 
une espèce de pétrification générale ; j'ai rapporté d’assez beaux 
échantillons de ce genre , et la difficulté du transport a pu seule 
m'empêcher d’en rapporter de beaucoup plus considérables. 


Ce qu'il y a de plus étonnant dans ce singulier travail de la 
nature , c’est la promptitude avec laquelle cette espèce de méta- 
morphose s'opère. J’ailieu de croire en effet , d'après mes obser- 
vations, qu'un mois après son rejet sur la plage, une coquille 
ne sauroit plus être reconnoissable. La force des rayons solaires, 
la vivacité de la lumière réfléchie par les sables blancs du rivage, 
suffisent en peu de jours avec l’eau de la mer pour lui enlever 
toute couleur , et pour la désorganiser tellement , qu’au milieu 
de la couche calcaire qui l’a saisie déjà , l’œil le plus exercé pour- 
roit s'y méprendre, et la ranger dans la classe des coquilles le 
plus anciennement pétrifiées. On peut juger par les échantillons 
divers de ces sortes d’altérations que j'ai déposées sous les yeux de 
la Classe, combien la méprise est facile, et combien il seroit 
impossible d’assigner à la plupart de ces coquillages, un carac- 
tère propre à les distinguer des fossiles véritables, 


C. Des zoophites observés à de grandes hauteurs au-dessus 
du niveau actuel des mers. 


Je viens de terminer ce qui concerne les coquilles pétrifiées 
ou.simplement incrustées ; nous yemons de voir que depuis l’ex- 
trémité la plus sud de l’hémisphérëvoriental , elles se reprodui- 
sent plus ou moins nombreuses , à des hauteurs plus ou moins 
grandes jusqu’au milieu des régions équatoriales.. Il n’en est 
pas deméme des zoophites solides : ainsi que je viens de le dire, 
je n’en ai pu trouver moi-mème aucune grande espèce au-delà 
du 34: degré sud , et ilne paroit pas qu'aucun autre voyageur 
ait observé ces animaux d’une manière remarquable au-delà de 
ce méme point, soit dans l’hémisphère du nord, soit dans celui 
du sud. Repoussée pour ainsi dire de l’une et l’autre extrémité 
du monde, c'est dans le sein des mers les plus chaudes, que 
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cette famille innombrable des animaux paroît avoir fixé son 
habitation et son empire ; c’est sous cette dérnière zône que‘ 
s'élèvent exclusivement ces rescifs redoutables, ces iles nom- 
breuses , ces vastes archipels, monumens prodigieux de leur puis- 
sance. Toutes les îles de la société, Maitéà , Tongatabon, Eona, 
Anamoocka , l'ile de la Tortue dans l'Océan Pacifique , la Nou- 
velle-Calédonie , les iles de la Chaine, Téthuroa, Tioukéà , les 
iles Palliser , Tupai, Moopchéà , l'ile des Cocos, celle des Pins, 
l'île Norfolck , l'ile Howe, les iles de Palmerston, plusieurs des 
Nouvelles-Hébrides, Mallicolo, l'archipel des iles Basses des 
Amis, l’île de Bougainville, plusieurs points de la Nouvelle- 
Guinée , toutes les îles projetées sur le flanc oriental de la Nou- 
velle-Hollande , et sur-tout le redoutable labyrinthe qui faillitétre 
si funeste aux vaisseaux de notre Bougainville et du capitaine 
Cook ; en un mot, presque toutes ces iles innombrables semées 
dans le grand Océan équinoxial , paroissent être les unes en tout, 
les autres en partie seulement, l'ouvrage de ces foibles animaux. 
Toutes les relations des voyageurs qui sillonnèrent ces mers, 
sont remplies de l'expression de la terreur que leurs travaux 
inspirent. Presque tous coururent les plus grands dangers au 
milieu des rescifs qu'ils soulèvent du fond des eaux jusqu'à leur 
surface , et sans doute le navigateur malheureux , dont la France 
avec toute l'Europe déplore encore la perte, fut une de leurs 
nombreuses victimes... 


« Le danger qu'ils présentent, dit avec raison M. Labillar- 
» dière , est d'autant plus à craindre qu'ils forment des rochers 
» escarpés, couverts par les flots , et qui ne peuvent étre apper- 
».çus qu'à de très-petites distances. Si le calme survient, et 
» que le vaisseau y soit porté par le courant , sa perte est pres- 
» qu’inévitable ; on chercheroïit en vain à se sauver en jetant 
» l’ancre; elle ne pourroit indre le fond, même tout près de 
» ces murs de corail SM pendieulatiement du fond des 
» eaux. Ces polipiers dont l'accroissement continuel obstrue de 
» plus en plus le bassin des mers, sont bien capables d’effrayer 
» les navigateurs , et beaucoup de bas-fonds qui offrent encore 
» aujourd'hui un passage , ne tarderont pas à former des écueils 
» extrêmement dangereux. » 


Pour étre moins communs au milieu des mers que nous 
avons parcourus nous-mêmes, ces animaux ne m'en ont pas 
moins fourni des sujets d'observations, d'autant plus précieuses 
que les conséquences générales qu’on est contraint d'en déduire, 


peuvent 
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peuvent s'appliquer avec plus d'intérèt et plus d’évidence à 
l'histoire des révolutions de notre planète. 


Ainsi que je viens de le dire, du 44e degré sud jusqu'au 34e, on 
ne trouve aucune grande espèce de zoophite solide; c’est au port 
du Roi Georges, à la terre de Nuyts, que ces animaux viennent 
pour la première fois se présenter avec ces grands caractères 
qu'ils affectent au milieu des régions équinoxiales. Mes obser- 
vations particulières à la vérité se réduisent encore sur ce point 
à de simples fragmens. trouvés çà et la dans l’intérieur des 
terres. Iln’en est pas de même de celles de Mainziès et de Van- 
couver. Les détails que nous devons à ces navigateurs sont trop 
précieux par eux-mêmes, et sur-tout par les conséquences qu'ils 
vont nous fournir bientôt , pour que je puisse me dispenser de 
transcrire ici le texte de Vancouver à cet égard. 


« Le pays, ditil, est principalement formé de corail, etil 
semble que son élévation au-dessus du niveau de la mer soit 
» d'une date moderne; car non-seulement les rivages et le banc 
» qui s'étend le long de la côte, sont en général composés de 
» Corail, puisque nos sondes en ont toujours rapporté; mais on 
» en trouve sur les plus hautes collines où nous soyons montés, 
» et en particulier sur le sommet de Bald-Head, qui est à une 
» telle hauteur au-dessus du niveau de la mer, qu'on le voit de 
» 12 ou 14 lieues de distance. Le corail étoit ici dans son état 
» primitif, spécialement sur un champ uni d'environ 8 acres, 
» Qui ne produisoit pas la moindre herbe dans le sable blanc dont 
» ilétoit revétu , mais d’où sortoient des branches de corail exac- 
» tement pareilles à celles que présentent les lits de même 
» substance au-dessus de la surface de la mer, avec des ramifi- 
» cations de diverses grosseurs, les unes de moins d’un demi- 
» pouce, les autres de 4 ou 5 pouces de circonférence. On 
» rencontre, poursuit Vancouver, plusieurs de ces champs de 
» corail , si je puis m'exprimer ainsi ; On y apperçoit une grande 
» quantité de coquillages. de mer, les uns parfaits et encore 
» adhérens au corail, les autres à différens degrés de dissolu- 
» tion. Le corail lui-mème étoit plus ou moins friable; les extré- 
» mités des branches, dont quelques-unes s’élevoient à plus de 
» quatre pieds au-dessus du sable , se réduisoient facilement en 
» poudre. Quant aux parties qui étoient tout auprès ou au-dessous 
de la surface, il falloit un certain degré de force pour les 
» détacher du fondement de roche d’où elles sembloient jaillir. 
» J'ai yu du corail en beaucoup d’endroits, à une distance 
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» considérable de la mer; mais je ne l'ai trouvé nulle part aussi 
» élevé , aussi parfait. » 


( l’ancouver, tome premier, page 76.) 


Voilà sans doute un des faits les plus curieux de ce genre, 
Jun des plus importans à vérifier, à bien étudier sur- tout. 
Pourra-t-on croire maintenant que les deux vaisseaux de notre 
expédition, le Géographe et le Casuarina , aient resté pendant 
près d’un mois mouillés dans ce même port du Roi Georges, 
pour ainsi dire au pied de ce Bald-Head , si précieux à visiter, 
Sans qu'il ait été permis à aucun des trois naturalistes qui res- 
toient encore à bord de ces vaisseaux d’y aller. 

Heureusement la grande île de T'imor présentoit un champ 
plus vaste et plus imposant encore aux observations sur les z00- 
phites. C'est là que tout atteste et Leur pouvoir , et les révolutions 
ps par eux dans la nature. Sur le sommet des montagnes les 
plus élevées des environs de Coupang, on les retrouve, on les 
reconnoit aisément ; dans les cavernes les plus profondes, dans 
les crevasses les plus larges , ils offrent encore un tissu, des carac- 
ières qu’on ne sauroit méconnoître. Dans le voyage si pénible et 
si dangereux que nous fimes , mon ami Lesueur et moi, pour aller 
chasser des crocodiles à Olinama , nous observâmes par-tout la 
même composition ; à Oba, Lassiana, Méniki, Noëbaki, Oë- 
bello , Olinama. De ce dernier point nous nous trouvions en 
face de la grande chaine des montagnes d’Amnfôâ et de Fate- 
leou, dont le revers est inhabitable à cause de l’énorme quantité 
des crocodiles monstrueux qui vivent dans les marais de cette 
partie du rivage. Eh bien ! ce large plateau qui domine toute 
cette portion de Timor, est entièrement composé lui-même de 
matières madréporiques. Depuis Oëana jusqu’à Pacoula, tout 
est pierre de chaux, disent les habitans, et les Hollandais con- 
firment unanimement ce fait. 


Ce n'est pas seulement dans cet état de mort ou d'inertie que 
les zoophites à Timor, doivent exciter l'admiration et l’intérèt; 
vivans, ils y encombrent le fond de la mer ; de toutes parts ils 
soulèvent dans la baie de Bab les rescifs et les îles. Celle aux 
Tortues ( Kéa Poulou), celle aux Oiseaux ( Bourou Poulou), 
celle aux Singes ( Côdé Poulou ) sont exclusivement leur ou- 
vrage. De longues trainées de rescifs parties de la pointe de Simaë, 
rétrécissent de plus en plus l'ouverture de la baïe sur ce point. 
Ïls rendent inabordables les côtes de Fatoumé, de Soulamä ; ils 
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pressent les attérissemens sur tous les points. Déjà du côté 
d'Osapä , l’on peut, à mer basse, s’avancer à plus de trois 
quarts de lieue sur le rivage lui-même abandonné par les 
de: c'est là qu'avec un étonnement mélé d'admiration, l'on 
peut jouir à son aise du spectacle merveilleux de ces milliers 
d'animalcules , occupées sans cesse de la formation des rochers 
sur lesquels on s'avance ; tous les genres à-la-fois sont réunis 
aux pieds de l'observateur; ils se pressent autour de lui; leurs 
formes bizarres et singulières, lès modifications diverses de 
leurs couleurs , celles de leur organisation, de leur structure, 
appellent tour-à-tour ses regards et ses méditations , et lors- 
qu'armé d’une forte loupe , il vient à contempler ces étres si 
foibles, il a peine à concevoir comment par des moyens aussi 
petits en apparence , la nature a pu soulever du fond des 
mers ces vastes plateaux de montagnes qui se prolongent sur 
la surface de l'ile, et qui paroissent former sa substance 
presqu'entière..….. Quoi qu'il en soit, c'est à Timor qu'il seroit 
facile de faire une longue suite d'observations sur ces animaux 
intéressans ; le calme profond des mers, leur température 
élevée, la nature du rivage sur lequel on peut à mer basse 
s'avancer, ainsi que je viens de le dire, à de grandes distances, 
ayant à peine de l'eau jusqu'au genou; l'abondance prodi- 
gieuse de ces animaux, leur variété, tout est favorable aux 
recherches de ce genre ; on peut les observer, les décrire , les 
dessiner dans leur état naturel, ayant à peine au-dessus 
d'eux quelques centimètres ou méme quelques millimètres 
d'eau ; on peut les voir dans leur état de contraction ou de 
développement extrême ; on peut observer et les progressions 
de leur accroissement , et ses termes ; en un mot, ilest hors 
de doute qu’un travail de cette espèce, entrepris par un ou 

lusieurs naturalistes instruits . ne contribuât de la manière 
È plus efficace à l'avancement de cette partie de l'histoire 


naturelle si peu connue , et si précieuse à l'étre. 


Je viens de terminer l'histoire générale des zoo;hites pétri- 
fiés et vivans ; nous venons de les voir cantonnés pour ainsi 
dire dans cette zône du globe, comprise entre les 34° nord 
et sud , hérisser la surface des mers de rescifs dangereux, 
former des iles nouvelles, agrandir les anciennes, et de 
toutes parts augmenter le domaine des terres aux dépens de 
celui de l'Océan qui les nourrit dans son sein. Nous avons vu 
leurs travaux anciens dominant la surface des flots, se repro- 
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duire à de grandes hauteurs au-dessus de leur niveau présent. 
Ce dernier phénomène mérite de nous arrêter quelques ins 
tans encore. Une double question se présente à résoudre ici : 
Les montagnes madréporiques ont-elles été formées au sein 
des mers ? dans cette hypothèse, quelles révolutions ont donc 
été capables d'opérer un changement aussi prodigieux, ou dans 
leur état ancien , ou dans celui des flots ? 


Nul doute que la première de ces deux questions ne puisse 
et ne doive être résolue par l'affirmative; en effet l’obser- 
vation, l'expérience, le raisonnement et l'analogie se réunis- 
sent pour prouver que ces animaux pélagiens, dont les vastes 
débris couvrent nos continens avec une organisation sembla- 
ble à celle des familles existantes maintenant, ont eu la même 
origine et la même patrie. Nulle objection ne s'est encore 
élevée contre cet assentiment général. Mais eüt-on formé quel- 
ques doutes de ce genre pour Îes bancs divers de testacés, ou 
même de zoophites disséminés sur les grandes terres, à des 
distances considérables du rivage des mers, les conséquences 
ne pourroient en être étendues à ces rescifs, à ces iles, à ces 
archipels, dont plusieurs décèlent encore leur patrie, par 
le peu d'élévation qu'ils ont acquis au-dessus de leur berceau. 
L'on doit donc regarder comme un fait incontestable que toutes 
les productions madréporiques que nous avons vu s élever plus 
ou moins au-dessus da niveau présent des mers, ont été 
formées dans leur sein. 


La seconde question ne paroit pas devoir être plus difficile 
à résoudre : en effet, pour me servir ici des expressions du 
Nestor de la marine française, à l'occasion d'ossemens énormes 
qu'on observe aux Malouines, bien avant dans l'intérieur, ou 
bien les terres se sont élevées , ou bien la mer a baissé. Dans 
la première supposition nous ne pouvons concevoir aucune 
autre cause susceptible de soulever de pareilles masses, que 
des éruptions roleaiaes aussi multipliées qu'énergiques. 
Mais indépendamment d'une foule d'autres raisons qui ten- 
dent à repousser une cause de cette espèce , ne savons-nous 
pas que ces grandes convulsions de la nature laissent tou- 
jours après elles des traces ineffaçables du désordre et du 
bouleversement qui les caractérisent exclusivement. Or rien 
de pareil ne s'observe dans les pays madréporiques. J'ai parlé 
déjà des formes régulières , des dégradations insensibles de 
l'ile de Timor, image et produit à-la-fois du calme de la 
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nature, J'ai présenté les belles observations de Vancouver, 
susceptibles elles seules de démontrer combien fut paisible 
la cause qui laisse ces pitons madréporiques à découvert, 
soit que d'ailleurs son action aït. été lente, sort qu'elle air 
été rapide ou méme instantanée. Labillardière a fait des 
observations analogues ; les deux Forster rapportent aussi 
des faits précieux à cet égard; enfin M. De Fleurieu lui- 
même, après avoir exposé l'opinion des deux naturalistes 
anglais, s'exprime ainsi : « Auquel de nos éystèmes ordinaires 
» pourroit-on rapporter l'origine de ce nombre prodigieux de 
» petits plateaux ou épars, ou formés en groupes, ou réunis 
» en archipels, lesquels, d’après des renseignemens exacts, 
» paroissent encore dans l’état d'accroissement ! On rencontre 
» ces iles à 1500 lieues du continent et des grandes iles, au 
» milieu d'une mer dont la sonde du navigateur ne peut me- 
» surer la profondeur... L œil attentif de l'observateur éclairé 
» na rien découvert dans ces îles basses qui décelât l'exis- 
» tence ancienne , les restes ou les traces de volcans éteints’, 
» ou engloutis sous les eaux, rien qui présentât un tableau 
» de ruines, rien enfin qui püt indiquer qu'elles sont le 
» produit de quelque convulsion du globe : tout annonce au 
» contraire qu'elles sont le produit des siècles ; que l'ouvrage 
» n'en est pas terminé ; quil doit s’y faire un accroissement 
» graduel , mais qu'une longue succession de temps est néces- 
» saire pour que cet accroissement soit rendu sensible ». 
Ainsi donc l'opinion unanime de tous les observateurs, en 
s'accordant à repousser toute idée d'origine volcanique, dé- 
truit par cela mème toute autre opinion qui pourroit sup- 

oser que les terres ont pu s'élever elles-mêmes au-dessus des 
He Il en résulte donc la conséquence immédiate que ce 
sont eux qui se sont abaissés au-dessous de leur ancien 
niveau. 


M 


Ici se présente tout naturellement une question bien déli- 
cate sans doute, mais bien intéressante aussi : que devinrent 
les eaux de la mer à mesure qu'elles abandonnèrent le som- 
met des montagnes formées dans leur sein......? La solution 
de cette question me paroît tenir immédiatement à cette 
autre de même nature et non moins difficile. D'où provient 
cette énorme quantité de substance calcaire , à laquelle nous 
voyons jouer un rôle aussi prodigieux dans les révolutions dé 
notre globe......? Ici la voix de l'observation et celle de l'ex- 
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périence ont cessé de se faire entendre ; c'est aussi là qu'une 
vaste carrière vient s'ouvrir à l'imagination, à l'enthousiasme, 
aux hypothèses... Content moi-même d'avoir réuni des 
observations exactes, de les avoir rapprochées, coordon- 
nées entre elles pour en déduire des conséquences plus géné- 
rales et plus certaines, je vais reproduire en peu de mots 
celles que j'ai jugé devoir résulter des faits nombreux que 
j'ai soumis à la Classe. 


1°. De la différence absolue des deux races de la Nouvelle- 
Hollande et de la terre de Diémen, ainsi que de l'absence 
du chien sur cette dernière , j'ai cru pouvoir tirer la consé- 
quence , que la séparation de ces deux régions doit remonter 
à une époque beaucoup plus ancienne qu'on ne pourroit le 
soupçonner d'abord. 


2°. L'exclusion de tous rapports entre ces deux races, la 
couleur plus foncée des habitans de la terre de Diémen , leurs 
cheveux courts, laineux et crépus, dans un pays beaucoup 
lus froid que la Nouvelle-Hollande où tout le contraire à 
ieu, Mont paru de nouvelles preuves de l'imperfection de 
nos systèmés sur les communications des peuples , sur leurs 
tran$migrations , et sur l'influence des climats sur l’homme. 


5°. Des observations de coquilleset de zoophites pétrifiés 
que j'ai pu faire en différens lieux, à diverses hauteurs sur 
la terre de Diémen , sur la Nouvelle-Hollande ét sur Timor, 
jai déduit la conséquence du séjour ancien dé la mer sur 
toute cette partie des terres australes qui, du 44° degré sud, 
se prolongent jusqu'au 9°, dans une étendue de 700 lieues du 
S. au N., résultat d'autant plus précieux que cette immense 
tégion restoit seule à connoitre sous ce rapport. 


4°. Après avoir donné une explication aussi simple que sà- 
tisfaisante , ce me semble, de la formation de ces belles 
incrustations calcaires , si fréquente sur la côte du S$. O. et 
du N. ©. de la Nouvelle-Hollande, j'en ai pris occasion de 
démontrer combien , dans certains cas, il est difficile de dis- 
tinguer des corps altérés de cette manière d'avec ceux vérita- 
blement fossiles. 


5°. Dans mes observations sur les zoophites solides, j'aicons- 
taté leur exclusion presqu'absolue des mers les plus australes 
de l'hémisphère antarctique ; j ai prouvé que cette importante 
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famille des animaux se trouvoit reléguée par la nature aw 
milieu des mers plus chaudes et plus paisibles des régions 
équinoxiales et de celles qui les avoisinent. 

6°. Nous les y avons vus à l'état de pétrifications , former 
toutes les îles basses du grand Océan équinoxial, et quelques- 
unes au moins des plus hautes de cette même mer, et de 
celle des Indes. | 

7°. Nous les y avons retrouvés dans l'état de vie, semant 
les mers de dangers nouveaux, multipliant les rescifs, agran- 
dissant les iles et les archipels, encombrant les rades et les 
ports, et projetant de toutes parts de nouvelles montagnes 
calcaires. 

Ainsi donc tandis que l’homme qui se proclame le roi de 
la nature, soulève avec labeur à la surface de la terre ces 
fréles monumens d'orgueil que le souffle du temps doit briser 
bientôt, de foibles animaux qu’il méconnut si long-temps, 
et quil dédaigne encore , multiplient au fond de l'Océan ces 
prodigieux témoins d'une puissance qui brave les siècles , et 
que notre imagination elle-même se refuse à concevoir... 
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